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Alexandre  Jean-Baptiste  Parent«Duûhâtelet,  na- 
quit à  Paris,  le  29  septembre  1790;  son  père  était 
correcteur  de  la  chambre  des  comptes  :  des  services 
non  interrompus  et  une  probité  traditionnelle , 
avaient  conservé  cette  charge  dans  sa  famille  pen- 
dant trois  cents  ans.  Sa  mère,  femme  aussi  distin- 
guée par  son  instruction  que  par  sa  vertu ,  était  fille 
d'un  notaire.  Avant  la  révolution,  cette  famille  était 
riche;  elle  jouissait  de  35  mille  livres  de  revenu, 
provenant  de  quelques  biens-fonds,  des  honoraires 
'attribués  à  la  charge  de  correcteur  et  de  droits  sei- 
gneuriaux.En  i  ygn^ces  droits  et  ces  honoraires  ayant 
été  supprimés,  la  famille  Parent  se  retira  dans  une 
maison  decampafi[ne,  appelée  le  Ghàtelet,  et  située 
à  une  lieue  de  IViontargis,  Parent  y  resta  pendant 
toute  son  enfance,  avec  cinq  frères  et  sœurs,  dont 
il  était  Tainé.  Rien  ne  manqua  à  son  éducation.  Il 
ne  recevait  dans  sa  famille  que  des  conseils  propres 
à  le  diriger  vers  le  bien,  et  des  exemples  qui  lui  en 
donnaient  Thabitade,  et  le  lui  faisaient  aimer.  Sa 
première  instruction  ne  fut  pas ,  cependant ,  aussi 
complète  qu*il  Taurait  voulu.  La  révolution  n'avait 
rien  laissé  subsister  de  l'ancien  ordre  social;  il  n'y 
avait  alors  d^enseignement  ni  pour  les  lettres ,  m 
pour  les  sciences,  et  si  le  jeune  Parent  n'avait  eu  un 
grand  amour  de  l'étude,  s'il  n'eût  trouvé  dans  sa 
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famille  des  instituteurs  capables  de  ^ligtr  ses  pre* 
inière&  études^  sa  vie  aurait  peut-èt^e  été  sans  fruit 
pour  la  science.  Mais,  pour  beaucoup  de  choses,  son 
père  pouvait  remplacer  un  professeur,  et,  par  un 
hasard  heureux,  sa  mère  avait  appris  le  latin  ;  ee  fut 
elle  qui  lui  en  donna  les  premières  leçcms. 

Enfant ,  il  était  déjà  grave  et  réfléchi ,  ne  jouant 
presque  jamais ,  et  s  occupant  toujours  de  choses 
utiles.  Dans  ses  heures  de  loisir ^  il  faisait  des  col- 
lections d'insectes  et  d'oiseaux.  Il  se  livrait  assidû- 
ment à  letude ,  parce  qu'il  s'y  plaisait  et  parce  qu'il 
croyait  entrevoir  qu'un  jour ,  il  pourrait  devenir  le 
soutien  de  sa  famille. 

Il  avait  seize  ans,  lorsque  son  pèreTenvoy»  à 
Paris.  Il  y  acheva  ses  études  en  peu  de  tciops,  et 
pour  se  conformer  à  la  volonté  de  ses  paréos ,  a/tt* 
tant  que  pour  satisfaire  son  désir  d'être  utile  à  se» 
&emb£aibles ,  il  embrassa  la  proleasion  de  imdeoin* 

Reçu  docteur  en  i8i4>  iï  se  destinait  à  exercer 
eB  ville,  à  faire ,  comme  on  dit,  de  ïa  cUentelle,  et 
il  s'y  livra,  en  effet ,  pendant  quelques  années  :  mais 
plusieurs  considérations  l'en  détoumèrem.  La  mé- 
decine ne  lui  présentait  pas  le  degré  de  certitude 
qu'il  aurait  désiré  ;  bien  des  assertions  qui  lui  avaient 
été  données  comme  des  vérités  iDconteatablet ,  se 
trouvaient  démenties  au  lit  de»  malades;  bien  des 
systèmes  qu'on  lui  avait  vantés,  se  supportaient  pas 
l'épreuve  expérimentale  à  laquelle  il  lea  soitmeClaît. 
Parent  n'était  pas  sceptique,  mais  pour  le  convaincre 
il  fallait  des  preuves,  et  il  ne  trouvait  pas  qael'oo  eût 
sauvent  pris  la  peine  de  le^  cberdier.  La  méthode 
rnUBérique  n'avait  pas  enc(*re  été  employée  eoamne 
elle  l'a  été  depuis  ;  et  Fon  ne  comaaîssait  rien  qiû 
am>rochât  des  résultats  â  positifs  que  M»  Louis  a 
obtenus  de  cette  méthode.  Toutefo4s,  Parent  n'en-* 
tra  pas  dans  une  nouvelle  direction ,  avant  d'avoir 
rieq  tenté  dans  celle  oà  il  se  trouvait.  Il  fit ,  de  oos- 
oert  aveo  M.  Martinet ,  de  nombrernses  recberelies 
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$arl*niStiiiBisfion  de  Faradmoiâe,  maladiô  alors 
jyea  connue  et  snr  laquelle  il  publia  un  cmmgetorl 
remaitjoable.  Malgré  le  mmte  de  cet  ourrage  et 
rapprobation  qu*il  a  reçu  du  public  médiealy  Parent 
restimait  peu  et  ne  $e  faisait  pas  faute  de  le  (Mre  :  il 
Oubliait  ce  que  son  Brreeon  tenait  ti^ùtile^  pour  n*eu 
vcnr  que  les  imperfections.  Nommé  médecin  de  la 
Société  Philantropique  et  du  Bureau  de  Charité,  il 
eu  remplit  les  fonctions  avec  un  religieux  dévoù* 
mtoM;  et  plus  tard,  quoiquil  eût  renoncé  à  la  clien* 
telle,  il  était  cependant  au  service  de  tous  les  pau- 
irres  qui  le  faisaient  appeler. 

Lorsqu'il  réfléchissait  sur  l'emploi  de  sa  vie,  et 
qu'il  était  à  chercher  quelle  direction  il  donnerait  à 
ses  travaux^  il  fit  la  connaissance  de  Halle ^  et  lui 
demanda  conseil. 

En  pareil  cas,  le  conseil  est  dans  la  demande. 
Halle  qui,  déjà,  avait  eu  le  temps  d'apprécier  le  mé-^* 
rite  de  Parent,  l'engagea  à  se  livrer  à  Fétude  de 
l'hygiène.  Dès-lors ,  s'ouvrit  pour  Parent ,  une 
carrière  nouvelle,  carrière  exigeant  un  travail  long, 
pénible,  repoussant,  dangereux ,  mais  sûr  dans  ses 
résultats,  et  qui  profitera  aux  sciences,  à  l'industrie^ 
à  lagridulture ,  et  doit  devenir  lin  bienfait  pour 
les  populations.  C'est  la  vocation  de  Parent ,  il  s'y 
dévoue ,  il  y  mourra. 

Depuis  l'année  1821  jusqu'en  i836,  il  n'a  pas 
cessé  de  s'occuper  d'hygiène  :  il  n'a  pas  passé  un 
jour,  je  pourrais  dire  une  heure,  sans  y  travailler. 
'Les  mémoires  et  rapports  qu'il  a  écrits  sur  cette 
science,  sont  au  nombre  de  29  (i) ,  il  a  laissé,  en 

{x)  lift  lislv  des  éerits  que  Parent  a  composés  »  se  trouve  à  la  fin  de 
cette  netioe  :  ceux  qui  oot  rapport  à  Thygiène,  Tieoneot  d'être 
xéuBÛ  en  corps  d*ouvrageg ,  aous  le  titre  de  :  Hygiène  publique , 
ou  Mémoires  sur  les  questions  les  plus  importantes  de  l'hygiène  ap- 
pliquée aux  professons  et  aux  travaux  d'utilité  publique,  %  vit. 
la^i^avee  z8  plascbea. 

a. 
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outre,  complètement  achevé,  son  ouvrage  sur  la 
Prostitution  de  la  ville  de  Paris  ^  ouvrage  dont  il 
a  chargé  MM.  Yillermé ,  H.  Gaultier  de  Claubry  et 
moi,  oe  faire  la  publication. 

Son  premier  mémoire  sur  Thygiène  est  intitulé  : 
Recherches  pour  découvrir  la  cause  et  la  nature  d^ac', 
cidens  très  graves  développés  en  mer^  à  bord  dun  bâ" 
tintent  chargé  de  poudrette.  Une  cargaison  de  pou-* 
drette  avait  été  expédiée  de  Montfaucon  à  la  Guade- 
loupe. Pendant  la  traversée,  la  moitié  de  l'équipage 
mourut ,  Vautre  moitié  arriva  dans  un  état  de  santé 
déplorable.  Le  ministre  de  la  marine  informé  de  ce 
fait  par  le  gouverneur  de  la  colonie ,  s'adressa  â 
Halle,  lui  demanda  quelle  était  la  cause  de  ces 
accidens,  et  comment  on  pouvait  les  prévenin  C'é- 
tait la  première  fois  qu'une  question  semblable 
était  faite.  On  pressait  Hallé  pour  avoir  une  ré- 
ponse. Hallé  répondit;  mais  sachant  combien  sa  ré- 
ponse était  vague,  il  engagea  Parent  à  entrepren- 
dre des  recherches  pour  éclairer  ce  point  d'hygiène. 
Ce  fut  pour  Parent  l'occasion  de  connaître  Mont- 
faucon.  Malgré  l'horrible  aspect,  l'insupportable 
puanteur  de  ce  dépôt  où  sont  assemblés  toutes  les 
immondices  et  tous  les  cadavres  de  chevaux,  de 
chiens,  de  chats  que  l'on  tue  à  Paris ,  notre  inves- 
tigateur n'en  fut  pas  rebuté.  Il  visita  la  voirie  dans 
ses  plus  grands  détails,  il  étudia  toutes  les  opérations 
industrielles  qui  s*y  pratiquent ,  interrogea  les  maî* 
très  et  les  ouvriers ,  enfin ,  sur  la  question  qu'il  avait 
résolu  d'examiner,  il  voulut  tout  savoir,  il  sut  tout. 

Chaque  année,  au  mois  de  mai,  on  dessèche  et 
on  amoncelé  les  matières  solides  provenant  des  vi- 
danges. Ces  matières  fermentent,  s'échauffent, 
quelquefois  elles  s'enflamment.  Au  mois  de  septem- 
bre ou  d'octobre,  elles  se  refroidissent.  Pendant  leur 
fermentation,  elles  répandent  des  gaz  et  des  vapeurs 
qui  ne  sont  pas  très  fétides,  mais  dont  l'introduc- 
tion dans  les  organes  respiratoires,  si  elle  est  long- 
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temps  continuée  et  qu'elle  se  fasse  dans  un  lieu  trop 
étroit,  peut  devenir  mortelle. 

C'est  ce  qui  avait  eu  lieu  sur  le  vaisseau  chargé 
depoudrette.  Cette  poudrette  avait  fermenté|  et  cela 
avec  une  violence  d'autant  plus  grande,  qu'elle  était 
transportée  dans  un  climat  très  chaud  :  les  émana* 
tions  qui  s'en  étaient  élevées  avaient  empoisonné 
Féquipage. 

Que  faire  pour  prévenir  un  pareil  malheur?Neplus 
transporter  de  poudrette.  Mais  les  colonies  dont  le 
sol  s  épuise  ont  besoin  de  cet  engrais  ;  mais  Tindus- 
trie  qui  veut  de  l'argent  ne  cessera  pas  ses  envois.  Il 
faut  que  le  transport  se  fasse  et  qu'il  se  fasse  sans 
danger.  Parent  satisfait  à  cette  exigence.  Mêlez,  en 
certaines  proportions  le  plâtre  à  la  poudrette;  le 
plâtre  qui  est  lui-même  un  bon  engrais,  empêchera 
la  fermentation ,  et  l'on  pourra  transporter  ce  mé- 
lange, sans  inconvénient,  partout  où  l'on  voudra. 

Depuis  l'époque  à  laquelle  Parent  écrivait  son  pre- 
mier mémoire  d*hygiène,  on  a  trouvé  des  procédés 
préférables  à  celui  qu'il  a  indiqué;  miiis  cela  ne  di- 
minue en  rien  le  mérite  de  sa  découverte,  et  celui 
du  service  qu'il  a  rendu. 

Au  mois  de  janvier  suivant,  il  lisait  à  l'Académie 
royale  de  médecine,  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 
Becherches  et  considérations  sur  la  rivière  de  Bièçre 
et  sur  les  moyens  d améliorer  son  cours  ^  relatUfement 
à  la  salubrité  publique  et  à  V  industrie  manufcicturiere 
de  la  ville  de  Paris,  Cet  ouvrage  a  été  fait  en  com- 
mun avec  M.  Pavet  de  Courteille.  A  la  même  épo- 
que ,  il  préparait  son  Essai  sur  les  cloaques  ou  égouis 
de  la  ville  de  Paris^  envisagés  sous  le  rapport  de  th/f- 
giène  publique  et  de  la  topographie  médicale  de  cette 
ville. 

Pour  composer  cet  Essaie  comme  il  a  la  modestie 
delappeier,  non-seulement  il  a  lu  les  ouvrages  écrits 
sur  les  égouts,  et,  questionné  les  ouvriers,  mais  il  a 
voulu  tout  voir,  et  à  plusieurs  reprises  il  a  parcouru 
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dMCU»  it&,  é^^uts  de  Paris;  il  a  assisté  à  tous  les 
travaux  des  ëgoutiers,  qu  ila  questionnes  sëparémem 
et  qu*il  a  visitées  dans  leur  demeure,  afin  de  savoir 
•avoir  d'eux-mêmes  tout  ce  qui  les  Goncerne» 

Les  maladies  oceasionées  par  le  séjour  dans  les 
égouts  sont  en  petit  nombre,  une  seule  peut  occa* 
sîoner  la  mort,  c'est  lasphyxie;  les  autres  n'offrent 
pas  de  danger ,  il  est  même  rare  qu  elles  acquièrent 
un  haut  degré  de  gravité  :  ce  sont  Toplithalmie  et 
les  rhumatismes*  On  s'étonne  que  les  affections  ca<^ 
tances  ,  que  les  ulcères  aux  jambes ,  ne  soient  pas 
comptées  au  nombre  des  maladies  des  égoutiers: 
non-seulement  ces  hommes  n  y  sont  pas  exposes, 
mais  ils  regardent  l'eau  des  égouts  connue  un  remède 
efficace  contre  les  plaies,  les  ulcères  et  les  éruptions 
chroniques.  Parent  n'a  vu  d'exception  à  cette  inno-^ 
cuite  que  dans  les  égouts  dont  le  curage  a  été  négligé 
pendant  très  long-temps.  Il  y  a  pourtant  une  maladie 
que  le  travail  dans  les  égouts  aggmve  toujours  et 
rend  quelquefois  incurable  et  même  mortelle  :  c'est 
la  syphilis.  Là-dessus ,  les  observations  de  Parent  ne 
laissent  pas  le  moindre  doute.  Le  voisinage  des  lieux 
d'aisances  produit  le  même  résultats  ainsi  que  cela  a 
été  constaté  à  Thôpital  des  Vénériens.  Je  dirai,  à  cette 
occasion ,  que  le  nouvel  hôpital  ouvert  dans  la  rue 
de  rOursiue  pour  les  malades  atteints  de  syphilis, 
distant  de  quelques  toises  seulement  de  la  rivière  de 
Bièvre  qui  est  un  véritable  égout,  me  parait  peu 
convenablement  placé.  Je  voudrais  que  I  on  fit  des 
observations  comparatives  entre  cet  hôpital  et  celui 
dn  Midi,  soit  quant  à  la  durée  du  séjour  des  mala<* 
des,  soit  quant  à  la  mortalité.  C'est  un  point  d'hy«- 
giène  que  Parent  n'eût  pas  manqué  d'examiner,  et 
qui  mérite  de  l'être. 

L  asphyxie  est  fréquente  dans  les  égouts  infectés. 
Siur  les  causes  de  cette  asphyxie,  sa  nature,  les  pré- 
cautions à  prendre  pour  la  prévenir,  les  améliom* 
.tioBS  à  fiike  dans  le  système  des  égouts ,  l'avantage 
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el  k&  kiconTeDieiis  d  y  isdre  passer  des  tuyavx  à% 
gas  hydrogène  desliDé&  à  Fédairage,  Parent  donne 
une  foule  de  détaik  nouveaux  et  du  plus  grand  in* 
tërét*  Il  eut ,  quelques  années  après  la  publication 
àe  Gesredierenes^  une  grande  et  belle  occasion  de 
les  utiliser. 

Un  des  égouts  les  plus  considérables  de  Paris, 
régout  Amelot ,  depuis  long-temps  négligé ,  av»t 
fini  par  être  obstrué  entièrement  ;  l'écoulement  des 
eaux  ne  se  faisant  plus,  c'était  dans  les  arrondisse* 
mens  où  passe  cet  égout,  une  inondation  qui  infec* 
taât  les  caves,  les  maisons ,  les  rues.  On  avait  essayé 
le  enrage,  mais  sans  succès:  plusieurs  ouvriers  y 
avaient  été  asphyxiés,  et  Tégout  Amek>t  était  la  ter^ 
reur  de  tous  les  ég^utiers.  Que  faire?  Comme  tou« 
jours,  les  avis  furent  partagés  :  mais  le  danger  était 
si  pressant,  les  insonvéniens  du  curage  si  bien  con- 
nus, que  Vadministration  pensait  à  faire  creuser  un 
nouvel  égout  pour  remplacer  celui  qui  était  obs- 
trué. Dépense  énorme!  construction  immense!  et 
qui  n'eût  pu  être  terminée  qu'après  beaucoup  de 
temps.  Cependant  le  préfet  de  police ,  M.  Delavean, 
après  s'être  entendu  avec  M.  de  Chabrol ,  créa 
une  commission ,  pour  entreprendre  et  diriger,  s'il 
y  avait  lieu ,  les  travaux  de  curage,  sans  compromet* 
tre  la  sulubriU  publique  ^  ni  la  santé  des  ousnriers. 
MM.  d'Arcet^  Girard  y  Cordier,  Devilliers,  Parton, 
Gaultier  de  Claubry ,  Labarraque,  et  Parent-Duchâ* 
teletfur^it  nommés  membres  de  cette  conrnoission. 
M.  Chevallier  fut  chargé  sous  sa  direction  de  la 
«aFveillance  de  tous  les  travaux.  Pai*ent  s'en  occupa 
avec  ardeur.  Je  ne  saurais  dire  toutes  les  précau« 
tions  qui  furent  prises ,  tous  les  soins  qui  forent 
prodigués  aux  ^  ouvriers  pour  les  empêcher  de 
tomber  malades,  toute  la  science  dont  il  fut 
donné  preuve  dans  la  direction  des  travaux  :  il 
suffira  d'indiquer  le  résultat  obtenu. 

Dans  Tenace  de  six  mois  environ,  treote*deiix 
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Î«attBBt  >  pftFOé  qu'il  iniMil  bien  ;  «t  si  l'oa  comk 
àrç  le  |p*9Bd  noiabrô  et  riteportance  de»  futadodC 
il  a  enrichi  Thygiène,  la  mullitude  d'enreiirs  «iMi  A 
l'a  débarrasséci  et  la  méthode  ({u'il  lui  a  apjdiqaai^ 
QU  peut  dire  que  de  lui  date^  pour  eette  MneBoe,  uoa 
èrenoUTelle» 

Il  &Uait  à  Pareot  un  moyen  de  répandre  M9  d^ 
côuferles;  il  «ongea  à  publier  un  recueil^  consaim 
à  la  mëfdeoîne  pubUqiie.M*  d*Arcetqui,  après  avoir 
ébé  S09  maître  |  éuit  devenu  son  cplkborateur  «C 
son  ami;  et  pour  lequel  Parent  [professait  la  plua 
haute  estime ,  approuva  ce  projet,  et  consentit  à  y 
travailler.  MM.  Esquirol,  Marc  et  Villerraé,  ^ui 
de  leur  côté  avaient  fonné  le  même  projet,  s'entei^' 
dirent  avec  MM.  Parent  et  d'Arcet,  on  proposa  à 
MM.  Orfila,  Kéiaudren,  Adelon,  Andral,  Barruel, 
Devergie ,  de  contribuer  a  la  rédaction  de  ce  recueille 
on  voulut  bien  m'admettre  aussi  comme  collabora^ 
leur  y  et  les  Jimales  £  Hygiène  publique  et  de  mid^ 
cine  légale  furent  fondées. 

C'est  dans  ce  recueil  que  se  trouve  la  suite  des 
travaux  de  Parent*  Le  premier  mémoire  qu'il  y  a 
iait  insérer  lui  est  commun  avec  M.d'Arcetf  il  traite 
des  véritables  iqflueuces  que  le  tabac  pgut  iwoir  sm* 
iasanté  des  ouvriers  occupés  aux  différentes  prépor 
mUons  que  Pon  fait  subir  à  cette  pianie*  Tous  le» 
auteurs  qui  ont  parlé  de  l'influence  du  tdiac  sur  lu 
santé,  l'ont  regardé  comme  extrimeaienl  nui^ 
aible,  Ramaazini  fait  un  tableau  «ffrayant  des  Mr 
cidens  que  le  tabac  occasionne ,  soit  aux  oavriflli» 
qui  le  préparent,  «oit  aux  personnes  qui  «'«a»- 
lioseut  à  ses  émanatîona.  Fourcroy  aasombnt  eor 
oose  le  tableau  de  Eamazzini.  Gaulet-Gassicottitv 
Toiirtelle,  Peroy ,  MM.  Pâtissier,  Mérat,  appuient  de 
l'autorité  de  leur  nom  les  asiertions  de  Ravuazini 
et  de  Founax>y.  C'est  un  fait  établi,  dans  la  scienof, 
ique  les  ouvriers  employés  à  la  pr^aration  du  tabap 
août  maifgrefy  fdécolorés,  jaunes  ^  «sthmaAiquesi  au^- 
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jets  aux  colîcpies^  au  àévoiement^  au  inx  éesaùg*^ 
aux  vertiges,  à  la  céphalalgie,  tau  titeiubleaient  mua» 
culaîre  ^  à  un  véritable  uâpootisne^ ,  que  1  im  doit 
tBaiisfK>rter  hon  des  villes  les  ateliers  oà  i  on  6k^ 
iniqiie  le  4abac,  à  cause  des  incoisBiodîtés  dont  oei 
ateliers  peiiv«ttC  être  l'origine.  MàL  d'Araot  « 
Parent  examinent   attentiyement   les   dsCEmnl» 


f^éraiions  q«e  You  fait  subir  au  tabac ,  puisent^ 
partout  <m  ils  en  peuvent  trouver ,  des  pcnseigne»' 
«nens  relatifs  i.  TiafibieDce  de  ces  piepamuioas 
aur  la  santé  des  ouvriers ,  et  ils  trouvent,  en  aréca* 
pitulant  leurs  observations:  i^  qu'il  est  sans  exemple 
^'ua  individu  ait  été  dans  Timpossibîlité  de  mif* 
porter  les  émanations  du  tabac;  a*  ^pie  le  travaS 
ou  tabac  laisse  les  ouvriers  exposés  aux  ânfiannités 
oommunes  à  tous  les  hommes,  mais  quiln'cn  diî*- 
termine  aucune  ;  3^  qu'il  n'apporte  pas  le  moindic 
préjudice  à  la  santé,  même  chez  les  vieillards,  car 
û  permet  à  beaucoup  d'ouvriers  d'atteindre  etmAne 
de  dépasser  la  limite  ordinaire  de  la  vie  ~ 
4*^  enfin ,  que  l'on  peut  autoriser  1' 
dans  les  villes ,'  de  manufibotures  de  tabac. 

£t  ces  conclusions  sont  vraies  ^  elles  dcnearant 
acquises  à  la  scienoe,  car  elles  reposent  sur  das  iufts 
très  nombreux,  recaeittb  à  l'abri  de  toute  préfttOf- 
tion;  tandis  que  les  conclusions  conSraires  n'a<- 
«aient  d'autre  base  que  des  cas  exoeptionnds. 

Je  ne  ferai  pas ,  dans  cette  Bosice,  l'analiae  <âm 
tous  les  travaux  de  Parent  :  ces  travaux  ne  aoiUfns 
de  ceux  qite  l'on  expose  en  quelques  ii»>ta»'Pour 
les  connaître  ^  il  faut  les  lire  et  les  méditer.  Ce  qoc 
je  voudrais  qiie  l'on  comprît  bien,  c'est  qna  eà 
méthode  était  la  seule  qui  pût  ooaduiffe  à  constata 
les  faits,  et  que  seule  elle  offrait  toutes  les  garant 
ties  désirables  pour  des  'Conclusions  solides. 

Les  autres  ouvrages  les  plus  importana  que  Ba» 
a»nt  a.  publiés,  ont  eu  pour  objet  l'équasBasagu*,  la 
eonstructîoii  des  fasses  d'aisanoesy  la  rediaroaB  des 
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maladies  auxquelles  sontexposés  les  dëbardeuifs^ 
la  cause  des  ulcères  qui  surviennent  aux  artisans; 
rinfluence  et  Vassainissement  des  salles  de  dissec» 
tion,  et  celle  que  les  émanations  putrides  exercent 
sur  les  substances  alimentaires;  la  dessiccation  des 
chevaux  morts  et  la  désinfection  des  matières  fé- 
cales» Tous  ces  travaux  portent  Je  cachet  du  carac* 
tère et  de  lesprit  de  Parent  :  opiniâtreté  dans  les 
recherches,  justesse  de  vues  et  a  inductions,  clarté 
et  .convenance  parfaites  dans  le  style.  Je  dois  men- 
tionner aussi  sa  collaboration  au  Rapport  sur  la  mar^ 
tihe  et  les  effets  du  cholérarmorbus  dans  Paris  et  dans 
le  département  de  la  Seine ^  ouvrage,  sans  contre- 
dit, le  plus  remarquable  de  ceux  qui  ont  été  faits  à 
loccasion  de  cette  maladie  ,  et  les  différens  articles 
qu'il  a  publiés  dans  le  Dictionnaire  de  tindustrie 
inanu^actwûre  y  commerciale  et  agricole. 

Pour  dire  jusqu'où  allait  son  désir  de  connaître 
la  vérité,  je  raconterai  ce  qu'il  fit  pour  décider  une 
question  qui  avait  été  agitée  à  l'Académie  royale  de 
médecine ,  sur  le  rouissage  du  chanvre. 

Le  ministre  de  l'intérieur  avait  consulté  l'Aca- 
démie sur  les  inconvéniens  que  pourrait  avoir  le 
rouissage  du  chanvre,  dans  1  eau  qui  alimente  les 
fontaines  de  la  ville  du  Mans.  La  commission  nom- 
fnée  par  cette  savante  compagnie  fit  un  rapport 
dans  lequel  elle  concluait  que  ces  inconvéniens 
étaient  nuls  ou  presque  nuls,  et  M.  Marc,  l'un  des 
meiftbres  de  cette  commission ,  dans  une  consulta- 
tion délibérée  quelque  temps  auparavant,  sur  les 
Toutoirs  de  Gatteville,  avait  émis  une  opinion  ana* 
logue.  Parent  vit  là  un  beau  sujet  de  recherches , 
il  entreprit  de  s'y  livrer.  D'abord  il  examina  l'opi- 
fiion  des  auteurs,  et  il  y  trouva  une  grande  lop* 
position  :  chez  quelques  -  uns ,  de  Fhésitation  ^ 
de  l'incertitude;  chez  d'autres,  des  assertions, 
dont  quelques-unes  pouvaient  éU'e  vraies,  mais 
^ui  n'étaient  pas  suffisamment  démontrées.  Il  sen* 
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lit  alors  qu*U  manquait  d'expériences  directes;  il 
les  entreprit,  les  multiplia  beaucoup,  et  les  con- 
tinua pendant  plus  de  deux  années.  Par  ces  expé- 
riences, il  fut  conduite  admettre  queTeau  dans  la- 
quelle on  fait  rouir  le  chanvre  n'est  pas  nuisible  à 
la  santé  de  ceux  qui  la  boivent,  que  cette  eau  ne 
fait  pas  périr  les  poissons  plus  promptement  que 
Teau  dans  laquelle  on  aurait  fait  des  macérations 
d'autres  végétaux  non  réputés  nuisibles;  quelle 
n'agit  pas  à  la  manière  des  nshrcotiques ;  enfin,  que 
l'air  chargé  des  émanations  de  chanvre,  n'est  pas  im- 
propre à  la  respiration.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  expéri- 
menter sur  des  animaux,  il  a  expérimenté  sur  lui- 
même  et  sur  les  personnes  de  sa  famille  ;  et  c'est  après 
avoir  bu  et  fait  boire  impunément  l'eau  provenant 
du  rouissage  du  chanvre  j  c'est  après  avoir  couché 
seul  d'abord ,  puis  avec  sa  femme  et  ses  enfans  ; 
aptes  avoir  fait  coucher  d autres  personnes,  qui 
ont  bien  voulu  en  faire  l'essai,  dans  une  chambre 
garnie  de  chanvre  roui,  et  arrosée  de  l'eau  qui 
servait  au  rouissage;  c'est,  dis-je,  après  toutes  ces 
épreuves,  qu'il  a  tiré  les  conclusions  dont  je  viens 
de  parler.  , 

Un  dernier  ouvrage,  plus  important  que  ceux 
dont  j'ai  fait  mention ,  tant  par  le  sujet  et  par  Té- 
tendue  que  par  la  manière  dont  il  est  traité^  ou- 
vrage qui  a  coûté  plus  de  huit  années  d'étjides ,  était 
sur  le  point  d'être  mis  sous  presse ^  quand  Parent 
est  tombé  malade.  C'est  celui  que  nous  publions 
aujourd'hui;  il  a  pour  titre  :  De  la  Prostitution 
dans  la  ville  de  Paris.  Pour  l'entreprendre,  il  fallait 
à  Parent  plus  que  du  courage;  il  fallait  le  sentiment 
du  devoir  profondément  gravé  dans  le  cœur ,  d'un 
devoir  impérieux,  irrésistible;  il  fallait  encore  avoir 
Isr  conscience  de  la  pureté  de  ses  principes  et  de  la 
sévérité  de  ses  moeurs.  Comment,  en  effet,  se  présen- 
ter en  face  delà  société  et  lui  dire  :  j'ai  pénétré  dans 
les  lieux  les  plus  abjects,  j'ai  connu  ce  qu'il  y  a  de 


plus  kmooral;  j*ai  contersé  arec  ce  qu  il  y  a  de  plus 
méprisable;  j  ai  compté,  j*ai  analysé  des  actions  in- 
fkmes;  ce  que  les  homiDCS  de  mauTaise  vie  ne 
voient  eux-mêmes  qu*en  secret, ce qa*iU  cachent;  je 
Tai  vu ,  et  je  viens  vous  le  raconter  au  grand  jour; 
je  Tai  vu ,  et  je  ne  suis  pas  souillé. 

Parent  a  fait  bien  des  efforts  sur  lui*-meine ,  pour 
terminer  son  travail.  «  Jai  trouvé^  dit*il,  Introduc- 
tion, p.  7,  dans  la  plupart  des  esprits  une  déÊiveur 
particulière  a tlachéealiK  fonctions  de  tous  ceux  qui, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  s'occupent  des  prosti- 
tuées ;  plusieurs  personnes,  même  dss plus  éclairées ^ 
ne  m  ont  pas  épargné  sur  cela  les  observations  et 
les  avis;  mais,  en  y  réfléchissant,  je  n'ai  pas  pu  com- 
prendre cet  excès  de  délicatesse.  Si  j'ai  pu ,  sans 
scandaliser  personne ,  pénétrer  dans  les  cloaques , 
toucher  des  matières  putrides,  passer  une  pirtie  de 
mon  temps  dans  les  voiries,  et  vivre,  en  quelque 
sorte,  au  milieu  de  tout  ce  que  les  péunions  d- hommes 
ont  de  plus  dégoûtant  et  de  plus  abject,  pourquoi 
rougirais-je  d'aborder  un  cloaque  d'une  autre  es-- 
pèce,  cloaque  plus  immonde,  je  l'avoue, t{ue  tous 
les  autres,  mais  dont  1  çtude  m'offre  l'espoir  d'opérer 
quelque  bien  P  En  me  livrant  à  des  recherches  sur 
les  prostitueeti,  serais^je  donc  le  steul  que  le  contact 
de  ces  malheureuses  dut  inévitablement  ternir?  Et 
si  de  vendables  dames  qui,  par  leur  naissance  et 
leur  position  sociale,  appartiennent  à  tout  ce  que 
nous  avons  de  plus  élevé ,  ne  croient  pas  déroger 
en  venant  de  temps  en  temps  au  milieu  des  prosti» 
tuées,  pour  les  instruire  et  les  éclairer  dans  les  prî* 
sons  et  dans  les  infirmeries,  que  dois*je  craindre, 
moi,  simple  particulier,  en  imitant  leur  conduite, 
et  en  tâchant  d*arrlver  au  même  but,  bien  que  je 
suive  uneronte  qxn  n'est  pas  toul--à*iait  la  mènie?  )» 
9fon,  Paretit,  votre  réputation  ne  sera  pas  ternie 
par  la  publication  de  pet  ouvrage;  nous  vous  avons 
connu  probe  et  de  mcsars  sévères  :  dans  vos  ira"^ 
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iraaX;  vous  â^vez  eu  constamment  pour  but  le  bieifc- 
être  matériel  ou  Faipélioratiou  morale  de  l'homme. 
Vous  avez  cru  que  la  vérité  devait  être  connue  : 
vous,  qui  k  connaissiez,  vous  lavez  dite;  vous 
avez  bien  £iit  :  la  société  tout  entière  vous  en  saura 
gré,  vous  vous  êtes  dévoué  pour  elle.  A  travers 
ies  turpitudes  et  les  vices  ,  vous  avez  marché,  sur 
de  vous  ;  l'estime  de  vos  concitoyens  ^  celle  de  la 
postérité  Vous  est  acquise,  et  vous  la  méritez. 

Ce  travail  sur  la  prostitution  est  assurément  le 
plus  remarquable  de  to^is  ceux  qui  ont  été  entre- 
iM*is  sur  un  point  qudeonque  de  Thygiène  pu*- 
blique  ;  il  mettra  le  sceau  à  Ja  réputation  de  Pa- 
rent, et  le  placera  au  premier  rang,  parmi  les 
moralistes. 

Pour  se  livrer  avec  plus  de  fruit  à  Tétude  de 
Thygiène ,  Parent  avait  abandonné  la  clientelle;  il 
<x>nciiuiait  cependant  de  visiter  les  pauvres  :  ceux* 
là  avaient  toujours  droit  a  ses  soins.  Oii  lui  avait 
donné,  à  l'hôpital  de  la  Pitié ^  ^in  service  dont  il 
s'acquittait  avec  la  plus  grande  régularité. 

CÛvier  disait  en  parlant  de  Hailé  :  «  Il  avait,  ikms 
un  degré  éminent^  le  mérite  de  se  faire  aimer  de  ses 
malades;  sa  bonté  savait  prendre  toutes  les  formes  ; 
ceux  qu'il  soignait  devenaienten  quelque  sorte  ses  ejfï' 
fans  ^c'était  un  ami  qu'ib  voyaient  en  iui^y  bien  pHts 
qu'un  niédecin  :  il  fallait  presque  être  (Hrivilégié  pour 
lui  faire  accepter  des  rétributions  j.  mais  il  y  avait  un 
auti^e  privilège,  et  le  premiier  de  tous  à  ses  yeux^ 
c'était  celui  des  personnes  qui  ne  pouvaieut  pas  le 
rétribuer  :  elles  passaient  avani  toutes  les  autres»  » 
L élève  de  Halle,  Parent ^  que  nous  avions  sur- 
nommé le  bon  Parepti  méritait  Je.xqem^  âege  que 
scm  maître  ;  cornue  lui,  il  était  pleio  de  charité.et 
d'amour  pour  ses  sembkibles,  Sayie  était  iin,cott«' 
tii^tiel  dfévowopfent^  une  abnégation  de  tous  lesjfQturs. 

Malgré  son.  appli^^^tion .au  t4?avail^  sa.  santé  se 
soutenait  assez  bonne  :  il.  n  élait^  «^ef.  à  d'autre 
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incommodité  qu'à  une  congestion  hémorroîdaire 
qui  revenait  plusieurs  fois  Tannée,  et  à  des  époques 
presque  régulières,  lorsque  le  29  février  i836, 
après  des  études  trop  soutenues  et  portées  jusqu'à 
la  fatigue,  il  se  mit  au  lit;  une  inflammation  de  la- 
rachnoïde  se  déclara  et  prit  dès  le  lendemain  un 
caractère  de  gravité  effrayant;  des  sjmptôihes  de* 
pneumonie  se  développèrent  ensuite,  et  en  très  peu 
de  temps,  un  poumon  tout  entier  devint  imperméa* 
ble  à  Tair.  Ses  amis,  MM.  Louis,  Andral  et  Cho- 
mel ,  appelés  près  de  lui ,  le  trouvèrent ,  presque 
dès  le  début,  dans  un  état  désespéré;  Parent  avait 
épuisé  sa  vie. 

Lorsqu'il  eut  connu  que  sa  mort  était  prochaine, 
il  n'en  fut  pas  troublé  ;  il  avait  vécu  sachant  bien 
qu'il  devait  mourir.  Il  demanda  et  reçut  les  secours 
de  la  religion  catholique  aux  préceptes  de  laquelle 
il  s'était  toujours  conformé.  L'avenir  de  ses  enfans 
l'occupait  beaucoup ,  et  sa  dernière  recommanda- 
tion fut  pour  eux  :  «  Elève,  dit-il  à  son  épouse  si 
digne  de  lui ,  élève  nos  enfans  comme  ma  mère  m'a 
élevé.  Les  leçons  de  vertu  qu'elle  m'a  données  font 
maintenant  ma  consolation  et  mon  bonheur.  » 

A  travers  le  délire  qui  survint  pendant  les  der- 
niers jours ,  on  eut  plusieurs  occasions  de  retrou- 
ver la  bonté  de  son  cœur.  Il  se  plaisait  à  répéter  le 
nom  de  ceux  qu'il  aimait  ^  comme  pour  leur  dire  un 
dernier  adieu.  Il  se  souvint  et  parla  d'une  personne 
avec  laquelle  sa  famille  avait  eu  quelque  dissenti- 
ment. On  comprit  qu'il  desirait  la  voir,  et  quand 
elle  fut  présente,  il  eut  des  paroles  qui  deman- 
daieïit  une  réconciliation. 

Il  est  mort  à  Paris,  le  7  mars  i836,  âgé  de  45ans. 

Sur  sa  tombe,  des  discours  ont  été  prononcés  : 
pat  M.  Villermé,  au  nom  du  conseil  de  salubrité; 
par  M.  Cruveilhier ,  au  nom  de  l'Académie  de  Mé- 
decine ;  par  M.  Donné  ,  au  nom  de  h  Société  phi- 
lomatique  et  de  ses  amis. 
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La  ville  de  Paris  regrette  en  lui  un  de  ses  plus 
utiles  citoyens;  Thygiène  publique  a  perdu  le  seul 
homme  qui  se  fut  jamais  dévoue  pour  elle.  Sa  vie  a 
été  consacrée  à  faire  le  bien ,  il  est  mort  avant  Tâge, 
épuisé  par  Vexcès  du  travail.  Que  sa  mémoire  soit 
honorée!  il  avait  ce  que  les  sages  estiment  le  plus, 
la^cience  et  1»  vertu. 


Leuebt. 


N. 
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DE  LA  PROSTITUTION 


DANS 


LA  VILLE  DE  PARIS. 


INTRODUCTION. 


S  P'.  Motifs  qui  m' ont  fait  entreprendre  ce  travail. 

Un  homme  de  bien  projette  an  oorrage  sur  les  prostimées  de  Parist  -'•  Il 
me  prie  de  lai  procurer  quelques  renseignemens  à  ce  sujet.  —  Je  me 
livre  à  des  recherches.  — -  Je  découvre  l'importance  du  sujet  soumis  à 
mon  investigation.  —  Préjugés  àa  public  contre  tout  ce  qui  regarde  les 
prostituées.  —  Injustice  de  ce  préjugé.  ~  Les  hoinmes  sensés  doivent 
le  mépriser.  —  Utilité  et  nécessité  du  travail  que  je  poblir. 


Sous  le  ministère  de  M.  le  duc  Decazes ,  on  s'oc- 
<:upa,  d'une  manière  aetiye,  de  Fainélioration  des 
prisons:  à  cet  effet,  on  nomma  des  commissions  com- 
posées de  gens  spéciaux  et  dévoués  au  bien  public  ; 
.on  adressa  des  circulaires  à  tous  les  préfets,  pour 
les  engager  à  recueillir  les  renseignemens  dont  on 
sentait  le  besoin  :  le  ïèle  le  plus  grand  se  montra 
partout,  et  l'on  put  espérer  de  voir  bientôt  s'ao- 
î.  I* 


complir  les  réformes  réclamëes  depuis  long-temps , 
par  les  amis  des  hommes. 

Pour  arriver  d'une  manière  plus  sûre  et  plus 
prompte  au  but  qu'il  se  proposait ,  le  ministre  que 
je  viens  de  nommer  crut  devoir  former  une  société 
centrale ,  composée  de  ce  que  l'état  avait  de  plus 
r^narquaUe  par  l'étendue  des  lumières ,  par  Fex- 
périence  de  l'administration  et  par  la  position  so- 
ciale; cette  société  fut  désignée  sous  le  nom  de 
Société  royale  pour  V amélioration  des  prisons. 

A  peine  cette  société  fut-elle  installée,  qu'elle 
pensa  à  l'instruction  des  prisonniers  et  au  moyen 
de  leur  procurer  des  livres  dont  la  lecture  pût  con* 
tribuer  à  les  ramener  à  la  vertu;  elle  ouvrit  un 
concours  pour  la  composition  de  ces  livres  et  sti- 
mula, par  tous  les  moyens  possibles,  le  zèle  des 
amis  du  bien  et  de  l'humanité.  De  si  bonnes  inten- 
tions ne  restèrent  pas  sans  fruit  :  des  hommes  dW 
talent  distingué  entrèrent  dans  la  lice  et  présentè- 
rent des  ouvrages  dignes  de  la  société  qui  les  avait 
demandés.  A  la  tête  de  ces  ouvrages ,  ropîniott  pu- 
blique a  placé,  depuis  long-temps,  deux  prodttcN 
tions  de  M.  de  Jussieu;  l'une  intitulé  Simon  de 
Nantua ,  et  l'autre  Antoine  et  Maurice. 

La  lecture  de  ces  deux  ouvrages  frapfia  singo^ 
lîèrement  un  homme  de  bien  qui ,  du  fond  de  ht 
retraite  et  de  l'obscurité  à  laquelle  il  s'était  voité^ 
â'avait  pas  onblié  la  dasse  des  malheureux*  Des  ré- 
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cherches  particulières  lui  ayaot  fait  remarquer 
Tétat  presque  complet  d'abandon  dans  lequel  on 
laissait  les  prostituées,  dans  la  division  de  la  Force 
où  on  les  enfermait  y  il  pensa  que  des  livres ,  écrits 
d'après  le  plan  de  M.  de  Jussieu,  pourraient  faire 
sortir  du  désordre  et  ramener  à  des  sentimens  meiU 
Ibuts,  celles  des  prostituées  dont  le  cœur  n'était  pas 
encore  entièrement  perverti*  Connaissant  leur  pro«- 
fonde  ignorance,  il  ne  désespéra  pas  de  pouvoir 
agir,  même  sur  l'esprit  des  plus  vicieuses,  qui, 
lassées  de  leur  vie  misérable,  pouvaient,  par  l'excès 
même  des  maux  dont  cette  vie  est  accompagnée, 
faire  quelque  retour  sur  elles-mêmes  ;  il  pensa  enfin 
<]u'il  n'était  pas  impossible  de  les  modifier ,  de  les 
aider  à  quitter  leur  profession  misérable,  et  à  leur 
faire  conquérir  l'estime  des  honnêtes  gens. 

Préoccupé  de  cette  pensée,  l'homme  de  bien  dont 
je  parle,  ne  pouvant,  par  la  modicité  de  sa  fortune, 
proposer  des  prix  et  des  récompenses,  prit  la  réso- 
lution d'exécuter  luî*mêxne  le  projet  qu'il  avait 
conçu^Jl  le  pouvait  aisément,  car  il  joignait  auxpra* 
tiquas,  de  toutes  les  vertus,  les  connaissances  les  plus^ 
^tendues  et  le  goût  le  plus  épuré  dans  toutes  les 
branches  deja  littérature.  Il  se  mit  au  travail;  il 
dressa  des  plans;  il  prit  des  renseignemens;  mais  il 
reconnut  bientôt  l'insuffisance  des  données  qu'il 
pOiStsédait  ;  il  vit  que  la  classe  de  la  société  qu'il  avait 
pirise  sous  sa  protection ,  et  dont  il  voulait  améliorer 
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le  sort,  formait  en  quelque  sorte  un  peuple  à  part, 
clifFérant  autant  par  les  mœurs ,  les  goûts  et  les  ha- 
bitudes de  la  société  de  leurs  compatriotes,  que 
ceux-ci  diffèrent  des  nations  d'un  autre  hémi- 
sphère. 

Dans  le  zèle  qui  l'animait,  cet  homme  dont  je 
suis  obligé  de  taire  le  nom,  mais  que  j'aim4  à  dési- 
gner sous  celui  d'homme  de  bien,  ayant  entendu 
parler  de  moi ,  vint  me  trouver,  et  en  m'exposani 
ses  vues  et  ses  projets ,  me  pria  de  lui  procurer  les 
renseignemens  dont  il  avait  besoin.  Je  qe  pouvais, 
sans  me  rendre  coupable ,  refuser  de  seconder  de 
si  louables  intentions,  quelque  chimériques  qu'elles 
me  parussent  au  premier  aspect  ;  j'acceptai  la  pro- 
position ,  je  me  mis  au  travail ,  je  me  raidis  contre 
les  obstacles  que  je  rencontrais  à  chaque  pas  ;  mais 
au  bout  de  quelque  temps,  l'homme  de  bien  dont 
j'avais  entrepris  de  seconder  les  intentions  généreu- 
ses me  fut  enlevé  :  il  mourut. 

Sa  mort  devait-elle  me  faire  renoncer  au  travail 
que  j'avais  commencé?  Je  ne  le  pensai  pas;  car  si, 
dans  le  principe,  je  n'avais  été  animé  que  par  .le 
désir  de  rendre  un  service  et  par  la  crainte  de  faire 
preuve  de  mauvaise  volonté,  en  refusant  de  coopé* 
rer  à  une  bonne  action,  l'étude  à  laquelle  je  m'étais 
livré  m'avait  montré  la  portée  du  sujet  que  je  ve- 
nais d'aborder;  son  importance  s'était  manifestée  à 
mes  yeuX|  et  j'avais  pu  entrevoir  l'intérêt  qu  il  de^ 
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vait  offrir ,  sous  une  foule  de  rapports ,  à  celui  qui 
aurait  la  patience  et  le  courage  de  l'exploiter. 

A-peu-près  à  la  même  époque,  deux  étrangers > 
M.  de  Montezuma  ,  député  aux  cortès  du  Brésil , 
et  M.  Dazambuja,  colonel  au  service  du  même 
pays,  désirant  transporter  dans  leur  patrie  les  bon- 
nes institutions  en  vigueur  dans  la  nôtre ,  me  priè- 
rent^ entre  autres  choses,  de  leur  donner' quelques 
renseignemens  sur  la  police  administrative  et  sani- 
taire des  prostituées  ;  je  les  conduisis  pour  cela  chçz 
le  médecin  en  chef,  M.  Coutanceau ,  qui  mit  dans 
ses  communications  une  complaisance  extrême; 
mais  il  y  régnait  un  tel  vague,  que  les  personnes 
qui  m'accompagnaient  ne  purent,  pas  plus  que  moi, 
en  tirer  parti. 

Mes  recherches ,  dans  les  archives  de  la  préfec- 
ture de  police,  me  firent  bientôt  acquérir  la  preuve 
que  les  heureux  résultats  de  la  surveillance  sanitaire 
obtenus  à  Paris,  depuis  quelques  années,  étaient 
parvenus  à  la  connaissance  d'une  foule  d'administra- 
tions, soit  dans  les  autres  villes  de  France ,  soit  dan$ 
les  pays  étrangers;  sans  parler  des  lettres  adressées 
au  préfet  de  police  par  les  maires  et  les  préfets ,  je 
dirai  qu'il  en  vint  de  Rome,  de  Naples,  de  Milan» 
dé  la  plupart  des  grandes  villes  d'Allemagne ,  de  la 
Hollande  et  de  la  Belgique  ;  une  était  datée  de 
Pétersbourç,  une  autre  des  Etats-Unis  d'Amérique; 
tout^  réclamaient  des  renseignemens  sur  ce  qui  se 
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passait  dans  la  capitale  de  la  France;  mais  connne 
des  notes,  assez  détaillées  pour  être  utiles ,  auraient 
exigé  un  véritable  ouvrage  que  personne,  dans  les 
bureaux,  n'avait  le  temps  de  faire,  on  se  trouva 
dans  l'impossibilité  de  communiijuer  les  renseigne- 
mens  demandés*,  et  Ton  fut  toujours  obligé,  en  ac- 
cusant la  réception  de  ces  lettres,  de  rester  dans  le 
vague,  si  commode  lorsqu'il  faut,  par  nécessité,  élu- 
der les  questions  auxquelles  on  ne  saurait  répondre. 

Ce  n'était  donc  plus  un  homme  obscur  qui  ré- 
clamait des  renseignemens  sur  les  prostituées  de 
la  ville  de  Paris;  c'était  ma  patrie,  et,  si  je  puis 
parler  ainsi,  c'étaient  tous  les  gouvernemens  civili- 
sés. Quel  puissant  stimulant  pour  mon  zèle  !  Quels 
obstacles  pouvaient  m'effrayer  devant  la  perspec- 
tive d'un  si  grand  bien  à  faire!  *  • 

Sans  spécifier  et  sans  énumérer  les  obstacles  que 
j'ai  rencontrés,  je  puis  dire  qu'ils  ont  été  grands; 
mais  je  les  ai  surmontés  à  force  de  patience  et  par 
ma  ténacité;  huit  années  se  sont  écoulées  avant  que 
j'aie  pu  commencer  à  mettre  de  l'ordre  dans  mes 
notes  et  à  me  livrer  à  leur  rédaction. 


*  Ces  documens  ne  purent  pas  être  fournis  en  1 8 19  an  ministre  De- 
«azes,  qui  les  réclamait  au  nom  du  garde *des-sceaox,  pour  la  confecdon 
d'une  ordonnance  royale  relative  à  un  règlement  que  Ton  préparait  alws 
sur  la  prostitution;  la  même  impossibilité  se  renouvela  en  1S22,  lorsque 
Itf.  Franchel  voulnt  régulariser ,  dans  la  France  entière ,  tout  ce  qui 
regarde  les  prostituées  et  la  prostitution. 
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Les  opinions  généralement  répandues  *sur  tout 
ce  qui  regarde  les  prostituées  me  mettent  dans  la 
nécessité  de  placer  ici  quelques  observations. 

J'ai  trouvé,  dans  la  plupart  des  esprits,  une  dé- 
faveur particulière  attachée  aux  fonctions  de  tous 
ceux  qui,  d'une  manière  ou  d'une  autre,  s'occupent 
des  prostituées;  plusieurs  personnes,  même  des  plus 
éclairées  y  scandalisées  de  voir  que  je  me  livrais  à 
des  recherches ,  suivant  elles,  si  dégoûtantes,  ne 
m'ont  pas  épargné  sur  cela  les  observations  et  les 
avis  charitables;  mais  en  y  réfléchissant,  je  n'ai  pas 
pu  comprendre  cet  excès  de  délicatesse  et  me  rendre 
aux  observations  qui  m'ont  été  faites.  Si  j'ai  pu, 
sans  scandaliser  qui  que  ce  soil,  pénétrer  dans  les 
cloaques ,  manier  les  matières  putrides,  passer  une 
partie  de  mon  temps  dans  les  voiries,  et  vivre  en 
quelque  sorte  au  milieu  de  tout  ce  que  les  réu- 
nions d'hommes  renferment  de  plus  abject  et  de 
plus  dégoûtant,  pourquoi  rougirais-je  d'aborder  un 
cloaque  d'une  autre  espèce  (cloaque  plus  immonde, 
je  l'avoue,  que  tous  les  autres) ,  dans  l'espoir  fondé 
d'opérer  quelque  bien ,  en  rexamrnânl  sous  toutes  les 
faces  qu'il  peut  offrir  ?  En  me  livrant  à  des  recherches 
sur  lès  prostituées,  serais-je  donc  nécessairement 
flétri  par  le  contact  de  ces  malheureuses?  Et,  si  de 
vénérables  dames ,  qui ,  par  leur  naissance  et  leur 
position  sociale,  appartiennent  à  tout  ce  que  nous 
avons  de  plusr  élevé,  ne  croient  pas  déroger,  en 
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venant  de  temps  çn  temps,  au  milieu  des  prosti- 
tuées, pour  les  instruire  et  les  éclairer  pendant 
qu'elles  sont  dans  les  prisons  ou  dans  les  infirme- 
ries^ que  dois-je  craindre,  moi,  simple  particulier, 
en  imitant  leur  conduite  et  en  tâchant  d'arriver  au 
même  but,  bien  que  je  suive  une  route  un  peu 
différente  de  la  leur? 

Une  des  lois  constantes  de  la  nature,  c'est  que 
les  êtres  vivans  ressemblent  à  ceux  qui  les  produi- 
sent, et  que  les  générations  se  transmettent  les  vices 
aussi  bien  que  les  bonnes  qualités  du  corps  et  de . 
l'esprit;  de  là,  le  précepte  donné  aux  chefs  des 
états  par  les  législateurs  de  tous  les  temps,  de 
surveiller  les  générations  présentes  en  vue  des  gé- 
nérations futures ,  d'éloigner  d'elles  les  maladies  et 
les  infirmités,  en  fortifiant  leur  constitution,  et  de 
faire  concourir  au .  perfectionnement  moral  et  phy- 
sique des  populations,  tous  les  moyens  Capables  de 
conduire  à  ce  but. 

Maintenant,  je  demande  à  tout  être  tant  soit  peu 
intelligent  si,  dans  l'intérêt  des  générations  pré- 
sentes et  futures,  il  est  utile,  ou  non  d'étudier  et 
d'observer  les  prostituées,  et  si  l'homme^qui  se  dé4i 
voue  à  ces  recherches,  qui  en  affronte  les  dégoûts, 
qui  y  sacrifie  son  temps,  sa  fortune  et  ses  peines 
mérite  bien  ce  mépris  que  les  préjugés  enfantés  par 
Tignorance  ont  entretenu  jusqu'à  ce  jour.  Quant 
à  moi,  qui  crois  voir  les  choses  sous  leur  véritable 
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aspect^  et  qui  sais  que  la  considdration  attachée 
aux  travaux  n'est  pas  toujours  proportionnée  aux 
services  qu'ils  rendent ,  ni  aux  difficultés  qu'ils  peu-^ 
vent  offrir, ye  m'en  remets  au  jugement  des  hom-^ 
mes  sensés  qui  voient  et  apprécient  les  intentions , 
et  tout  en  respectant  les  préjugés  des  autres  j  je  dé^ 
plore  leur  aveuglement. 

L'utilité,  je  dirais  presque  la  nécessité  d'entre** 
prendre  ce  travail ,  m'étant  démontrée  ,  je  devais 
l'aborder  franchement,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Trai** 
tant  un  sujet  sérieux,  et  m'adressant  à  des  gens  graves, 
j'ai  du  appeler  les  choses  par  leur  nom  et  marcher 
droit  à  mon  but.  Homme  libre  et  sans  place ,  je  dis- 
tribuerai avec  impartialité  la  louange  et  le  blâme  ; 
homme  religieux,  je  n'aurai  pas  à  rougir  de  ce  que 
ma  plume  aura  tracé;  homme  exempt  de  préjugés, 
je  saurai  dire  tout  ce  que  peuvent  réclamer  de  moi 
la  science,  le  bien  de  la  société,  et  celui  de  la  classe 
infortunée  qui  m'a  fourni  tant  de  sujeb  d'études  et 
de  méditations..     * 

Je  viens  d'indiquer  les  motifs  et  les  circonstances 
qui  m'ont  engagé  à  entreprendre  le  travail  que  je 
publie  aujourd'hui  ;  je  vais  faire  connaître  les  source» 
où  j'en  ai  puisé  les  élémens. 
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ÇII.  Sources  auxquelles  j'ai pidsc  les  elémens  de  mon  travail. 

On  rencontre  partout  des  hommes  qai  veulent  réformer  l'ordre  social.  -^ 
Intentions  louables  des  uns.  —  Intentions  perfides  des  autres.  —  Obsta- 
cles que  l'administration  rencontre  dans  le  bien  qu'elle  veut  faire.  -«- 
Qualités  que  doit  avoir  celui  qui  veut  réformer  des  abus.  —  Rensei- 
gnemens  que  m^ont  fournis  les  documens  imprimés  et  manuscrits.  — 
X.en&6ignemens  puisés  dans  le  Bureau  des  JJœurs,  dans  les  hôpitaux^ 
«dans  les  prisons  et  dans  une  foule  d'autres  localités.  —  Multitude  de 
«onrses  et  de  démarches  nécessitées  par  mes  recherches.  —  Impor* 
tance  des  notions  numériques.  —  On  ne  peut  pas  toujours  adopter  cette 
méthode. 


Quel  que  soit  le  degré  de  perfection  d'une  insti- 
tution sociale,  il  se  trouve  toujoui*s  des  personnes 
^uî  la  blâment  et  qui  croient  signaler  leur  zèle 
pour  le  bien  public,  par  la  répétition  et  l'âpretë 
de  leurs  attaques;  on  rencontre  ces  personnes  dans 
les  salons  et  dans  toutes  les  réunions;  mais  comme 
elles  restent  toujours  dans  le  vague  et  ne  substituent 
rien  de  précis  et  de  raisonnable  à  la  place  des  cho- 
ses dont  elles  demandent  la  destruction ,  leurs  plain- 
tes s'évanouissent  et  n'ont  pas  d'influence  sur  la 
marche  des  affaires. 

D'autres ,  douées  d'un  certain  degré  d'énergie  et 
tnues  par  des  intentions  nobles  et  généreuses,  saisis^ 
isent  la  plume,  se  renferment  dans  leur  cabinet, 
font  travailler  leur  imagination ,  et  sans  recueillir 
aucun  fait,  sans  s'informer  de  ce  qui  existe,  ils  par- 
viennent dans  l'espace  de  quelques  jours  à  composer 
un  livre,  qu'ils  distribuent  à  leurs  amis;  mais  comme 
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Touvrage  manque  de  base,  il  a  pour  sort  inévitable 
de  mourir  avec  le  jour  qui  Ta  vu  paraître.  Ces  gens 
à  projets  se  trouvent  probablement  dans  tous  les 
pays;  ils  sont  à-peu-près  inutiles  et  passent  inaper- 
çus avec  leurs  utopies. 

Il  est  des  hommes  qui,  à  cette  énergie  morale  si 
précieuse  lorsqu'elle  est  bien  dirigée,  joignent  des 
intentions  perfides  ;  Tamour  du  bien  n'est  pas  leur 
partage;  jaloux  de  l'autorité  qui  ne  suit  pas  une  di- 
rection  qui  leur  convient  ou  qui  a  dédaigné  leurs 
services ,  ils  ne  deviennent  philanthropes  que  pour 
l'embarrasser  et  la  gêner  dans  sa  marche.  Ces  sortes 
de  gens  sont  fatigans  pour  l'administration  ;  comme 
ils  parlent  aux  passions  ainsi  qu  aux  opinions  du 
jour ,  ils  s'attirent  quelques  louanges ,  et  se  font  un 
certain  nombre  de  partisans;  mais  ce  succès  n'est 
que  passager ,  le  motif  secret  de  l'auteur  apparaît 
au  moins  clairvoyant,  et  le  livre  tombe  dans  l'oubli, 
s'il  n'a  pour  résultat ,  par  suite  du  dégoût  qu'il  in- 
spire, que  d'affermir  l'autorité  qu'il  devait  ébranler, 
et  d'ajourner  la  réforme  des  abus  véritables  qu'il  a 
pu  signaler.  Il  feut  placer  dans  cette  catégorie  les 
rédacteurs  de  certains  journaux^  et  surtout  les  pam- 
phlétaires, qui,  sous  tous  les  régimes,  ont  attaqué 
chez  nous  la  préfecture  de  police;  j'ai  lu  tous  ces 
pamphlets,  et  n'y  ai  trouvé  qu'erreurs  et  igno- 
rance«  • 

Quelquefois  l'administration  ^   cherchant  à  $'é- 
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dairer,  réunit  quelques  hommes  qui  se  forment  en 
4X)mmisbion  et  y  apportent  chacun  le  tribut  de  leur 
.-«avoir.  Ici  tout  est  louable;  mais  si  le  sujet  sou- 
mis à  la  discussion  ne  peut  se  résoudre  que  par  des 
faits  et  par  des  données  statistiques ,  si  ces  faits  et 
«ces  données  n'ont  pas  été  recueillis,  on  prévoit  d'a- 
vance que  ces  réunions  n'auront  aucun  résultat 
«itile  ;  je  me  trompe ,  elles  induiront  souvent  l'ad- 
ministration en  erreur  y  et|)ourront  aggraver  le  mal 
au  lieu  d'y  remédier.  Je  parle  ici  avec  connaissance 
^e  cause,  car  depuis  vingt  ans  j'ai  souvent  été  mem- 
hre  de  ces  sortes  de  commissions,  et  j'en  ai  vu  très 
peu  produire  un  véritable  bien. 

D'où  peut  venir  ce  fâcheux  résultat  d'efforts  en 
apparence  si  bien  combinés  ?  Je  n'hésiterai  pas  un 
instant  à  le  dire;  il  reconnaît  pour  cause  l'ignorance 
xles  faits,  soit  d'ensemble,  soit  de  détail ,  et  l'effroi 
que  cause  à  tout  le  monde  1  étendue  du  travail  que 
nécessiteraient  leur  recherche  et  surtout  leur  vérifi- 
jcation  ;  on  voit  par  là  qu'il  est*  plus  difficile  qu'on 
ne  pense  de  rectifier  des  abus  et  de  substituer  à  un 
ordre  de  choses  qui  nous  paraît  vicieus,  un  état  qui 
nous  semble  plus  satisfaisant  ;  cette  tâche  est  d'au- 
€ant  plus  importatite  que  l'objet  se  rattache  à  des 
questions  d'un  ordre  plus  élevé  et  qu'il  intéresse  un 
plus  grand  nombre  d'individus  ;  elle  devient  im- 
mense s'il  s'agit  d'une  grande  ville,  d'un  état,  et  à 
Jiien  plus  forte  raison  de  la  société  tout  entière. 
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Celui  donc  qui,  par  devoir  ou  par  dévoûment, 
se  sent  appelé  à  corriger  les  abus  qu'il  entrevoit 
dans  Tordre  social,  et  à  jeter  quelques  lumières 
sur  un  sujet  obscur,  doit,  avant  tout,  consulter  se9 
forces,  et  voir  si  elles  répondent  à  l'étendue  du  tra^ 
vail  qu'il  se  propose  d'entreprendre;  il  doit  exa- 
miner  son  caractère  et  savoir  s'il  est  capable  de 
lutter  contre  les  obstacles  qu'on  rencontre  par-^ 
tout  et  qu'on  ne  saurait  éviter  ;  il  doit  bien  se  per-^ 
suader  que  la  persévérance  et  la  ténacité  remplacent 
ici  le  génie,  et  qu'avec  le  secours  de  ces  qualités,  un 
homme  très  médiocre  peut  rendre  à  son  pays  des 
services  qu'on  attendrait  en  vain  de  l'éloquence  et 
des  brillantes  dissertations  de  ceux  qui  ne  valent 
quelque  chose  que  par  leur  esprit.  Ces  derniers 
éblouissent  et  jouissent  des  honneurs  pendant  leur 
vie,  l'autre  reste  dans  l'obscurité,  mais  il  fait  le' 
bien ,  il  en  a  la  conscience  :  quelquefois  sa  mémoire 
demeure  en  vénération. 

Ces  important  préceptes  ont  sans  cesse  été  pré-^ 
sens  à  mon  esprit,  pendant  les  huit  années  qu'a  duré' 
r^nquête  que  je  viens  de  terminer  sur  les  prostituées  • 
et  sur  la  prostitution.  Le  souvenir  de  ces  préceptes' 
a  plus  d'une  fois  ranimé  mon  courage,  et  je  lui  dois 
la  connaissance  d'une  foule  de  faits  qui  m'auraient 
certainement  échappé  si  je  n'avais  pas  craint  de- 
revenir,  pour  quelques  sujets ,  jusqu'à  vingt  fois  de^ 
suite  à  la  charge» 
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}'ai  commence  c^  travail  par  le  dépouillement  de 
tous  les  livres  qui  pouvaient  me  fournir  quelques 
liotions  relatives  à  mon  sujet;  j'ai  cru  que  je  pui- 
serais d'importans  matériaux  dans  les  Dictionnaires 
de  police  et  dans  quelques  traités  spéciaux,  à  la  tête 
desquels  se  place  naturellement  le  Pornographe  de 
Restif  de  la  Bretonne;  mais  je  dois  avouer  que  je 
n'y  ai  trouvé  que  des  erreurs  et  des  idées  fausses,  à 
l'exception  toutefois  de  quelques  notions  historiques 
dont  j'ai  su  profiter:  ces  livres  démontrent  la  pro- 
fonde immoralité  de  certains  auteurs,  la  vertu  de 
quelques  autres,  et  l'ignorance  absolue  de  tous» 
Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  ces  investiga- 
tions aient  été  pour  moi  stériles;  elles  mont  fait 
découvrir  l'importance  de  mon  travail,  elles  m'ont 
mis  sur  la  voie  de  plus  d'une  recherche  utile,  et, 
sous  ce  rapport,  j'ai  des  obligations  aux  auteurs 
qui  m'ont  précédé* 

J'ai  dû  passer  ensuite  aux  documens .  renfermés 
dans  les  archives  de  la  préfecture  de  police.  Mais 
ici  se  présentait  plus  d'une  difficulté  :  jamais  les^ 
Partons  renfermant  ces  documens  n'avaient  été  ou^ 
verts  à  qui  que  ce  soit  ;  pouvait-on ,  sans  inconvé- 
nient, les  confier  à  un  étranger?  n'avait-on  pas  à 
craindre  quelque  indiscrétion  de  la  part  de  cet 
étranger,  et  ne  courait-on  pas  le  risque  de  compro- 
mettre ainsi  des  individus  ou  même  des  familles  res^ 
pectables?  Ces  raisons  majeures  arrêtèrent  quelque 


tettip»  les  the&  de  Fadmîaislration  qtd  me  éonnaùi- 
saieiit:bîe|iy  ipai^quîne  pouvaient  comprendre  les 
moiifii  qui  me  faisaient  agir;  j'insistai ,  je  ne  me  re- 
butai point  par  les  réponses  ëvasives  ;  je  m'adressai 
enfi^  à  M.  Delavau ,  qui  m'accorda  tout  ce  que  je 
demandais.  Quelques  mois  me  suffirent  pour  épuiser 
la  mine  dont  on  m'avait  rendu  maître;  je  fis  bien 
de  ne  pas  retarder,  car  à  p^ne  avais-je  fini  qu'il 
vint  un  ordre  de  mettre  au  pilon  tous  les  papiei^s 
^ue  je  venais  de  remuer  ;  je  dois  avouer  que  cette 
mesure  était  nécessaire ,  mais  on  a  détruit  par  là 
quelques  documens  curieux  qu'un  examen  préalable 
aurait  pu  conserver. 

Il  existe  à  la  préfecture  de  police  une  importante 
division  connue  sous  le  nom  de  Bureau  des  MœurS; 
là  se  trouvent  des  registres  et  des  papiers  d'une 
haute  importante,  là  sont  des  hommes  d'un  mérite 
consommé,  d'une  expérience  immense,  et  qui,  dans 
leurs  attributions  respectives,  rendent  à  la  chose 
publique  des  services  d'autant  plus  méritoires  que 
ces  services  sont  ignorés  et  rétribués  d'une  manière 
très  mesquine  :  je  rendrai  à  ces  hommes  ée  qui  leur 
appartient ,  et  en  faisant  connaître  le  bien  qu'ils 
tapèrent ,  j'aime  à  croire  que  le  public  reviendra  des 
injustes  préventions  qu'il  peut  avoir  à  leur  égard. 

J'ai  puisé  largement  à  cette  source  précieuse,  et 
je  puis  dire  que  c^est  dans  ce  Bureau  que  j'ai  com- 
posé mon  livre;  j'en  suis  redevable  à  la  bienveil- 
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-lance  de  M.  ï)ebelleyme  et  de  M.  Mangin  ;  ce  der- 
nier surtout  prenait  à  mcn  travail  un  tel  intérêt, 
jqu'il  me  fit  plusieurs  fois  appeler  dans  son  cabinet 
^pour  stinsuler  mon  zèle  et  m'encourager  par  quel- 
'<iaes  paroles  flatteuses;  j'en  suis  encore  redevable, 
depuis  la  révolution  de  juillet,  à  MM.  Girod  (de 
TÂin) ,  Baude ,  Vivien  et  Cisquet. 

Il  m'a  fallu  plusieurs  années  pour  achever,  dans 
le  Bureau  dont  je  parle ,  le  relevé ,  non-seulement 
des  écritures  qu'on  y  tient  et  des  registres  qu'on  y 
x^observe,  mais  encore  des  dossiers  individuels  tenus 
«ur  toutes  ces  femmes  infômes  qui  se  trouvent  à  la 
tête  des  maisons  de  prostitution,  et  sur  chacune  des 
filles  publiques  que  l'administration  a  pu  soumettre 
A  sa  surveillance. 

Ces  renseignemens  sont  assurément  très  précieux, 
mais  je  ne  puis  les  comparer,  pour  la  valeur  et  l'im'^ 
portance,  à  ceux  que  je  tiens  des  médecins  et  des 
employés,  qui,  sans  se  fatiguer  de  ma  présence  et 
de  mes  questions ,  ont  toujours  été  au-devant  de 
mes  désirs  avec  un  empressement  que  je  n'oublierai 
jamais  :  ils  ne  prendront  pas ,  j'en  suis  sûr,  en  mau- 
vaise part ,  l'aveu  que  je  fais  ici ,  d'avoir  toujours 
«oumis  à  une  sorte  de  contrôle  les  renseignemens 
nouveaux  qu'ils  me  donnaient,  et  d'avoir  toujours 
questionné,  sur  le  même  sujet,  plusieurs  autres 
personnes;  l'amour  de  l'exactitude,  qui  est  chez  moi 
iinc  véritable  religion ,  me  mit  dans  la  nécessité  de 
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procéder  de  cette  manière,  car  lorsque  des  rea« 
seignemens  n'ont  pas  été  chiffrés  par  ceux  qui  les 
ont  recueillis,  et  surtout  lorsque  ces  renseignemens 
sont  en  fort  petit  nombre,  les  chances  d'erreur  sont 
trop  agmbreuses  pour  qu'on  puisse  se  dispenser  de 
la  vérification.  Cet  aveu  de  ma  part  expliquera  pour- 
quoi l'on-m'a  vu  revenir  si  souvent  à  la  charge,  sur 
quelques  points,  en  apparence,  fort  insignifians. 

On  saura,  par  la  lecture  de  ce  travail,  que  les 
prostituées  passent  une  partie  de  leur  temps,  soit 
dans  la  prison,  soit  à  Thopital;  je  devais  les  suivre 
dans  ces  deux  endroits,  et  les  y  étudier  avec  un 
nouveau  soin. 

Dans  la  prison  que  j'ai  visitée  une  multitude  de 
fois,  et  aux  différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit, 
j'ai  recueilli  des  renseignemens  tout  nouveaux  et  du 
plus  haut  intérêt,  de  la  part  des  chefs  et  des  au- 
môniers, de  la  part  des  médecins  attachés  aux  in- 
firmeries, de  la  part  des  surveillans  et  des  surveil- 
lantes, ainsi  que  de  bien  d'autres  personnes  dont 
j'avais  reconnu  l'intelligence,  et  qui,  dirigées  par 
moi,  pouvaient  me  procurer  de  précieuses  vérifica- 
tions. 

J'ai  pratiqué,  dans  l'hôpital,  ce  que  j'avais  fait 
dans  la  prison  ;  j'ai  suivi  nombre  de  fois  les  visites 
des  médecins  et  des  chirurgiens  de  cet  établissement, 
j'ai  réitéré  mes  courses  chez  quelques-uns  d'entre 
eux,  jusqu'à  me  rendre  véritablement  importun,  j'ai 
I.  2 
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mis  à  contribution  les  observations  des  surveillantes 
et  des  infirmières,  et  surtout  les  renseignemens  de 
quelques  élèves  intclligens;  j'attache  à  ces  rensei- 
gnemens d'autant  plus  de  valeur,  qu'ils  sont  bases 
5ur  des  nombres ,  «t  que  l'exactitude  m'en  est  dè^ 
montrée. 

Tai  parle,  dans  le  paragraphe  précédent,  de 
quelques  dames  vénérables,  qu'une  vertu  sublime, 
réunie  à  l'héroïsme  du  courage,  portait  à  affronter 
les  horreurs  d'une  prison,  pour  y  distribuer  quelque^ 
consolations  à  la  classe  regardée  comme  la  plus 
abjecte  et  la  plus  repoussante  des  détenus;  j'ai  du 
;ine  concerter  avec  ces  dames  et  les  prier  de  me 
communiquer  les  observations  particulières  qu*elles 
avaient  pu  faire  sur  les  malheureuses  auxquelles 
elles  s'intéressaient.  On  devine  aisément  la  ncianière 
dont  ma  demande  fut  accueillie  :  les  renseignemens 
les  plus  précieux  m'ont  été  donnés  de  vive  voix  et 
par  écrit  ;  ils  sont  pour  moi  d'un  prix  infini,  car  ils 
ne  pouvaient  être  recueillis  que  par  des  personnes 
d'un  esprit  cultivé,  ayant  l'habitude  du  monde,  et 
surtout  douées  de  cette  sagacité  qui  permet  de  saisir^ 
^d'un  coup-d'œil ,  les  penchans  et  la  tournure  d'esprit 
dçs  individus  que  l'on  interroge  ou  qui  passent  sous 
les  yeux. 

J'ai  découvert,  dans  le  cours  de  ces  recherches^ 

l'existence  d'une  foule  de  personnes  qui ,  par  leur 

jposition  actuelle  ou  par  les  places  qu'elles  avaient 
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occupées,  pouvaient  me  donner  d'utiles  renseigne- 
mens;  je  n'ai  pas  manqué  d'aller  les  voir  et  de 
mettre  leur  savoir  à  contribution  ;  ces  personnes 
m'ont  particulièrement  servi  h  vériBer  et  à  contrôler 
ce  que  j'apprenais  par  des  rapports  auxquels  je  pou- 
vais soupçonner  quelques  inexactitudes. 

Devais-je  négliger  l'instruction  que  je  ne  pou- 
vais manquer  d'acquérir  dans  les  repaires  même  de 
la  prostitution ,  repaires  si  nombreux  dans  toutes 
les  grandes  accumulations  d'hommes  et  qui,  par 
cela  même,  intéressent  non-seulement  la  tranquillité 
et  la  salubrité  publique ,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  im- 
portant, les  bonnes  mœurs  de  toute  une  population  ? 
Je  ne  les  ai  pas  négligés,  je  les  ai  tous  étudiés, 
avec  un  soin  extrême,  et  voici  les  raisons  qui  m'ont 
déterminé. 

Quand  des  motifs  aussi  nobles  que  l'amour  du 
bien  public  nous  entraînent  dans  des  recherches, 
il  faut,  comme  je  l'ai  dit  au  commencement  de  ce 
paragraphe,  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui ,  d'une 
manière  directe  ou  indirecte,  peut  toucher  à  ce  su- 
jet :  sans  cela  on  s'expose  aux  plus  graves  erreurs  et 
on  peut  devenir  pernicieux  tout  en  cherchant  à  se 
rendre  utile.  C'est  même,  le  plus  ordinairement 
dans  l'observation  des  objets  les  plus  abjects,  les 
plus  indifférens  en  apparence  et  par  suite  les  plus 
dédaignés,  que  l'on  découvre  les  vices  d'un  sys- 
tème ou  les  moyens  de  prévenir  de  graves  inconvé- 

2. 
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iiieus.  En  voici  un  exemple  que  je  cite  tVaulanl 
plus  volontiers  qu'il  m'est  personnel  :  Lorsque  je 
m'occupais  de  recherches  sur  les  égouts  de  Paris  * , 
tout  me  parut  parfait  tant  que  je  me  contentai  de 
lesi  étudier  à  la  surface  du  sol  ;  mais  après  les  avoir 
visités  àl'intérieur, ayant  souvent  de  la  vase  jusqu'au 
dessus  des  genoux,  il  me  fut  facile  d'entrevoir  ce 
qu'avait  de- vicieux  le  système  suivi  jusqu'alors.  Je 
pus  prévoir  les  graves  dangers  auxquels  la  capitale 
allait  être  exposée,  et  indiquer  les  moyens  d'y  por- 
ter un  prompt  remède.  Il  y  a  plus  de  dix  ans  que 
mon  mémoire  a  paru  ;  je  n'ai  pas  été  consulté  pour 
les  immenses  travaux  souterrains  exécutés  depuis 
cette  époque,  mais  les  ingénieurs  ont  changé  de 
système  :  ils  ont  probablement  reconnu  la  justesse 
de  mes  observations  ;  car  dans  la  direction  nouvelle 
donnée  aux  égouts  et  dans  plusieurs  détails  de 
conslruction^  ils  ont  suivi  avec  fidélité  ce  que  j'a- 
vais indiqué  dans  mon  livre.  Ces  résultats  sont 
pour  moi  satisfaisans  ;  les  aurais-je  obtenus  si  je 
n'eusse  écouté  que  ma  répugnance  et  la  crainte  des 
dangers  inséparables  de  ces  sortes  de  recherches? 
Revenant  aux  repaires  abjects  delà  prostitution, 

*  Voyez  Essai  sur  If  s  cloaques  ou  égouts  de  la  liîle  de  Paris  ^  cn- 
Ti$agée  sous  le  rapport  de  rbygièoe  publique  et  de  la  topographie  mé- 
dicale de  cette  \ilïe.  —  Rapport  sur  le  curage  des  égouts  jémelot,  de  la 
Roquette ,  Saint'Martîn  et  autres  formant  les  mémoires  n°*  VI  et  YII  di: 
l'ouvrage  intitulé  :  HyGitir£  tublique  ;  Paris,  x  836,  a  y.  iii-8  avec  fig. 
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je  dois  avouer  de  nouveau  qu'il  m*a  fallu,  pour  les 
étudier,  un  effort  de  courage  supérieur  à  celui  dont 
j'étais  animé  en  visitant  les  égouts  remplis  de  fan- 
ge et  d'air  infect,  et  dans  lesquels  mon  existence 
pouvait  être  compromise  ;  dans  celte  nouvelle  in- 
vestigation ,  j'ai  dû  plus  d'une  fois  ranimer  mon 
.courage  et  rappeler  à  mon  souvenir  l'engagement 
formel  que  j'avais  pris  avec  moi-même,  de  ne  pas  me 
laisser  rebuter  par  les  difficultés  que  je  rencon- 
trerais nécessairement.  La  nature  de  ces  difficul- 
tés les  eût  rendues  insurmontables,  si  j'avais  été  aban- 
donné à  moi-même  ;  mais  grâce  à  l'intervention  des 
médecins  et  des  difTérens  chefs  du  Bureau  des 
Mœursj  j'ai  pu  visiter  à  toutes  les  heures  du  jour  et 
de  la  nuit ,  les  maisons  dont  il  est  ici  question  et  y 
faire  une  ample  moisson  d'observations  importan- 
tes; les  médecins  m'y  ont  accompagné  pendant  le 
jour,  l'officier  de  paix  attaché  au  bureau  m'y  acon- 
duit  pendant  la  nuit.  J'ai  pu  ensuite,  toujours 
ACCOMPAGNiÉ  PAU  UN  INSPECTEUR,  y  rctoumer  et  y 
faire  toutes  les  vérifications  qui  m'ont  paru  né- 
cessaires. 

On  comprendra  difficilement ,  même  par  •cet 
exposé,  la  multitude  de  coiirses  et  de  démarches 
qu'a  dû  nécessairement  exiger  la  confection  de 
mon  travail  ;  c'est  par  milliers  qu'il  faut  compter 
ces  démarches  ;  ici  le  travail  de  cabinet  n'est  rien 
I  côté  de  celui  qu'a  nécessité  la  collection  des  ma- 


a  a  INTRODDCTIOHT. 

tëriaux  et  surtout  les  vérifications  ;  ces  dernières 
étaient  d'autant  plus  nécessaire^,  qu'elles  m'ont 
plus  d'une  fois  démontré  l'inexactitude  de  docu« 
mens  très  curieux  au  premier  aspect  ,  auxquels 
j'avais  consacré  plusieurs  mois  de  mon  temps  et 
que  j'ai  dû  par  conséquent  rejeter;  c'est  là  une  des 
plus  rudes  épreuves  auxquelles  ma  patience  ait  été 
exposée. 

Dans  la  collection  et  dans  la  rédaction  de  tous 
mes  matériaux,  j'ai  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
arriver  à  des  résultats  numériques  sur  tous  les 
points  que  j'entreprenais  de  traiter;  car  à  l'époque 
actuelle,  un  esprit  judicieux  peut-il  être  satisfait  de 
ces  expressions  :  beaucoup  ^  souvent  ^  quelquefois  j 
très  souvent^  etc.  dont  on  s'est  contenté  jusqu'ici^ 
même  dans  des  circonstances ,  où  il  s'agissait  pour 
l'administration,  de  déterminations  graves  et  d'une 
conséquence  immense.  Que  veut  dire  en  effet  le  mot 
beaucoup  dans  le  cas  dont  nous  parlons?  équi- 
vaut-il à  dix,  à  vingt,  à  cent ,  car  on  a  cette  latitude 
pour  l'interpréter. 

Toute  assertion  de  cette  nature  ne  peut  avoir  de 
valeur  sans  les  chiffres  qui  seuls  permettent  la  com* 
paraison;  ce  n'est  qu'à  l'aide  de  cette  méthode  que 
l'on  fait  avancer  une  science,  et  que  l'on  offre  à 
l'administration  le  moyen  de  marcher  avec  confiance 
de  pcrfectionnemeus  en  perfectionnemens.  Cette 
méthode,  que  j'appellerai  statistique,  appliquée  de- 
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puis  quel<}ue  temps  à  la  mëdecine,  lui  a  donne  sur 
plusieurs  points  un  degré  de  certitude  qui  nous  faic 
prédire  qu'elle  sera ,  avant  peu,  généralement  adop-» 
tée.  Si  elle  a  maintenant  des  détracteurs,  c'esr 
qu'elle  exige  du  travail^  et  que  les  travailleurs  sont 
plus  rares  que  les  hommes  d'esprit,  même  parmi  les 
médecins. 

Il  est  une  foule  de  circonstances  dans  lesquelles 
<;ette  méthode  numérique  ne  saurait  être  appliquée^ 
c'est  ce  qui  arrive  principalement  pour  les  rensei-' 
gnemens  qui  sont  eu  petit  nombre,  qui  n'ont  pas 
été  écrits  et  que  l'on  recueille  de  la  bouche  de  plu- 
fiieurs  personnes.  Je  me  trouve  malheureusement 
dans  ce  cas,  pour  beaucoup  de  documens  dont  je 
dois  me  servir;  mais  que  faire  en  pareille  circon- 
stance? Faudrait-il  rejeter  tous  ces  documens?  Non 
assurément,  car  ils  ont  leur  mérite  et  leur  impor- 
tance; seulement  ils  sont  moins  probans  que  les 
autres.  Ainsi,  on  me  verra  employer  les  expressions 
C[ue  je  viens  de  stigmatiser,  mais  je  ne  m'en  servirai 
que  parce  que  je  ne  pourrai  pas  faire  autrement, 
et  en  avertissant  mes  lecteurs  de  ne  pas  donner  k 
mes  assertions  une  valeur  plus  grande  que  celle  que 
je  leur  attribue  moi-même. 

J'ai  trouvé  devant  moi  un  champ  inculte  et  cou- 
vert de  ronces  et  d'épines;  j'ai  entrepris  de  le  défri- 
cher; en  suis-je  venu  à  bout?  c'est  ce  que  je  ne 
pourrais  affirmer.  Si  ma  conscience  me  dit  que  j'ai 
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beaucoup  fait ,  mon  expérience  me  prouve  que  je 
laisse  beaucoup  à  faire;  mais  je  crois  pouvoir  me 
rendre  le  témoignage  d'avoir  tracé  la  roiite  qu'il 
convient  de  suivre  pour  perfectionner  ce  que  j'ai 
commencé.  Que  d'autres  entrent  dans  la  carrière^ 
qu'ils  la  poursuivent  avec  courage^  et  je  leur  pro- 
mets que  les  peines  qu'ils  se  donneront  ne  resteront 
pas  sans  fruit. 


DE  LA  PROSTITUTION 


DANS 


LA  VILLE  DE  PARIS. 


CHAPITRE  PREiMIER. 


QVSSTXOMTS    GâMT^RALSS. 


§  1*'.  Définition  d une  prostituée  et  de  la  prostitution. 


Circonstances  qui,  dans  le  langage  admloistratif,  constituent  la  prostitn<-^ 
tion.  —  Différence  qn*il  faut  établir  entre  la  femme  débauchée  et  la 
femme  prostituée.  —  Devoirs  de  la  police  à  Tégard  de  l'une  et  de 
l*antre.  —  Combien  cette  distinction  est  importante. 


Le3  mots  de  prostituée  et  de  prostitution  n'ayaDfr 
pas  dans  l'esprit  et  le  langage  de  tout  le  monde  la- 
même  signification  y  il  nous  a  semble  nécessaire  de 
commencer  ce  travail  par  en  donner  une  définition 
nette  et  précise  qui  écarte  toute  équivoque^  et  fasse 
bien  comprendre  le  sens  que  nous  y  attachons» 
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Dans  le  sens  et  le  langage  administratifs^  une 
femme' ou  une  fille  qui  s'abandonnent  au  désordre, 
qui  se  livrent  au  premier  v«nu,  ne  sont  pas  pour 
cela  des  prostituées  :  il  faut,  pour  leur  donner  cette 
dernière  qualification,  une  réunion  de  circonstances 
que  nous  trouvons  indiquées,  d'une  manière  assez 
complète,  dans  le  message, que  le  Directoire  exécu- 
tif adressa  au  conseil  des  Cinq-Cents,  en  lui  repré- 
sentant la  nécessité  d'une  loi  répressive  de  la  pros- 
titution. Voici,  d'après  ce  message,  ce  qui  devait^ 
aux  yeux  du  législateur,  constituer  la  fille  publique  : 
récidwe^  ou  concours  de  plusieurs  faits  particuliers 
légalement  constatés;  notoriété  publique  ;  arresta^^ 
tion  et  flagrant  délit  prou^fé  par  des  témoins  autres 
que  le  dénonciateur  ou  V agent  de  police. 

Lorsque  nous  nous  occuperons  de  tout  ce  qui 
regarde  la  législation  des  prostituées,  nous  revien* 
drons  sur  ce  message  qui  date  de  nivôse  an  iv  (i  796), 
et  auquel  on  ne  donna  pas  de  suites 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  si  la  femme  dé- 
bauchée n'est  pas  encore  une  prostituée ,  c'est  avec 
raison  que  les  adnlinistratéurs  ont  fait  une  distinc- 
tion entre  la  débauche  publique  et  la  prostitutioa 
publique;  suivant  ces  administrateurs,  une  femme 
ou  une  fille  qu'on  débauche  n'est  pas  encore  une 
prostituée  ;  la  débauche  publique  alimente  la  pro- 
stitution publique;  "elle  est  le  passage  d'une  vie 
honnête  à  l'état  d'abjection  d'une  classe  qui  se  se- 
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pare  de  la  société,  qui  y  renonce,  qai,  par  des  ha* 
bitudes  scandaleuses ,  hardiment  et  constamment 
publiques  y  déclare  abjurer  cette  société  et  les  loÎ5^ 
communes  qui  la  régissent.  Tant  qu'une  femme  se 
renferme  dans  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie^ 
l'administration  ne  peut  la  considérer  que  comme 
un  être  qui  fait  partie  de  la  société;  elle  lui  doit 
protection ,  et  n'exerce  à  son  égard^  aucune  sur-- 
veillance  spéciale  ;  mais  cette  position  de  l'une  et 
l'action  de  l'autre  changent  au  moment  même  ou 
la  femme  passe  dans  cet  état  de  brutalité  scandaleuse 
dont  l'autorité  doit  réprimer  les  excès. 

Ainsi,  en  traitant  des  prostituées  de  la  yille  de 
Paris,  nous  n'entendons  pas  parler  de  toutes  les 
débauchées  qui  existent  dans  cette  ville;  nous  bor* 
nons  nos  recherches  à  ces  débauchées  d'un  genre 
particulier,  qui ,  par  un  concours  de  circonstan^ 
ces  y  et  par  des  habitudes  scandaleuses  hardiment 
et  constamment  publiques ,  forment  cette  classe 
particulière  de  la  société ,  que  l'administration  doit 
suivre  et  surveiller  avec  le  plus  grand  soin,  et  que 
nous  nommons  prostituées  ou  filles  publiques* 

Les  distinctions  que  nous  venons  de  faire  pa« 
raîtront  peut-être  un  peu  subtiles  à  quelques  per- 
sonnes, mais  elles  deviendront  plus  claires  lorsque 
l'on  connaîtra  bien  les  différentes  classes  de  prostî- 
tuées  et  les  circonstances  particulières  qui  précèdent 
et  nécessitent  leur  inscription. 


aS  irOMBRE    DES   PROSTITUEES 

Entrons  maintenant  en  matière.  Le  champ  que 
nous  avons  à  exploiter  reste  assez  vaste  pour  nous 
^occuper  pendant  long^temps;  il  est  assez  important 
pour  mériter  toute  notre  attention^ 


§  ïl.  Quel  est  le  nombre  des  prostituées  reconnues  et  enre^ 
gUtrées ,  exerçant  leur  métier  dans  la  ville  de  Paris. 


Point  de  renseîgnemens  rar  ce  nombre  dans  les  temps  anciens.  -~  A  qnoi 
tient  cette  pénurie.  —  On  est  tonjonrs  disposé  à  exagérer  le  nomBre 
des  prostituées.  —  Cette  disposition  à  l'exagération  se  remarque  en 
Jkngleterre  comme  en  France.  —  Ce  n'est  que  depuis  quelques  années 
qu'on  possède  des  données  plus  exactes  sur  ce  point  important.  — 
Tableau  indiquant['ce  nombre  par  année  et  par  mois  depuis  i8i5  jus- 
^'à  i834*  —  Quelques  considérations  sur  ce  qu'enseigne  ce  tableau. 


Avant  d'arriver  à  l'époque  actuelle ,  jetons  nos 
regards  en  arrière,  et  voyons  ce  que  les  anciens  nous 
apprennent  sur  cette  importante  question. 

Il  n'est  pas  un  historien  de  Paris  qui  ne  parle 
des  prostituées  de  cette  ville  et  qui  ne  dépeigne, 
d'une  manière  énergique ,  l'immoralité  de  son  épo- 
que et  les  vices  que  présente,  sous  ce  rapport^  l'ad- 
ministration sous  laquelle  il  vivait;  mais  si  nous 
cherchons  dans  les  ouvrages  quelque  chose  de 
positif,  et  les  moyens  de  comparer  ce  qui  se  passait 
à  ces  époques  avec  ce  que  nous  observons  au- 
jourd'hui, nous  reconnaissons  qu'ils  ne  renfer- 
ment que  des  déclamations  et  rien  qui  puisse  nous 
instruire. 
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Cette  disette  de  détails  se  conçoit  aisément  dans 
les  anciens  historiens  qui,  appartenant  presque  tous 
au  corps  ecclésiastique,  n'ont  pas  su  ce  qui  se  pas- 
sait, ou  qui  ont  cru  servir  la  religion  et  les  mœurs  en 
taisant  quelques  détails  et  en  en  exagérant  d'autres; 
mais  peut-on  l'expliquer  chez  ceux  qui  ont  écrit  dans 
le  siècle  dernier,  et  dont  l'opinion  bien  connue  n'a 
pu  être  influencée  par  les  motifs  qui ,  d'après  notre 
supposition  ,  ont  dirigé  leurs  prédécesseurs  ?  A 
mon  avis,  ce  silence  est  dû  au  désordre  qui  a  existé 
jusqu'au  commencement  de  notre  siècle,  dans  tout 
ce  qui  concerne  la  prostitution  et  à  la  légèreté 
avec  laquelle  l'administration  de  la  police  traitait 
cette  partie  si  importante  de  ses  attributions;  à  me- 
sure que  nous  avançons  dans  ce  travail,  nous  acqué-- 
rons  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  celte  sup- 
position :  elle  ne  tardera  pas  même  à  devenir  pour 
nous  une  vérité  démontrée. 

Le  premier  document  que  nous  possédions  sur 
le  nombre  des  prostituées  de  Paris  remonte  à-peu- 
près  à  l'année  1 762  :  ce  document  n'est  pas  connu  ; 
nous  l'avons  trouvé  manuscrit  dans  les  archives  de 
la  préfecture  de  police,  avec  d'autres  papiers  relatifs 
à  la  prostitution;  il  est  contenu  dans  un  mémoire 
présenté  par  un  anonyme^  au  lieutenant  de  police 
de  cette  époque;  il  renferme  des  vues  et  des  obser- 
vations qui  annoncent  de  la  part  de  l'auteur  beau- 
coup de  sagacité  et  une  connaissance  profonde  du 
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sujet  qu'il  traitait.  Cet  auteur  portail  à  vingt-cinq 
mille  le  nombre  des  prostituées  exerçant  leur  métier 
4lans  ia  ville  de  Paris. 

A-peu-près  à  la  même  époque,  Restif  de  la  Bre- 
tonne fît  paraître  son  Pomographe  dans  lequel  il 
fir^occupe  du  même  sujet,  et  estime  à  vingt  mille  le 
nombre  de  filles  de  toutes  les  classes  faisant  le  métier 
sur  le  pavé  de  Paris  ;  mais  ni  lui ,  ni  l'auteur  précé- 
dent, ne  donnent  les  sources  où  ils  ont  puisé  les 
alëmcns  de  leurs  calculs. 

Une  vieille  tradition  de  la  préfecture  de  police, 
€t  qui  était  encore  dans  toute  sa  vigueur  au  corn- 
naencement  de  ce  siècle,  voulait  que  l'on  portât  à 
quinze  mille  et  même  à  trente  mille ,  la  quantité  de 
prostituées  avant  la  révolution;  dans  ce  dernier 
nombre  de  trente  mille,  on  comptait  lesfemmes  ga- 
lantes de  tout  genre,  les  ouvrières  faisant  ressource 
de  leur  corps,  et  les  femmes  de  théâtre;  les  femmes 
publiques  notoirement  connues  pour  telles,  faisaient 
plus  de  la  grande  moitié  de  ce  nombre ,  et  de  cette 
dernière  classe,  il  y  en  avait  de  neuf  à  dix  mille  qui 
trafiquaient  dans  les  rues.  Ces  détails  acquerront 
Jbeaucoup  d'importance  lorsqu'on  saura  qu'ils  sont 
dus  à  M.  Boucher,  un  de  ces  hommes  supérieurs, 
4]u'on  trouve  quelquefois  enfouis  dans  les  bureaux 
des  administrations:  nous  aurons  souvent  occasion 
de  citer  ses  travaux. 

Il  est  facile  de  voir  au  premier  aperçu  qu'il  rè- 
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gne  beaucoup  de  vague  et  d'incertitude  dans  cette 
évaluation  du  nombre  des  prostituées,  avant  la  ré- 
volution, et  qu'à  l'époque  actuelle  on  ne  pourrait 
pas  se  contenter  de  pareils  documens  ;  nous  ne  som- 
mes pas  cependant  encore  très  éloignés-  du  moment 
où  l'administration  était  réduite  à  de  semblables 
suppositions;  car  le  3  prairial  an  x  (^3  mai  i8oa), 
Fouché,  alors  ministre  de  la  police  générale  de  la 
République ,  ayant  eu  l'idée  de  créer  dans  toutes  les 
villes  de  la  France  des  dispensaires,  estima,  en  par- 
lant de  Paris ,  qu'on  pouvait  y  compter  trente  mille 

« 

filles  publiques.  Dix  ans  plus  tard,  en  1810,  le  mi- 
nistre de  la  police  générale  ayant  demandé  au  pré- 
fet de  police  qtiel  pouvait  être,  approximativement, 
le  nombre  des  prostituées  de  la  capitale,  il  lui  fut 
répondu,  dans  une  note  signée  de  l'inspecteur  géné- 
ral et  de  cinq  de  ses  adjoints,  que  ce  nombre  pouvait 
aller  à  dix-huit  mille,  dont  la  moitié  environ  n'était 
composée  que  de  femmes  et  de  filles  entretenues. 
Si  les  perfectionnemens  apportés  dans  le  régime 
et  dans  la  police  des  prostituées  ont  fourni  à  l'admi- 
nistration des  données  plus  certaines  sur  leur  vérita- 
ble nombre,  ces  données  n'ont  pas  encore  pénétré 
dans  le  public;  nous  eu  avons  acquis  la  preuve  en 
conversant  avec  beaucoup  de  personnes,  et  dans  la 
lecture  de  quelquespamphlets  politiques  publiés  dans 
ces  dernières  années.  L'auteur  de  la  biographie  des 
commissaires  de  police,  qui  écrivait  en  1826,  établis- 
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vsait  en  principe,  que  le  nombre  des  prostituées  de 
Paris  dépassait  quinze  mille ,  et  depuis  la  révolution 
de  juillet,  des  pamphlets  les  ont  reportés  à  viugt 
mille  ;  un  membre  des  plus  influens  de  la  société  des 
droits  de  Thomme  a  soutenu  devant  moi  et  s'est 
chargé  de  prouver  que  le  nombre  en  était  de  soixante 
mille. 

Cette  tendance  à  exagérer  le  nombre  des  prosti- 
tuées qui  se  trouve  dans  une  ville,  n'est  pas  parti- 
'Culier  aux  Parisiens ,  on  la  trouve  au  même  degré 
<;hez  les  habitaus  de  Londres;  en  voici  la  preuve: 
Mon  ami  M.  Guerry,  dans  le  voyage  qu'il  fît  en  Angle- 
terre, dans  le  cours  de  i834  voulut  bien  recueillir, 
pour  moi,  quelques  renseignemens  et  entre  autres  des 
notions  sur  le  nombre  des  prostituées  de  la  capitale 
de  ce  pays  :  un  magistrat  de  police  lui  assura  grave- 
ment qu'il  n'y  en  avait  pas  moins  de  soixante-dix 
mille; un  autre  magistrat  de  police  réduisit  ce  nom- 
bre a  cinquante  mille,  ce  qui  est  l'avis  de  l'illustre  Col- 
quhoun  ,  notre  autorité  en  France.  En  général,  les 
^ens  les  plus  raisonnables  ne  craignaient  pas  de  por- 
ter ce  nombre  au-dessous  de  trente  h  quarante  mille. 

M.  Guerry  peu  satisfait  de  ces  opinions,  et  sachant 
mieux  que  personne  ce  que  valent  des  opinions, 
s'adressa  à  M.  Mayne,  l'un  des  deux  directeurs  de 
la  police  qui  prit  quelques  renseignemens  auprès; 
xlcs  surinlendans  des  divers  quartiers,  et  il  résulta 
j\q  oelte  enquête,  qu^d  ne  devait  pas  y  ^^^«^  ^ 


A.  PARIS.  33 

Londres  plus  de  huU  à  dix  mille  filles  publiques. 
Qu'on  juge  d'après  ces  détails  de  l'utilité  ou  de  l'im- 
portance des  données  statistiques,  et  qu'on  nous  dise 
si  ces  données  restent  sans  avantage  même  pour  la 
réputation  d'un  peuple.  J'avais  donc  raison,  en  avan- 
çant dans  mon  introduction ,  que  je  m'en  servirais 
comme  d'un  instrument  de  prédilection,  cha(|ue  fois 
que  je  pourrais  m'en  procurer  d'authentiques. 

D'après  la  distinction  que  nous  avons  établie 
entre  la  débauche  et  la  prostitution  publique ,  il  est 
évident  que  notre  travail  ne  se  rapportant  qu'à 
cette  dernière  classe  de  désordres,  les  renseignemens 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  ne  peuvent  pas  nous  ser- 
vir; car  s'ils  nous  apprennent  qu'avant  nous ,  l'im- 
moralité a  été  grande,  ils  ne  nous  traduisent  en 
chifFres  ni  le  degré  de  celte  immoralité,  ni  le  nom- 
bre des  femmes  auxquelles  nous  sommes  convenus 
d'appliquer  l'épithète  de  prostituées. 

Ce  n'est  que  depuis  l'administration  de  M.  le  ba- 
ron Pasquîer,  et  surtout  depuis  ï8i6,  que  nous 
avons,  sous  ce  rapport,  de^  documens  positifs;  ces 
documens  sont  dus  aux  perfectionnemens  apportés 
dans  cette  branche  importante  de  l'administration , 
et  à  la  recherche  minutieuse  et  non  interrompue  que 
fait  la  police  de  toutes  les  femmes  qui  exercent  assez 
publiquement  le  métier  de  prostituées,  pour  qu'on 
puisse  les  assujétir  à  une  surveillance  légale. 

Je  joins  ici  un  tableau  indiquant^  pour  viugt-et« 
I.  3 
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4ine  années ,  le  nombre  des  prostituées  quel-adminis- 
traUon  a  pu  réunir  sur  les  contrôles  et  i^sujétir  à 
la  surveillance.  Ces  renseignemens  sont  précieux  ; 
je  puis  répondre  de  leur  exactitude^  les  ayant  sou- 
mis à  toutes  les  épreuves  de  vérifications  dont  je 
pouvais  disposer.  Je  dois  toutefois  avouer  qu'il 
pourrait  se  trouver  quelque  erreur  dans  les  quatre 
premières  années  de  t8i2  à  j8i6,  ce  qui  tient  aux 
malheurs  des  deux  invasions ,  et  surtout  à  l'obscu- 
rité remarquable  qui  règne  dans  les  comptes  rendus 
de  M.  Chamseruy  alors  médecin  en  chef  du  dispen- 
saire ;  mais  à  partir  de  cette  époque,  les  moyens  de 
contrôle  se  multipliant,  les  erreurs  deviennent  vé- 
ritablement impossibles. 
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SI  nous  jetous  les  yeux  sur  la  dernière  colonne 
du  tableau  précédent,  qui  renferme  la  moyenne  des 
nombres  offerts  par  chacun  des  douze  mois  de  cha- 
que année,  nous  serons  surpris  de  la  faiblesse  de  ce 
nombre  pour  l'année  i8i2.  Qu'est-ce  en  effet  que 
1 ,293  filles  publiques  pour  unecapitale  commeParis? 
Aussi  voyons-nous  ce  nombre  s'augmenter  d'année 
en  année,  el  dans  l'espace  de  trois  ans  dépasser  i  ,900. 

Ce  nombre  s'abaisse  sensiblement  en  181 5, 
mais  il  se  relève  incontinent,  après  pour  s'accroître 
d'une  manière  régulière  jusqu'en  1822,  époque  à 
laquelle  les  inscriptions  s'élèvent  à  plus  de  2,900; 
on  les  voit  ensuite  s'abaisser  à  2,400  en  1827  ;  puis 
se  relever  el  dépasser  3,ooo  en  ï83o. 

Si ,  en  prenant  isolément  chaque  année ,  nous  étu- 
dions les  douze  mois  qui  la  composent,  de  la  même 
manière  que  nous  venons  d'examiner  les  vingt-et- 
une  années  qui  comprennent  notre  période,  nous 
trouverons,  entre  chacun  de  ces  mois,  des  oscilla- 
tions qui  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Nous  attachons  peu  d'importance  à  l'augmenta- 
tion de  273  qui  se  trouve  entre  décembre  et  mars 
1812,  et  à  un  autre  accoissement  de  3i2  entre  jan- 
vier  1 8 1 3  et  décembre  de  la  même  année.  Les  causes 
en  sont  naturelles,  et  s'expliquent  aisément;  mais 
nous  fixerons  Tattention  de  nos  lecteurs  sur  la  dif- 
férence qui  existe  entre  janvier  i8i4  et  septembre 
de  la  même  année  (différence  en  plus  ï65),  et  sur 
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UQ  fait  semblable  qui  se  répèle  Taonée  suivante  à 
partir  de  février  jusqu'en  octobre  181 5  (différence 
en  plus  pour  ce  dernier  mois  644)  9  circonstance 
d  autant  plus  remarquable  que  la  moyenne  de  cette 
année  offre,  sur  l'année  précédente^  une  diminutioa 
de  5f  • 

Ces  variations,  remarquables  par  l'élévation  du 
chiffre  qui  les  exprime,  arrivent  quelquefois  subi* 
tement  et  sans  transition.  Ainsi,  en  septembre  1816, 
le  chiffre  dont  nous  parlons ,  après  avoir  eu  pea« 
dant  plusieurs  mois,  une  tendance  continuelle  à  s'éle- 
ver, tombe  tout-à-coup  de  1 33  pour  remonter,  deux 
mois  après ,  de  1 3g  ;  en  octobre  1 8a  r ,  il  arrive  su<» 
bitement  à  3,o65,  élévation  inouïe  jusqu'alors;  mais 
il  redescend  ensuite  ^  et  ce  n'est  que  huit  ans  plus 
^rd  qu'il  revient  au  même  nombre* 

Ces  oscillations  de  So,  de  80,  et  même  de  100^ 
se  remarquent  dans  presque  toutes  les  années;  on 
pourrait  dire  qu'elles  sont  inhérentes  aux  pro- 
stituées ,  qui  sont  organisées  et  assujéties  à  un 
contrôle;  mais  au  milieu  de  ces  variations,  ce  gui 
doit  le  plus  frapper,  c'est  la  tendance  qu'a  toujours 
à  s'accroître,  à  Paris,  cette  partie  malheureuse  de  la 
société.  Gardons-nous,  toutefois  d'en  accuser  la  dé- 
pravation plus  grande  de  notre  époque;  cette  aug- 
mentation et  ces  variations  tiennent  à  des  causes 
nombreuses,  dont  nous  ne  devons  pas  nous  occuper 
ici ,  et  qui  trouveront  leur  placç  dans  les  différens 
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chapitres  qui  \ont  suivre,  et  pour  Tintelligence  des- 
quels nous  renverrons  fréquemment  au  tableau  pré- 
cèdent. 

§  III.  Quels  sont  les  pays  qid fournissent  ces  femmes,  et  dans 
quelle  proportion  chacun  d'eux  les  envoie-t-il  à  Paris, 

Opinion  de  Restif  de  la  Bretonne.  •«-  Rien  de  positif  à  cet  égard.  -—  Ce 
que  j'ai  fait  pour  connaître  les  pays  d'où  elles  viennent.  — Indication 
des  étrangères  à  l'Europe.  —  Indication  des  Européennes  étrangères  à 

;  la  France.  — Indication  de  tontes  celles  qui  s(mt  venues  des  chefs-lieux 
de  leurs  préfectures  et  des  campagnes  de  tous  les  départemens  de  la 
France,  dans  l'espace  de  quinze  ans. 

Restif  de  la  Bretonne  a  voulu  traiter  ce  sujet,  mais 
il  l'a  fait  avec  la  légèreté  qui  caractérise  ses  nombreu- 
ses productions.  On  en  jugera  par  l'extrait  suivant* 

« . . . .  Paris  est  devenu  le  rendez-vous  général  de 
la  débauche  ;  de  cinquante  femmes  sans  mceurs  qui 
seront  dans  le  royaume,  on  y  en  trouvera  toujours  qua- 
rante-neuf; de  manière  qu'il  y  a  toujours  neuf  fois 
plus  de  libertinage  dans  cette  ville  seule  qu'il  n'y  en 
a  dans  le  reste  de  la  monarchie;  chaque  province 
fournit  à  sa  débauche ,  et  lui  envoie ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi ,  les  immondices  de  ses  moeurs,  puis- 
que toutes  les  femmes  qui  scandalisent  aujourd'hui 
le  public  dans  Paris,  sont  ou  Lyonnaises  ^  ou  Pi^ 
cardes^  Champenoises^  Normandes ^  Prot^ençalès y 

Languedociennes C'est  un  flux  et  reflux  de 

provinciales  qui  vont  et  qui  viennent  des  différentes 
parties  du  royaume Les  femmes  galante»  se 
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rendent  dé  tous  côtes  dans  la  caLfiialepour  y  f^i^e 
fortune  dans  la  débauche ,  comme  les  financiers  y 
viennent  de  toutes  parts  pour  s'enrichir  dans  les  ferr 
mes. ....  .^  Et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  que  cette 

ville  renfermât  dans  ses. murailles  toutes  les  femmes 
sans  mœurs  du  royaume ,  elle  se  charge  encore  de 
celles  des  étrangers.  Elle  est  pleine  de  courtisanes 
allemandes  y  suisses ,  polonaises,  saxonnes  ^  espar 
gnôles  y  italiennes^  et  même  anglaises  ;  de  manièi^e 
qu'on  peut  regarder  Paris,  non-seulement  comme 
le  centrede  l'incontinence  de  la  France,  mais  même 
comme  le  mauvais  lieu  de  l'Europe.  »  Ainsi  parlait 
Restifen  1770. 

D'après  ce  passage  remarquable  d'un  homme  qui 
traitant  ex  professo  un  sujet,  devait  l'avoir  hie^ 
étudié,  nous  pourrions  en  conclure  qu'à  l'époque 
cil  Restif  écrivait,  on  ne  comptait  pas  de.Parisiennes 
parmi  les  prostituées  de  la  capitale ,  puisque  toui^ 
les  femmes  qui  la  scandalisaient  venaient  des  pro- 
vinces; que  toutes  ces  provinces  nous  les  envoyaient 
dans  la  même  proportion,  car  on  n'établit  pas  de 
distinction  sous  ce  rapport  entre  les  unes  et  le^  au- 
tres; enfin  qu'on  y  comptait  autant  d'étrangères 
que  de  Françaises,  puisqu'il  y  est  dit  positivement 
que  Paris  recevait  toutes  les  femmes  sans  mœurs  des 
pays  étrangers  ;  qu'il  était  plein  de  courtisanes  al- 
lemandes ^  etc. 

Ce  vague  nous  surprend;  mais  avait-on,  au  190- 
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ment  oîi  j'ai  commencé  mes  recherchés,  des  données 
plus  certaines  sur  la  véritable  origine  des  prostituées 
de  Paris  ?  Je  dois  dire  qu'à  l'exception  de  deux  ou 
trois  employés  chargés  de  questionner  et  d'inscrire 
ces  femmes,  personne  ne  se  doutait  quel  pouvait 
être  à  cet  égard  le  véritable  état  des  choses;  j'avoue* 
fai  même  qu'en  analysant  les  réponses  faites  à  mes 
questions,  j'y  trouve  plus  de  vague  que  dans  Restif 
lui-même  ;  il  fallait ,  pour  avoir  quelque  chose  de 
positif,  faire  le  relevé  des  registres  d'inscription.  Or 
personne  n'avait  pensé  à  ce  travail ,  et  si  quelqu'un 
y  avait  songé,  il  est  probable  que  l'effroi  qu'a,  dû 
iré.cessairement  causer  le  nombre  et  la  grosseur  des 
1^ volumes,  aura  fait  reculer  ceux  qui  auraient  été 
tentés  de  l'entreprendre;  plus  hardi  que  les  autres, 
j'ai  abordé  ce  travail  ;  plus  persévérant ,  je  l'ai  ter- 
miné. On  "Sfh  voir  par  les  détails  suivans  si  j'ai  tra- 
vaillé en  lain ,  et  s'il  était  une  autre  manière  d'arri- 
ver à  des  données  capables  de  satisfaire  l'esprit  et 
d'être  utiles  à  l'administration. 

Sur  les  3  2,707  femmes  inscrites  à  Paris  depuis 
le  16  avril  1816,  époque  à  laquelle  on  fit  un  recen- 
sement général  jusqu'à  3î  avril  i83i,  c'est-à-dire 
pendant  1 5  années; 

24  n'ont  jamais  pu  indiquer  les  pays  qui  les 
avaient  vues  naître; 

3 1  sont  venues  de  différens  pays  étrangers  à  l'Eu- 
rope; 
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45 1  appartenaient  aux  contrées  de  l'Europe  étran* 
gères  à  la  France; 

J2y20i   étaient  nées  dans  nos  départemens. 

Je  vais  entrer,  au  sujet  de  ces  différentes  catégo-^ 
ries,  dans  quelques  détails  qui  me  paraissent  indis-^ 
pensables  pour  l'intelligence  de  plusieurs  particula* 
rites  dignes  d'intérêt.  ' 

,  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  les  24  malheureuses  dont 
on  n'a  pas  pu  connaître  le  lieu  de  naissance.  Jetées 
dans  le  monde  dès  leur  plus  tendre  enfance ,  elles 
avaient  oublié  le  nom  des  personnes  qui  leur  don* 
nèrent  les  premiers  soins,  et  trouvaient  dans  la  pro* 
stitution,  qui  leur  paraissait  un  état  tout  naturel,  ua 
moyen  de  pourvoir  à  leur  triste  existence. 

Parmi  les  3  f  étrangères  à  l'Europe  on  a  compté  : 

18  Américaines. 
Il  Africaines. 
2  Asiatiques. 


Total.... 3i. 

Les  Américaines  venaient  du  Canada ,  des  États--' 
Unis,  de  Saint-Domingue,  de  la  Guadeloupe,  de  la 
Martinique,  et  de  la  Guyane  française. 

Les  Africaines  appartenaient  à  l'Egypte,  au  Gap  de 
Boune^Espérance,  aux  Iles  de  France  et  de  Bour<^ 
bon,  et  à  Madagascar* 
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Les  Asiatiques  étaient  nëes^  l'une  à  Calcutta  et 
Tautre  à  Madras. 

Les  45 1  Européennes,  étrangères  à  la  Franjce, 
ont  été  fournies  dans  les  proportions  suivantes,  par 
les  différens  pays  dont  voici  renonciation: 


Angleterre é . .  a3 

'Ecosse • .  X 

Irlande  •  • . , 4 

Autriche 1 5 

ZiCs  3  villes  aoséatiques  .  4 

Duché  de  Bade a 

Bavière 6 

Belgique ,  161 

Bspagne 14 

Hanovre ,.....'.  2 

Hollande 23 

Ile  d'£lbe x 

Illjrrie • 3 

21ilanais 9 

Ile  de  Malte i 

269 


Report 269 

I^aples 3 

Piémont ix 

Pologne • 6 

Portugal I 

Prusse « 58 

Rone «...  7 

Russie.  •..»......•..  »  % 

Ile  de  Sardaigne  ......  a 

Savoie 22 

He  de  Sicile •  x 

Suède  . .  • >  I 

Suisse 59 

Toscane 4 

Turquie 2 

Westphalie 3 

45i 


Dans  tous  ces  pays,  ce  sont  toujours  ks  capitales 
ou  les  grandes  villes  qui  fournissent  la  majeure  par- 
lie  des  sujets  qu'ils  nous  envoient  ;  ainsi^  sur  ks  23 
femmes  venues  d'Angleterre,  1 7  étaient  de  Londres  ; 
Vienne  a  fourni  8  Autrichiennes;  Madrid  et  Ca^ 
6e sont  partagées  égakment  ks  Espagnoles;  Amster- 
àam.  peut  réclasner  plus  de  la  moitié  [des  HoUap- 
d aises;  enfin  tous  les  pays  qui  n'en  ont  fourni  que 
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êenx  ou  trois,  les  ont  également  envoyées  de  leurs 
capitales.  La  Prusse  seule  fait  une  exception  à  cette 
règle  :  Berlin  n'en  peut  réclamer  que  7  ;  la  majeure 
partie  du  contingent  de  ce  pays  est  venue  de  la  Prusse 
Rhénane. 

Dans  cet  examen,  la  Suisse  offre  quelque  chose 
de  remarquable  :  tous  les  cantons^  à  l'exception  de 
trois ,  ont  envoyé  un  pareil  nombre  de  filles  à  Paris; 
il  n'y  a  que  celui  de  Genève  qui,  dans  cette  fourni- 
ture, l'emporte  sur  les  autres;  les  Genevoises  figu- 
rent au  nombre  de  i5  dans  les  09  Helvétiennes 
venues  à  Paris. 

La  régularité  avec  laquelle  ces  étrangères  arri- 
vent tous  les  ans  à  Paris,  fet  cela  dans  des  propor- 
tions à-peu-près  semblables,  est  digne  d'attention. 
On  pourra  se  faire  une  idée  de  cette  régularité  par 
le  tableau  suivant  : 


DATKS. 


1816 
1817 
1818 
1819 

z8ao 
i8ai 
i8aa 
i8a3 


irOMBRB 
EFFECTIF. 


7^ 
61 

33 

23 

3i 

34 

fiO 

ï7 


VOMBRE 
PAR    MOIS 


6,08 
5,08  • 

a,75 

a,58 
2,83 
1,66 
1,41 


DATES. 


1824 
1825 
1826 
1827 
1828 
1829 

i83o 
i83i 


JfOKBRE 
EFFECTIF. 


27 
22 

14 

27 

27 
32 
20 
21 


NOMBRE 
PAR  MOIS. 


2,25 

1,83 
2,16 

2,25 
2^5 

2,66 
1,66 

1,75 


a 


Si  Ton  met  de  côté  les  années  1816  et  1817  qui^ 
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car  des  raisons  qui  tiennent ,  d'une  part  aux  deux 
invasions,  et,  de  l'autre,  à  la  famine  qui,  à  cette 
^lernière  époque,  ravagea  l'Europe,  ne  peuvent  que 
4*afement  entrer  en  ligne  de  compte,  tant  qu'il  s'agit 
d'ëtablir  quelques  moyennes  dans  toutes  les  ques- 
tions qui  appartiennent  aux  prostituées  de  Paris, 
ioa  voit  qu'il  ne  s'en  présente  jamais  moins  d'une 
y ar  mois  ;  que  ce  nombre  est  ordinairement  de  2 , 
^t  qu'il  ne  va  jamais  à  3. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  France  avait  fourni  à 
4clle  seule  12,201  filles  publiques  à  la  ville  de  Paris; 
c'est  ici  que  les  détails  deviennent  aussi  curieux 
jqu'importans. 

Si  nous  examinons  en  masse  tous  les  départe- 
mens^  nous  trouvons  que  tous ,  à  l'exception  d'un 
;Seu1,  ont,  dans  l'espace  de  1 5  années ,  payé  à  la  ca- 
pitale un  tribut  en  prostituées,  mais  cela  dans  des 
proportions  très  inégales,  comme  on  va  le  voir  dans 
le  tableau  suivant,  qui  indique  non-seulement  là 
4]uantité  effective  de  ces  filles  fournies  par  les  chefs- 
lieux,  les  sous- préfectures  et  les  campagnes  de  cha- 
que département ,  mais  encore  ces  mêmes  quantités 
ramenées  à  mille,  ce  qui  permet  de  saisir  avec  plus 
<le  facilité  et  d'un  seul  coup-d'œil,  Içs  rapports  qu'el- 
lles'ont  entre  elles. 
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Si  le  travail  précédent  nous  fait  connaître  a\ee 
cxactitade  la  quaiitité  de  prostituées  venues  à  Paris 
de  tous  les  points  de  la  France,  pendant  l'espace  de 
i5  années,  il  ne  nous  présente  pas  d'une  manière 
facile  à  saisir  quelle  est  pour  chaque  année  et  pour 
chaque  localité,  cette  même  quantité;  il  faut  donc 
examiner  cette /burmiure  annuelle,  qui  seule  est  de 
quelque  importance  pour  les  mesures  de  toute  nature 
qu'on  serait  tenté  de  prendre  dans  le  bnt  d'apporter 
quelques  améliorations  dans  ce  qui  regarde  le  ré* 
gîme  des  prostituées.  Le  tableau  suivant  fournit 
tous  les  détails  que  l'on  pourrait  désirer  à  cet  égards' 
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TABLE  A  U  donnant  le  nombre  des  prostituées  envoyées  à 
Paris,  des  différens  points  de  la  France ,  dans  le  courant 
€tune  année. 


I 


CBEFS-LIXnX. 


SQUS 
PRÉFECT. 


Seine 297»9o 

Seine-et-Oise  ••« ••  22,60 

Seine-Inférieure    •••••••  a  1,20 

Seine-et-Marne  ••••••••  2*40 

Oise  •••• ••••••  3,80 

Aisne  ••••••  •••••••••••  1,80 

Nord 5,33 

Somme  •••••••••••■••••  ^,40 

Yonne  •••••••••••••••  •  7,40 

Marne  ••• ••••••  3,20 

Loiret  ••••••••••••••••  io,i3 

Aube 6,i3 

Côte-d'Or 3,8o 

Calvados ••••••••••••••  4,73 

Eure-et-Loir  •••••••••••  5,26 

Eure  • 2,26 

Moselle  ••••••••••••e»«  5,93 

Pas-de-Calais ••••  2,26 

Meurthe  ••• ••••••  5,60 

Haute-Marne  ••••••••••  i,i3 

Meuse  ••••••••••••••••  0,66 

Orne ••••••  2,20 

Rhône •  6,46 

Bas-Rhin 4/33 

Hante-Saône  ••• o,&6 

Manche»  ••••• ••  0,46 

Ardennes»«»«««««««»»«»  0,46 

Sarthe  •••••••••• •  2,93 

Ille-et- Vilaine  •••••••••  3,i3 

Doubs  ••••••••••••••••  •  2,73 

Loire-Inférienre   3,53 

Puy-de-Dôme 2,40 

Indre-et-Loire   •••••••••  3,20 

Loir-et-Cher •••  1,40 

Mayenne  ••••••••••••••  0,80 

Vosges»  •••••••• •  0,33 

Finistère  •• •  0,60. 

Saône-et-Loire  •••••••••  0,06 

Gironde ••••••••••  3,46 

Nièvre •••••••••••  1,20 

Morbihan  •••••• 0,46 

9 


J 


VILLAGES. 


2,60 
6,40 
5,00 

9»4o 
4,60 
7,66 
7,06 
3,60 

4,93 
9.40 

2,93 
3,i3 
2,33 
4,i3 
2,86 
1,86 
0,86 
2,86 
z,i3 

1,78 

2.93 
1,80 

0,06 

0,53 

0,46 

2,86 

2,00 

0,33 

i,i3 

0,53 

0,06 

0,86 

0,06 

0,80 

1,20 

0,73 

1^6 

1,86 

0,06 

.  0,46 

1,53 


i5,86 

29,26 

10,20 

18,40 

i4»6o 

12,33 

8.i3 

9,80 

10,1 3 

4>86 

2,00 

4>53 

7»6o 

4,06 

3,86 

7,08 

4,20 

5,73 
3,53 
6.33 
5,i3 
3,80 
0,40 
1,86 
5,26 
3,20 
3,06 
2,00 
0,86 
1,00 
0,60 
0,86 
0,66 
1,40 
1,06 
1,80 
0,73 
0,33 
0,06 
0,93 
0,86 


TOUT  LB 
DÉPARTEM. 


316,26 
58.26 

36,4o 

3o,20 

22,46 
2i,$o 
20,53 
20,1 3 
i8,i3 
17,46 
17,06 
i3,8o 
i3,73 
12,93 
12,00 
i:,93 
ii,oo 
10,86 
10,26 

9>20 

8,73 

7,i3 

6,93 
6.73 
6,5d 
6,i3 
5,53 
5,26 
5,i3 
4.33 
4,20 
4.i3 
3,93 
3,60 
3,06 
2,86 
2,80 
2,66 
2,60 
2,60 
2,60 
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I 


CHEFS-LIEUX. 


Maine*et-Loire  •  •  #  •  ■ 

Allier • 

Jura**»   •• •' 

Cbarente-Inférieure 
Haut -Rhin  •••••••  • 

Cher 

Bouches- da-Rhône 

Cantal 

Tienne  •••••••••• 

Côtes-d«-Nord  •  •  •  • 

Loire  •••••••••••• 


1,20 
1,46 
0,46 
0,73 
0,73 
1,26 
1.33 
0,26 
0,73 
0,26 
Oyo6 


socs- 

P&EFECT. 


0,46 
0.46 
0,80 

0,86 
0,53 
0,06 
o,i3 

0,46 
0,40 
0,33 
0,26 


VILLAGES. 


TOUT  LE 

DÉPARTEM. 


0,66 
0,33 
0.86 
0,20 
0.46 
0,40 
0,20 
0,60 
0,06 

P,46 
0,60 


2,33 
2,26 

2,l3 

1,80 
i»74 
1,74 
ï,66 
1,33 
i,ao 
1,06 
0,93 


Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  cette  exposition  que 
j'ai  peut-être  même  un  peu  trop  étendue;  on  conçoit 
en  effet  que,  lorsqu'un  département  ne  fournit  que 
trois  ou  quatre  prostituées  à  Paris ,  dans  le  courant 
d'une  année,  ceci  devient  tout-«i*fait. indifférent 
pour  ceux  qui  l'administrent,  et  qu'oan'en  saurait 
rien  conclure  pour  ou  contre  dos  mesures  qu'on 
voudrait  proposer  en  vue  de  quelques  amélio* 
rations. 

Dans  les  tableaux  précédens,  j'ai  réparti  les  pro- 
stituées par  départemens;  je  \ais,  dans  celui-ci,  les 
distribuer  d'après  nos  anciennes  provinces,  dont  le 
souvenir  n'est  pas  encore  perdu ,  et  qui  forment  des 
populations  qui  se  distinguent  l'une  de  l'autre  par 
les  mœurs  ^  les  babil udes,  quelquefois  même  par  lu 
langage.  :  Cette  dernière  distribution  a .  nécessàirçy 
ment  quelque  chose  d'arbitraiie ,  certains  çlépaite^ 

i.  4 
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mem»  ayant  été  formes  aux  dépms  de  deux  et  qnel^ 
jquefoîs  de  trois  provinces  limitrophes  j  mais  ott 
isent  aisément  qu'il  n^est  pas  nécessaire  d  apporta* 
îci  une  exactitude  bien  rigoureuse.  Aiiisî^  sur  les^ 
itt^aoi  fenunes  publiques  d'origine  française  in- 
scriles  à  Paris ,  il  en  a  été  fourni  par  : 


}m 


rBOTixrciv. 


La  Normandie  •  •  •  • 

Ift  Gkwmpagne  **  •  • 
La  Bourgogne  • • • • 

La  LMraifte  ••••*• 

L'Orléanais  ••••••• 

La  Fknadra  ••<••••• 

La  Picardie* •••••• 

La  Itffeta^e  »•«»*• 
La  Francbe-Comté* 
VkttaH*»^  •••*••* 

L'Alsace  

Le  Maine '•*'*4»^** 
Le  Lyonnais  •••••• 

L'Auvergne  ••••••■• 

La  ToQraine  •••••• 

La  Éruycane  **•♦•• 


mÊtam 


VEADAirr 


|5 

an*. 


Une 
année. 


Wlfiniiit  Uéi 


€735 

ii34 
690 
5i8 

490 
US 

3o2 

<i36 

196 
i«3 
ia7 

12$ 

XI8 
S2 

59 

5% 


m 


75,60 

46^00 

34^3 

33,80 

3a.66 

20^53 

20,1 3 

«5,73 

i3,o6 

10^6 

8.46 

8,33 

7»86 

5,46 

3,93 

3,46 


iMriMiWtaitfAMIi^Éi 


Le  B«n[^  •••**•  •■<•• 
Le  Nivernais»»»»»» 
La  Provence**  •«-•• 
L'Anjou  •»»•»»»» 
L'Angomnois  «%%*wi 
Le  Bourbonnais  •  »  • 
Le  l^oiteli  i^»  »  »*  •  •* 

Le  Langnedoc 

La  Gascogne»  r •  ••  • 
Le  Dauphiné  »»»•»• 
La  Bresse  ••••*»•*• 

La  Marche»  •  » 

Le  Limousin  '««••«• 
Le  Velay  »•»»»»»»» 
Le  Ronssillon  •  •  •  •  » 
Le  Périgord  •••»•»• 
Le  Vitarais»»»*»»» 


PESTDâST 


16 

ans. 


40 

39 
37 

35 
S5 

34 
28 
26 

24 
21 
i3 
12 
tà\ 
zo 
5 
3 

X 


Une 
année. 


2^ 
2,60 

a,46 
2,33 
a,33 
2,26 

1.74 
1,60 

1,40 
0,86 
0,80 
0,66 
0,66 
0,33 
<v3o 
0,06 


Ces  détaib  mt  le  mmhrt  âe  prostkuëes  ^  ^^ 
flii^ut  h  Par^  d«  t^us  ks  feiats  de  lu  f^ntft  is&nt 
«urienX)  et  perSQKne  b^  saiimit  conflesier  TiiHI^ 
^'ils  pdiirraieût^aimr;  mais  0M1S  ioiit41s  oottualtPt 
k^AHSdrft  ^  le  itfegré  d'j^iaaoralîlé  d'^  fm^ss?  Ni^* 
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a$a«£r<émeQt;  car  il  peiH^e  faire ^  H  il  arrivée  eo  ef* 
fet  que  les  prostituées  nées  daas  us  pays  très  im- 
moral restent  toutes  ou  presque  toutes  dans  ce  pays, 
tandis  que  celiea  qui  habiteot  des  endrciis  où  elles 
ne  sont  pas  supportées,  cherchent,  à  Paris,  un  asile^ 
Vax  lieu  de  refuge*  Il  faudrait  de  plus,  pouyoîr  mettre 
en  ra[^rt  la  population  respective  des  différentea 
localités  avee  le  nombre  de  prostituées  qui  en  vien* 
nent  :  ce  dernier  moyen  ét^nt  le  seul  dont  le  résul- 
ta puisse  offrir  quelque  utilité  pour  fixer,  d'une 
qaianière  particulière ,  l'attention  des  autorités  sur 
un  point  plutôt  que  sur  un  antre  :  j'essaierai  bientôt 
à;  det  égard  quelques  rapprodiemens.  En  atten- 
dant ,  jetons  un  regard  sur  les  tableaux  prccédens , 
et  tâchons  de  faire  ressortir  les  instructions  qu'ils^ 
renferment. 
•  Si,  en  prenant  Paris  comme  centre,  on  trace 
autour  de  lui  une  série  de  cercles  distans  les  uns 
des  auti*es  de  vingt«einq  lieues  communes ,  c'est-à- 
dire  de  vingt^cinq  au  degré,  on  trouve,  dans  le  pre^ 
mier  cencle,  les  six  départemens  les  plus  chargés , 
^  dans  le  second  ceux  qui  viennent  immédiatement 
ensuite;  k  mesure  que  Ton  s'élcâgne^  le  compas  ne 
circonscrit  plus  que  ces  d^MuHemens  d<Hit  le  chiffre 
ne  s-éjève  qn  'à  quelques  unités  :  preuve  évidente , 
siâvani  nous ,  non  que  ce&d^artemens  l'emportent 
sur  les  autres  en  immoralité ,  mais  que  le  rappro- 
chement de  Pai4s>  la  feeîlité  de  s'y  rendre  et  le&: 

4. 
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communications  plus  fréquentes ,  influent  d'une  ma- 
nière remarquable  sur  le  nombre  des  prostituées 
qui  y  arrivent  de  tous  les  départemens  de  la  France. 
;  On  voit  cependant,  dans  les  cercles  les  plus 
éloignés ,  quelques  exceptions  à  cette  règle  géné- 
rale, mais  ce  ne  sont  que  des  influences  de  localités 
dues  à  des  causes  particulières  ;  il  est  évident  que 
si  Lyon  et  le  Puy-de-Dôme ,  le  Cantal  et  la  Haute* 
Loire  sont  plus  chargés  que  les  autres  départemens 
qui  se  trouvent  à  la  même  distance,  cela  tient  aux 
relations  commerciales  que  Lyon  entretient  avec 
Paris ,  et  à  l'habitude  qu'ont  contractée  les  habitans 
de  l'Auvergne  de  venir  à  Paris  pour  y  faire  les 
gros  ouvrages  et  remplacer  chez  nous  les  esclaves 
des  anciens  peuples. 

Dans  ces  zones  éloignées,  l'influence  du  com- 
merce et  des  points  de  mer  se  fait  particulièrement 
remarquer  pour  les  Bouches-du-Rhône,  les  Basses- 
Pyrénées,  la  Gironde,  la  Loire-Inférieure  et  le 
Finistère.  Celte  même  influence ,  jointe  à  la  proxi- 
mité de  Paris,  explique  le  chiffre  élevé  de  la  Seine- 
Inférieure,  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais  et  du 
département  du  Nord,  Ne  pourrait-on  pas  remar- 
quer Tinfluence  des  grandes  écoles  pour  les  dépar- 
temens de  la  Haute-Garonne  et  de  l'Hérault,  l'un 
et  l'autre  huit  et  neuf  fois  plus  chargés  que  les  dé- 
partemens qui  les  entourent?  Il  est  inutile  d*indî- 
quer  celle  des  garnisons,  et  des  places  fortes;  elle  se 
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fail  assez  remarquer  dans  tous  les  départemens  qui 
forment  nos  frontières. 

Mais  c'est  surtout  en  divisant  la  France  en 
trois  parties^  une  du  nord^  une  du  centre  et  une 
du  midi  y  que  l'on  aperçoit  une  différence  notable, 
quoique  la  superficie  du  terrain  soit  pour  toutes 
à*peu-près  la  même;  ces  trois  zones  sont  séparées 
par  deux  lignes;  une  qui  partirait  de  Saint-Malo  et 
viendrait  aboutir  au  lac  de  Genève ,  laissant  dans 
la  zone  du  milieu  les  départemens  dllle-et-Vilaine, 
deJa  Mayenne,  de  la  Sarthe,  de  Loir-et-Cher,  du 
Cher,  de  la  Nièvre,  de  Saone-et-Loire  et  du  Jura; 
l'aulre  partant  de  Bordeaux  et  arrivant  à  Cham* 
berry,  laissant  encore  dans  la  zone  du  milieu  la 
Charente,  la  Haute- Vienne ,  la  Creuze,  le  Puy-de- 
Dôme,  la  Loire,  le  Rhin  et  TAin. 

La  première  de  ces  zones  renferme     29  dép. 

La  seconde •     ^7 

El  la  troisième ^9 

Toutes  réunies  ont  fourni  à  Paris  12,201  filles. 

Et  séparément  : 

La  première  ....  iï,o3i   filles. 

La  seconde  .     •     .     .  969 

La  troisième  •     .     •     •  20  c 


j  2,201 


Nota.  La  Corse  ne  figure  pas  ici. 

Ainsi  ^  malgré  des  surfaces  à'^pcu-près  égales ^  la 
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zone  du  milieu  de  la  France  fournit  douze  fi>is 
moins  que  celle  du  nord ,  et  celle  du  midi  cinquante- 
neuf  fois  moins  que  cette  dernière. 

Nous  avons  remarqué  des  différences  notables 
entre  des départemens  limitrophes^  pour  le  nombne 
de  filles  qui  en  provenait  ;  différence  qui  est  qud- 
quefois  de  i  à  1 3»  A  mesure  que  nous  avancerons 
dans  ce  travail,  nous  reviendrons  sur  ces  tableaux 
qui  nous  offriront  plus  d'une  application  utile* 

Devant  le  tableau  où  les  prostituées  sont  elassées 
d'après  la  circonscription  de  nos  anciennes  pro- 
vinces, que  deviennent  les  opinions  de  quelques 
personnes  qui  m'ont  assuré  et  plusieurs  fois  répété 
qu'elles  étaient  toutes  Picardes,  ou  INormaiides,  ou 
]k>urguignones  ?  Que  deviennent  surtout  les  asser- 
tions de  Restif  de  la  Bretonne ,  qui  fait  entendre  que 
Paris  n'en  fournit  pas,  et  qu'il  en  vient  autant  de  la 
Provence  et  du  Languedoc  que  de  la  Champagne 
et  de  la  Normandie  ?  Or,  lorsque  les  premières  de 
ces  provinces  fournissent  une  fille ,.  les  autres  en 
envoient  vingt-trois  et  vingt-sept;  preuve  incontes- 
table de  la  nécessité  des  chiffres,  et  du  danger  que 
l'on  court  en  s'en  rapportant  aux  assertions  de  gens 
qui  paraissent  les  plus  instruits,  et  que  leur  position 
met  à  portée  de  puiser   aux  meilleures    sources. 

Jusqu'ici  nous  avons  étudié  les  prostituées  ve- 
nues dos  différentes  localités  de  la  France,  abstrac- 
tion faite  de  la  population  de  ces  mêmes  localités  ; 
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<a9sayM$  da  les  metin  ea  rapport  «vec  celle  popu* 
liklioB ,  il  res&orlîra  peut-être  de  ce  nouveau  rap^ 
prochemei^  quelques  reuseignemens,  utiles. 

Depuis  le  16  mars  1816  jusqu'au  3i  avril  i83i , 
^'e&t^*4ire  pendant  quinze  ans^  le  nombre  total 
des  iilks  inscrites  sur  les  registres  est  de  1^,607. 

Sur  ce  nombre  ^  les  cliefs-lieux  ont  donne.  6,g39 

Les  sous-préfectures    .     .  1,702 

Les  campagnes .     •     .     .  346a 

Les  étrangères  ....  482 

De  pays  inconnus.     .     •  24 

Paris  en  a  fourni,  à  lui  seul,     .     ^,4^g 
Les  deux  sous-préfectures.    .     .  og 

Lés  campagnes.     .'....        336 

5  jr*.  Position  sociale  des  familles  qui  fournissent  les  pro- 
stituées qui  se  trouvent  à  Paris, 

Avantage  que  peut  fournir  la  connaissance  de  la  position  particulière 
des  liBiillea  des .  pro&titaée^*  —  Sources  où.  j*ai  puisé  des  donaéea 
à  cet  égard.  —  Tableau  donnant  pour  Paris  la  profession  des  père» 
et  des  témeiins  de  l'acte  de  naissance.  —  Autre  tableau  donnant 
lea  mémM  détails  pour  les  filles  Tenant  dea  départemens.  -^  Quelque» 
observations  sur  les  conséquences  à  tirer  de  ces  tableaux. 

Ce  n'était  pas  sous  le  rapport  de  la  simple  curio* 
^té  qu'il  m'importait  d'avoir  quelques  données  sur 
les  Ëimilles  des  filles  publiques  ;  ces  reoseignemena 
devenaient  importans  pour  résoudre  plus  d'une 
question   de  haute  administration,  et  pour  faire 
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connaître  à  lautorité  les  classes  de  la  sociëtë  qui ^ 
pour  tout  ce  qui  regarde  la  prostitution ,  méritaient 
de  sa  part  une  attention  spéciale;  mais  comment 
obtenir  des  renseignemens  certains  sur  une  ques- 
tion aussi  grave?  La  chose  était  difficile ,  mais  elle 
ne  me  parut  pas  impossible  :  voici  la  manière  dont 
je  m'y  pris  pour  avoir  ces  documens. 

Je  commençai  par  questionner  toutes  les  prosti- 
tuées que  je  rencontrai  dans  la  prison  ou  dans 
l'hôpital,  mais  j'aperçus  bientôt  que  quelques-unes 
me  trompaient. 

Je  m'adressai  aux  employés  ainsi  qu'à  tous  ceux 
qui  avaient  été  chargés  de  la  surveillance  ou  de  la 
direction  de  cette  population ,  je  tins  note  des  ré- 
ponses; mais  il  ne  résulta  de  leur  analyse  qu'un  vague 
eluneincertitudcqui  ne  pouvaient  pas  me  satisfaire. 

Ce  fut  alors  que  je  proposai  à  M.  Delavau  un 
moyen  qui  me  paraissait  infaillible  :  il  consistait  à 
exiger  de  toutes  les  filles  inscrites  et  à  inscrire,  l'acte 
authentique  de  leur  naissance  ;  mais  ce  préfet,  rempli 
des  meilleures  intentions,  ne  le  crut  pas  praticable. 

Je  renouvelai  ma  proposition  à  M.  de  Belleyme 
qui,  quelques  jours  plus  tard,  remplaça  M.  Dela- 
vau ;  je  ne  reçus  pas  de  réponse  de  ce  magistrat , 
mais  peu  de  temps  après  j'appris  qu'un  arrêté  avait- 
ordonné  que  l'on  exigerait  dorénavant  cette  pièce  | 
non«seulement  pour  les  filles  à  inscrire  y'm^is  encore 
pour  toutes  celles  qui,  déjà  inscrites,  se  feraient 
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arrêter  et  mettre  en  prison  pour  une  faute  ou  im 
délit  quelconque.  Il  ne  me  restait  donc  plus  qu^à 
attendre  que  ces  actes  eussent  été  réunis  en  quantité 
suffisante  pour  me  permettre  d'en  tirer  des  conclu- 
sions rigoureuses  et  susceptibles  de  constituer  une- 
véritable  loi  ;  le  nombre  de  ceux  que  j'ai  eus  à  ma 
disposition,  qui  ont  été  recueillis  de  i  828  à  i832y 
et  dont  j'ai  fait  le  dépouillement ,  s'élève  à  5,023. 

Comme    on   indique  dans   ces  actes  la  profes- 
sion   du  père  et   celle  des  deux   témoins,  j y  ar 
trouvé  la  position  sociale    de    toutes   ces    famil- 
les; j'ai  dû  toutefois,  pour  plus  d'exactitude,  ne- 
me  servir   que  des  renseignemens  qui  regardent- 
le  premier  de  ces  témoins;  car  en  confrontant  quel- 
ques acles  venus  des  mêmes  localités,  j'ai  reconnu 
que  le  nom  du  second  témoin  était  le  même  dans 
tous,  ce  qui  s'explique  par  l'habitude  en  quelque 
sorte  générale,  de  prendre  pour  ces  fonctions,  un  des 
employés  de  la  mairie. 

Je  pourrais  donner  ici ,  département  par  dépar- 
tement, l'indication  des  professions  exercées  par  lès- 
familles  qui  ont  fourni  à  notre  capitale  un  certain 
nombre  de  prostituées;  j'en  avais  même,  à  cette  in- 
tention, dressé  le  tableau;  mais  son  étendue  et  sur* 
tout  son  inutilité  m'engagent  à  les  présenter  eu 
masse.  Je  me  contenterai  seulement  d'établir  deux  di- 
visions: l'une  contenant  ce  qui  regarde  Paris,  Tautrcr 
renfermant  ce  qui  appartient  aux  départemens.. 
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TABLEAU  indiquant  les  professions  exercées  ^  et  par  les 
pères  des  prostituées  de  Paris  y  nées  dans  cette  ville  j,  et  par 
ceux  qui  ont  servi  de  témoins  pour  la  rédaction  de  fade 
de  naissance  de  ces  fiites. 


PROFESSIOliiS. 


NOMBRE  nSS 
PStBS. 


NOICBRE  DKS 


Aimdooiers  •••••••••••••••*«»•••••••• 

Architectes ,  entrepreneurs •••• 

Blanchissears*****-  ••••••••••••••••••• 

Boîsseliers,  yanniers,  épingliers,  éventail- 
listes,  luthiers  ••••••••••••«•••••»•• 

BcMiftetiers ,  gazicrs ,  tisseurs  ,  cordiers*  •  • 
Boucliers,  charcutiers  ••••••••••••••••• 

Boulangers ,  pâtissiers ••••••••••••••••• 

Bourrehcrs,  selliers  ••^••«•••••«••••••.•« 

Boyaudiers,  éqnarrjsseurs ,  ytdangeurs*** 
Brocanteurs j   colporteurs*»** •••••••••• 

Carreleurs,  maçons,  couvreurs,  fumistes  « 
•alpétriers  ••«•*•••••*•••  ••••*•••«•• 

Chandeliers   *• ••••• ••• 

Chapelier»  *•*•••••••*•••*•••*••*•••  •• 

Charhouniers ,  porteurs  d'eau •••••• 

Chiffonniers  •••••••••••••«•••••«••••* 

Chirurgiens >  pharmaciens,  médecins,  avo« 
cats  I* ••••••••••••••••■••»•*•*••••• 

Cochers,  charretiers,  postillons* •  •••**•• 

Cordonniers ,  bottiers  •  •  *  •  •♦* •  •••*•'••*• 

Corroyeurs,  tanneurs,  maroquiniers**    *• 
Cultivateurs,  jardiniers,    terrassiers,    vi- 
gnerons •  ••••• ••••»•••••••'•**• 

Domestiques,  portiers***************** 
Doreurs ,  argenteurs  •  batteurs  d'or  •**••• 
Ferblantiers,  chaudronmers  *•**••••*•*• 
Fondeurs,  ciseleurs,  mouleurs  •••*•***• 
Graveurs,  lapidaires^  émailleiirs* ••••*•• 

Instituteurs  •••••••••••••••*•••* 

Journalien,  comBHSsionnaires ,  hommes  de 

peine  ••••••••• ••*• ** 

Layetiers  ,      menuisiers  ,      charpentiers , 

scieurs  de  long* •••••••• •••••• 

ïiOgenrs ,  tapissiers* * •••••••••*•*♦••*** 

Marbriers,  laveurs  de  cendres  d'orfèvres* 
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PROFESSIONS. 


De  l'autre  pitrt*  ••••••  f 

M traintids  de  fn ,  liq«orUte%  htmoaaAtts. 
Maréchaux  y  serruriers  ,  clontiers  *••••••• 


Mécaniciens,  armuriers ,  couteliers ,  four- 
liisaevfs  •••••••••••••*»•••••«•••»•«. 

Merciers,  épiciers,  fruitiers* •• •*• 

Militaires  invalides** •••••••  •••»••••••• 

Musiciens ,  maîtres  de  danse* ••••• 

Slotirrisseors ,  îaitiets*  ••••••*••««»•••  •• 

Officiers  de  grades  différens* 

Orimes ,  IkOTlogers  ,  b^ootieiv*  *••••«• 

Papetiers,  cartonniers •••••« 

Perruquiers,  coifTenrs*** •••*••  ••••*-•• 

Plombiers,  pompiers,   fontainiers 

Potiers  de  terre,   faïencier»  «  taillears  de 
cristaux  •••y»» ••••••••••••••••••••• 

Praticiens,  baissiers,  écirtTains  ••••*••• 

Remouleurs •*•*••••••••••••••••••••• 

Rentiers,  employés  *•••*••••••••••••• 

Saltimbanques ,  acteurs ***• 

Sculpteurs  en  bois* •••••**•*•  ••  »••»»» 
Tabletiers ,  garnisseurs ,  ébénistes  ••**•• 

Taillenrs  et  fripiers««»«*«***«*« • 

Tailleurs  de  pierre,   paveurs ,  plâtriers , 

carriers  *•*• «••••••••••••• 

Trîaturiers •••••••••• 

Tonneliers ,  charrons*»* ••••••••• 

Tourneurs,  boutonniers ••*•• 

Traiteurs,  cuisiniers ,  cobfiseurs *••••••* 

Terriers   •••••••••«*••••••••••«••••• 

Vitriers ,  peintres ,  imprimeurs* ••****•• 
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On  Yoity  par  ce  tableau,  que  les  prostituiées  nées 
à  Papg  g^t'>Pi^^  tmit^c^  d'une  manière  pour  ainsi  dire 
exclusive,  delà  class<>  fa  ^y-tigana^  et  qu'il  n^est  pas 
yv^f  ainsi  que  me  l'ont  assuré  quelques  personnes  ^ 
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6a  FAMILLE 

qil'il    s'en    tr^n^^^*^^  ""    ^^  nfimKy»^   fjppnrfAnanf  ^ 

des  familles  très  distinguées:  il  est  vrai  cependant 


qu'une  d'elle  avait  pour  përram  et  pour  témoin  de 
son  acte  de  naissance  un  général  y  mais,  son  père 
était  charcutier;  qu'une  autre,  âlle  d'un  notaire, 
avait  pour  parrain  un  prince,  et  pour  marraine 
une  demoiselle  d'un  grand  nom;   qu'une  nommée 

D ;..    est   véritablement    d'une   famille  illustre 

que  trois  autres  se  trouvaient  à-peu-près  dans 
le  même  cas.  Mais  que  sont  quelques  rares  excep- 
tions à  la  règle  générale?  Ceci  jious  montre  la 
tendance  qu'ont  les  hommes  à  généraliser  ce  qui 
les  frappe,  et  à  combien  d'erreurs  on  s'expose  en 
s'en  rapportant  à  des  observations  faites  en  l'air,  quî 
ne  sont  basées  que  sur  des  souvenirs,  et  qui  n'ont 
jamais  été  enregistrées  d'une  manière  méthodique. 

Je  ferai  encore  remarcjuer,  au  sujet  de  la  profes- 
sion des  pères  et  des  témoins  appartenant  à  Paris, 
que  2^7  pères  ont  pris  pour  témoins  247  person- 
nes de  la  profession  qu'ils   exerçaient  eux-mêmes. 

Examinons  ce  qui  regarde  les  filles,  qui  nées 
hors  de  Paris,  y  arrivent  de  tous  les  départemens  de 
la  France,  et  voyons  si  les  résultats  que  nous  .ob- 
tiendrons confirment  ou  détruisent  les  résultats 
précédehs. 
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TABLEAU  indiquant  les  professions Âxercées ,  et  par  les  pères  des 
prostituées  de  Paris ,  nées  dans  Us  Idépartemens ,  et  par  ceux  qui  ont 
servi  de  témoins  pour  la  vddactîowde  l'acte  de  naissance  de  ces  filles^ 


PROFESSIONS. 


Actenrs*  •••••••••••• •#• ••• 

Aubergistes  ••••••••,«••••••••••••••••• 

Bouchers,  charcutiers  •••^•* •••••• 

Boulatigers ,  pâtissiers  •••••«•• •••• 

Bourreau  • ••••••••••• •••••• 

Brasseurs  ••••• •••••••••••«•••••• 

Chapeliers  •«•••••••••••••••• •••• 

Charpentiers ,  menuisiers ,  charrons*  •  •  •  •  • 

Codhers,  charretiers,'  palfreniers • 

Cordonniers  ,  bottiers ,  savetiers*  •  *•••*•* 
Cultivateurs  ou  gens  employés  aux  travaux 

des  champs ••••• 

Domestiques  •••**•*•••*••*•••••••**•• 

Douaniers  •••**•••***••••••*•••• 

Employés ,  écrivains* ••••• • 

Epiciers,  merciers  •••••*•*••••••* 

Forains  (marchands) ,  colporteurs*  •  •••••• 

Hommes  de  lois ,  huissiers  **•*•*••*••*• 
Horlogers ,  orfèvres  *••*•*•••*••*••••*• 

Instituteurs ,  maîtres  d'école •*•*•••••••* 

Manouvriers  tous   occupés  à  des  travaux 

rudes  et  pénibles  ••**••••****' 

Marins  ,  mariuiers  *••*•*•* •*•• 

Maréchaux  ,  serruriers ,  forgerons  •••***• 
Militaire»,  gendarmes •**•••*•*••••*••* 
Maçons,  plâtriers  ,  tailleurs  de  pierres* •• 

Meuniers  •..*••••••*•*••*•* **• 

Médecins ,  chirurgiens  ,  officiers  de  santé. 

Musiciens   •*•**•• ••••••••••••• 

Officicri  de  terre  et  de  mer* *•*****••*• 

Perruquiers  **• •** •••••• 

Prêtres 

Potiers  de  terre  et  d'étain**» *****?•••* • 

Rentiers ••••••••* •••••••• 

Tailleurs  d'habits •••••.•••*••. 

Tanneurs ,  corroyeurs ,  mégissiers  ,  ete*  *  • 
Tisseurs  de  toutes  espèces ,  bonjietiers*  ••  • 
Titriers  •• •••••• 
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JTai  dit  pnéoëdemment  «jue  j'ataîs  pu  réanir 
5uiat3  bulletin;5  ou  actes  de  naissance,  que  j'allais 
ea  Élire  le  dépouiUeQueot  et  en  donner  le  résolfat; 
mais  ce  travail  exécuté ,  nous  venons  de  voir  qu'en 
réunissant  Paris  auiL  départemens,  il  ne  nous  vient 
que  3332,  déficit  sur  la  totalité  de  nos  bulletins 
1691.  D'où  vient  cette  énorme  différence?  Elle  est 
facile  a  expliquer,  je  vais  en  donner  la  raison* 

Lorsque  les  filles  fournissent  elles-mêmes  leurs  ac- 
tes de  naissance,  ces  actes  sont  en  tout  conformes  à 
Facte  original  et  ne  laissent  rien  à  désirer;  mais  lors- 
que la  préfecture  de  poKce  demande  elle-même  cette 
pièce,  certaines  localités  se  bornent  à  n'envoyer 
qu'un  extrait  de  l'original ,  ce  qui  suffit  il  est  vrai 
à  l'administration,  pour  constater  l'identité  de 
rindividu ,  mais  ce  qui  nous  prive  de  renseigne» 
mens  curieux,  et  qui  dans  la  circonstance  actuelle^ 
nous  seraient  fort  précieux. 

Ceci  se  remarque  aussi  bien  dans  quelques  ar« 
rondissemens  de  Paris  que  dans  les  départemens; 
4e  là  vient  eneore  ^e  les  témoins  sont  en  moins 
grande  quantité  que  les  pères,  le  ncmibre  de  ees 
derniers  étant  de  333^  et  eeluî  des  autivs  de  3a2i , 
différence  entre  les  deux  3i  i« 

Qnoi  qu'il  en  soit,  il  nous  resle^une  masse phis, 
que  suffisante  de  feits^  pour  nous  prouver  que  les: 
départemens  ne  diffèrent  en  aucune  manière. de 


Tmxu^  rekti^iiaeyBLiLljLdasse  de  la  sociéié  d'oii 
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sorteBt  fes  prostituées;  on  ne  voit,  sur  notre  d«rtiier 
[eau  comme  sur  le  premier,  que  des  ouvriers  et 
des  firens  oeu  lirrorisés  âous  le  rapport^eJUubrtmie, 

■    ..1  .■gi.inwii.iiiii4iiMwnKir"r--i-iiiiiinii iifr-iT,rii.ir.riiiiiiiinmnTT-i rT"AL..»i.iHi> .*> "»i>i mm»,^  ^ 

et  aui  par  conséquent  ne  peuvent  nî  soigner  l'édii» 
cation  de  fleurs  filles,  uiJj^^jgjiMiicejlU  et_encore- 
moins  pourvoir  a  leurs  l>esoins ,  quand  elles  ont 
acquis  un  certain  â^ez  ce  sont  de  ces  familles  que 
sortent  les  domestiques  et  les .^^U^nd^ut^lier^  ç^ 
foyers  de  corruption  dont  çB4mt  déplorer  les  per^ 
nicieux  effets,  tout  en  nd^ni^o^ths  pxvâmUqiCi^^ 

Je  viens  de  faire  connaître  la  position  sociale  des 
familles  d'où  sortent  généralement  les  prostituées- 
de  Parb  ;  je  vais  passer  à  1  «xamea  'd'un  autre  objet 
qai  n'est  pas  ipoîiis  inléressant  :  je  veux  parW  dm 
d^^  d'înstructzon  des  pères ,  des  filles,  et  des  té^^ 
moins  qui  ont  servi  à  dresser  l'acte  de  leor  nais^ 
sance» 

S  V.  Ob^eivaiàms  tendmut  à  faire  conmétre,  jasqa'n  nn  cer^ 
tain  points  Vinstruction  que  pessèdcnties  pifostUuées  ^-ainii 
que  les  personnes  qui  appartiennent  à  leur  famiUe, 

r 

LeK  Mtes  à»  naissance' ({ui  jiï'DBt  foiumi  les  é\é-' 
iMBS  du  pars^ia^be  précédent  ^  «a  donuront  le 
xasifeii  de  Irakuer^  en  peu  demot^^  toutce  i|ui  peoik 
jffmrl6QÎr  au  ikcc  que  porte  oeluitrci:  voyimt 
d^0rd  ce  cpii  regarde  Parts^i 


£4  FAMILLE 

Sur  7 1 8  actes  de  naissance,  il  a  étc  spécifié 

ti|ue  les  pères  en   avaient  signé ,    545 

et  quïls  avaient  été  dans  l'impossibilité  de  le 
faire    pour      .     .     . i^S 

Ainsi  le  tiers  de  ces  pères  se  trouve  composé  de 
gens  assez  ignorans  pour  ne  savoir  pas  même  signer 
lenr  nom ,  et  cela  à  P^iris ,  oîi  l'instruction  primaire 
est  h  la  portée  de  tout  le  monde,  et  où  cette  instruc- 
.tion  est  de  première  nécessité. 

Sur  un  nombre  semblable  de  témoins,  il 
s'en  est  trouvé  dans  le  cas  de  signer     .     .     .  64a 
dans   l'impossibilité  de   le  faire     ...     .     .     76 

I3U  seulement  un  huitième:  différence  énorme  entre 
ce  résultat  et  celui  que  vient  de  nous  fournir  l'ob- 
servation des  pères  eux-mêmes  ;  mais  cela  s'expli- 
que aisément,  quand  on  sait  que  les  personnes  qui 
ne  peuvent  pas  écrire  prennent  de  prcjférence  un  té- 
moin instruit,  et  que  beaucoup  d'ouvriers  choisis- 
sent à  cet  effet  leur  maître  ou  leur  chef  d'atelier. 
Voyons  ce  que  les  dégartemens  vont  nous  fournir 
sur  le  même  sujet. 

Sur  le  nombre  de  2877  actes  de  naissance  ou  sim- 
ples bulletins ,  sur  lesquels  on  a  eu  soin  d'indiquer 
isi.lês  pères  ainsi  que  les  témoins  avaient  signé  ou  n'a- 
vaient pas  signé  les  actes  dans  lesquels  ils  figuraient, 
«ous  trouvons  que  les  pères  ont  signé  .  .1472  fois, 
qu'ils  ont  déclaré  ne  pouvoir  pas  signer  .  goSfois; 
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que  pour  lès  tëmoins  ils  ont  signé  •  •  .   1965 fois; 
et  qu'ils  ont  déclaré  ne  pouvoir  le  &ire      4 1  ^  (ois. 

D*oîi  Ton  voit  que  l'ignorance  des  pères  est  encore 
plus  grande  dans  les  départemens  qu'à  Paris; 
que  le  nombre  des  témoins  instruits  est  plus' 
considérable  que  le  nombre  des  pères  également 
instruits,  mais  que  la  diflerence  sous  ce  rapport 
est  moins  tranchée  que  dans  la  capitale  :  d'où  nous 
pouvons  conclure  que  les  artisans  des  provinces 
sentent  moins  que  ceux  de  Paris  la  nécessité  de 
s'accoler  à  un  homme  plus  instruit  qu'eux  lorsqu^il 
s'agit  d'une  affaire  grave  et  importante;  ce  qui 
achève  enfin  de  nous  montrer  que  les  prostituées 
qui  arrivent  des  départemens  appartiennent,  comme 
celles  de  Paris,  aux  familieâ  les  plus  pauvres  et  les 
plus  ignorantes,  puisqu'il  a  été  impossible  à  un  si 
grand  nombre  de  chefs  et  d'amis  de  ces  famille% 
de  se  procurer  les  premières  notions  de  la  plus  sim* 
pie  éducation. 

$  VI.  Quelques  considérations  sur  Vétat  cùfil  des  prostituées^ 

Dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  les  prosti» 
tuées ,  j'ai  trouvé  une  foule  de  personnes  pénétrées 
de  cette  idée,  que  ces  filles  étaient  pour  la  plupart 
des  enfans  naturels,  et  qu'il  se  trouvait  parmi  dies 
tia  très  grand  nombre  d'enfans  trouvés*  Cette  opir 
I.  5 
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nîoD  était  probable,  et  aiitime  ceux  qui  remettaient 
avaient  des  rapports  continuek  avec  les  prostituées^ 
elle  acquérait  par  là  une  très  grande  vraiseniblance» 
Puisqu'elle  n'est  pas  sans  intérêt,  soumettons  la  à 
l'épreuve  des  chiffres  qui  ne  sauraient  manquer  de 
jeter  un  grand  jour ,  et  qui  peuvent  très  bien  s'ap- 
pliquer ici.  Commençons  par  ce  qui  regarde  Paris 
et  le  département  de  la  Seine. 

Parmi  les  1 183  filles  nées  à  Paris,  et  sur  l'origine 
desquelles  on  a  pu  avoir  des  renseigaemens,  il  a  été 
fourni  par  : 


tf 

• 

JX  ATURBL. 

TOTAf. 

PROFORTX021 

ARRORDISS. 

LÉGITXM. 

IfATU- 

mais 

des   filles 

des  filles 

RELL£S. 

recoamus 

naturelles 

natorclies. 

Le    I'*- 

44 

4 

7 

II 

i  sur  4    légit. 

—    a« 

59 

4 

8 

12 

I         4,91  — 

—    3« 

37 

10 

2 

12 

t         3,08  — 

-    4« 

7^ 

i3 

II 

24 

I         2,95  — 

—    5» 

zo4 

12 

16 

aS 

i         3,71  — 

—    6« 

124 

II 

8 

19 

I        6,52  — 

-    ?• 

6x 

6 

10 

16 

I        3,8)  — 

—    8" 

III 

II 

9 

20 

I        5,55— 

-    9" 

70 

8 

6 

14 

1        5,00  — 

—    IO« 

7t 

6 

S 

14 

I        5,07  — 

—  ii« 

55 

7 

9 

16 

I        3,43  — 

—  ia« 

x39 

*7 

24             5i 

I        2,72  — 

.    TOTAL» •• 

.       946 

'    "9 

118 

237 

I  s.     3,99  lég 

'^ — ' 

Ce  laUeàu  nous  montre,  quanl  à  ce  qui  regarde 
les  prostituées  originaires  de  Paris,  que  le  quart  de 
ces  malheureuses  appartient  à  la  classe  des  enfans 
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gatereb,  ^L^li^^  gQ^^ié  de  ces  .^erpieys  a  été  ye^ 
connue  par  Iqs  pères  à  l'époque  de  Ja  naissance  ;  il 
nous  fait  voir  encore  que  les  arrondissemens  qui,  eg 
égard  à  leur  population ,  contiennent  le  plus  de  pro-* 
stituées,  ne  sont  pas  ceux  qui  en  fournissent  d^v^n* 
tage;  on  pourra  s'en  convaincre  qu  comparant  ce 
tableau  à  celui  qui  se  trouve  dans  le  chapitre  qu^ 
indique  la  manière  dont  les  prostituées  sont  répar- 
ties dans  Paris. 

Dans  Tespace  de  q"^^^<^  à  Mq^"^T  ^  ^'-"^  piV 
<îonstater,  parmi  les  proslituéesdfiJEajâs,  queTexis- 
tence  de  ^i  enfans  Uouy^^^    sortigjjje  la  maison  de 
Tarist  et  que  l'administration  des  hospices  avait  fait 

élever* 

,-•-.-•-■'■- 

Faut-il  placer  dans  cette  catégorie  28  malheu- 
reuses  affirmant  qu'elles  étaient  de  Paris,  prouvant 
qu'elles  y  avaient  toujours  demeuré,  mais  ne  sa- 
Xîhant  ni  l'arrondissement  sur  lequel  elles  sont  nées, 
ni  l'époque  de  leur  naissance^  ni  ce  qu'étaient  leurs 
père  et  mère,  et  par  conséquent  si  elles  sont  légiti- 
mes, naturelles  ou  enfans  trouvés? 

Poursuivons  ces  recherches  sur  l'état  civil  des 
prostituées,  et  voyons  ce  que,  sous  ce  rapport,  les 
départemens  peuvent  nous  présenter  de  plus  re- 
marquable. Mais  avant  d'entamer  celte  question  ^ 
achevons  ce  qui  regarde  le  département  de  la  Seine, 
indépendamment  de  son  chef-lieu,  que  nous  venons 
d'étudier.  Sur  90  filles  fournies  par  cette  pfirtie  du 

5. 
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département,  85  étaient  légitimes ,  2  naturelles  non- 
reconnues  et  3  naturelles  reconnues,  en  tout  5,  ce 
qui,  proportionnellement  à  la  masse,  donne  un  en* 
fant  naturel  sur  3  8,  ou  quatre  fois  moins  qu'à  Paris. 
Les  départemens  nous  ont  offert ,  sur  le  même 
sujet,  les  résultats  sui?aus  : 
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i 
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Aveyron.   .  . 

7 

7 

0 

0 

0 

—   0,00 

Boucb.-da-B.. 

6 

6 

0 

0 

0 

—   0,00 

Cnlirados.  .  . 

98 

83 

JO 

5 

z5 

—   5,53 
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5  VIL  Professions  exercées  par  les  prostituées  y  au  moment 

de  kur  enregistrement* 

\ 

*  t 

La  liste  dfi  oes  professions  est  vëri^hhemetit  ei^ 
frayante  par  lacpiantité  et  la  variété  de  toutes.celles 
4}ui  y  figurent;  c est  ce  qui  me  décide  à|  en  former 
4k$  groupes  et  à  renoncer  au  projet  que  j'avais  fair, 
àe  les  classer  toutes  d'une  manière  méthodique,  el 
4d'ittdiquer,  pour  chacune  d'elles,  le  pombre  deiillei 
qui  les  avaient  exercées,  et  cela  par  distinction  dé 
payS|  dexiïliefs^ieux,  de  sous-préféotures  ou  de!  villâ^ 
ges  d'où  ces  filles  provenaient* 
.  Jl  fallait  isavoir  &i  ces  filles  étaient  véridiques 
d^ns  rindicalion  du  métier  qu'elles  exerçaient,  et 
si,  par  une  raison  quelconque,  elles  n'en  nommaient 
pas  un  autre  lorsqu'on  les  interrogeait  au  moment 
de  leur  inscription  :  pour  cela,  j'ai  confronté  les 
registres  de  l'administration  avec  ceux  que  l'on 
tient  à  l'hôpital  actuel.,  avec  ceux  que  l'on  tenait 
autrefois  .à  l!hospice  da  la  Pitié,  lorsqu'une  partie 
^de  cet  hôpital  était  consacrée  au  traitement  des 
prostituées,  enfin  auec  hs  premiora  registres  d'in- 
^ription  .commencés  .par  l'administration,  \e  7,0 
ventôse  axi  ly  (mars  1796),  et  continués  sans  in- 
teypiruption  jusqu'en  i8i6,  .c'est-à-dire,  pendant 
l^gt  ans,     ,     .  « 

jQ  résulte  de  x:ette  coairantation  qu  en  prenant 
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à  différentes  époques  et  sur  différens  registres,  l^in* 
dication  de  six  cents  professions ,  on  les  retrouve 
toutes  à-peu-près  dans  les  mêmes  proportions,  d'où 
nous  devons  conclure  que  les  déclarations  sont 
exactes  9  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  pour  avoir,  à 
ce  sujet,  des  données  positives,  de  fournir  des  listes 
contenant  par  milliers  renonciation  de  ces  profes- 
sions :  ce  qui  va  suivre  est  l'extrait  fidèle  des  der- 
nières inscriptions  faites  au  Bureau  des  Mœurs.  Je 
les  choisis  de  préférence  à  cause  du  soin  tout  par« 
ticulier  qu'apportait ,  dans  la  tenue  des  registres  et 
dans  l'interrogatoire  des  filles,  l'employé  auquel  ces 
fonctions  étaient  particulièrement  confiées. 

Parmi  les  couturières,  lingères ,  costumières,  cu- 
lottières,  giletières,  gantières,  tapissières,  repriseuses,. 
bretellières,  ravaudeuses,  modistes,  brodeuses,  den« 
tellières,  fleuristes,  plumassières,  enlumineuses,  bro» 
cheuses , 

Paris  a  fourni 494 

Les  deux  sous-préfectures  du  départe- 
ment de  la  Seine    •     •     • I 

Les  campagnes  de  ce  département  .     .  a  5 

Les  chefs-lieux  de  tous  les  autres  dépar- 

teinens   ....    « 4oo 

Leurs  sous-préfectures.     •     .     .     •     .         a37 

Leurs  campagnes •     •        -347 

Etrangères  à  la  France     ......  55 

TOTAL  .    .     .    ';     .       i559 
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Parmi  les  passementières,  frangières ,  spartières^ 
pelletières^  lainik*es,  tresseuses,  trameuses,  coton-' 
nières,  tisseuses,  gazières,  châlières,  bonnetières,  fi^ 
leuses,  tricoteuses,  devideuses,  filassières^  matelas^ 
sières  et  ouvrières  en  soie, 

Le  contingent  de  Paris  a  été  de .     •     .  i  lo 

des  deux  s.-préfectures  .  » 

des  campagnes     ...  G 
Celui  des  chefs-lieux  de  tous  les  autres 

départemens,  de 56 

de  leurs  sous-préfectures    .     •     •  38 

des  campagnes *       7a 

Etrangères  à  la  France 5 

TOTAL       •       •       •       .  ^Sb 

Dans  la  classe  des  chapelières,  casquettières,  gar* 
nisseuses ,  éjarreuses  ,  coupeuses  de  poils ,  cordon^ 
mèreSfChamarreuses,  joigneuses  de  bottes,  carton-^ 
nières,  brossières,  soufHetières,  blanchisseuses,  re- 
passeuses ,  crinières,  rempaille'uses,  nous  trouvons  : 

Pour  Paris ii$ 

Les  deux  sous-préfectures  de  la  Seine  .  t 

Les  campagnes 7 

Pour  les  chefs-lieux  dès  départemens   .  56 

Leurs  sous-préfectures 3r 

Leurs  campagnes 5g^ 

Les  étrangères  à  la  France    •     •     •     •  1 1 

TOTAL    •     «     •     •  a83^ 


^4  vmMmsoNB 

Dans  la  classe desbijoutieFes^  horlogère&y  émail* 
leusesy  polisseuses ,  brunisseuses ,  jreperceuses.,  cise» 
Iduses,  graveuses,  sortisseuses,  frappeuses  ^  batteuses 
d^ovy  doreuses  y  verBisseuses,  cloulières,  mécani- 
ciennes;  brocheuses ,  régleuses  j  blimblotières,  pou<> 
passières^  etc.,  on  trouve  pour  la  fourniture  de 

Des  deux  sous^préfectures  de  la  Seiue 

Des  campagnes • 

Des  chefs-lieux  des  départemens 
De  leurs  sous-préfectui^  •  .  . 
De  leurs  campagnes  .... 
D'étrangères  à  la  France^.     .     . 

TOTAL.      . 


65 

» 

I 

4 

5 
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Dans  la  catégorie  des  marchandes  de  fleurs,  de 
fraîts,  de  légumes,  et  d'autres  objets  sur  la  voie 
publique;  dans  celle  des  saltinibanques,  des  écail- 
lènes,  des  filles  dites  de  confiance  et  de  boutique; 
dans  celle  des  femmes  de  chambre,  des  cuisinières^ 
des  bonnes  d'enfans,  des  baigneuses,  des  domesti- 
ques, des  potières  et  tuiUères,  des,  chiffonnières,  des 
journalières,  des  jardinières,  des  laitières,  de^bûclie- 
rones,  des  vignerones/desvachères,  bergpres,ctc. 

:   Paris  a  fourni     .     ♦     .     .     .     •    .     ;  rôa 

.  .Les  deux  sous-pr^fectures  de  la  Smisie  .  3 

XiCs  campagnes . .   .     ;  "\    ^'  •     •     •  '  __il^ 

....     ;  A  reporter.     -     .  i8o 


Report.     .  .  i8o 

lies  chefs*  lieux  <fes  départemena»    \  •  i45 

Leurs  souS'préfectures.     ....  «  .  i4d 

l    Leurs  campagnes    •     •     •     •     .     •  •  357 

Etrangères  à  la  France     •     .     .     .  .  37 

TOTAL.     ....         859 

rrOTAL   G£|(ÉBAL       •      •      ^ 3o84 

A  ces  professions  exercées  par  les.  prostituées  au 
moment  de  leur  enregistrement,  il  faut  en  ajouter 
quelques-unes  un  peu  plus  relevées,  mais  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  un  très  petit  nombre  de  ces  filles^ 
comme  on  va  le  voir  par  ce  qui  suit  : 

Trois  étaient  sage-femmes  ;  sept  avaient  été  mar- 
chandes en  boutiques  et  bien  établies;  une  peignait 
très  bien  le  paysage;  six  étaient  musiciennes  et 
donnaient  dès  leçons  de  harpe  et  de  piano;  seize 
avaient  été  actrices  ou  figurantes  sur  différens 
théâtres  de  Paris  et  des  départemens;  trois  enfin., 
par  une  exception  bien  rare  à  la  règle  générale, 
possédaient  des  rentes  de  200  francs,  de  £00  francs, 
et  même  de  1000  francs.  Qu'est-ce  qui  aVait  pii 
déterminer  cesdernîèfes  à  se  faire  enregistrer  sur  la 
liste  générale  des  prostituées  ?  je  l'ignore. 

ToTKL  <&^NÉRAL  à^  prostituécs  dont  oa  a  connu 
les  professions ,     .     .        3 120 

0a  aperçoit  aisément,  par  cet  exposé^  l'inSutocç 
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des  travaux  sédentaires  des  fabriques  et  des  ate]îei*s; 
<on  sait  combien  sont  minimes  les  gains  que  font 
vies  femmes  y  qui  n'ont  que  ces  travaux  pour  res- 
-^source ,  ce  qui  fait  qu'on  se  demande  souvent ,  sHI 
est  possible  de  se  procurer,  avec  de  pareilles  res* 
sources,  le  plus  stricte  nécessaire.  N'oublions  pas 
qu'une  fouie  de  causes  viennent ,  à  chaque  instant, 
-suspendre  tes  travaux  de  ces  fabriques  ^  et  réduire 
à  l'inaction ,  pendant  deux  ou  trois  mois ,  des  ou- 
vrières qui  ont  toujours  vécu  au  jour  le  jour,  qui 
.se  sont  trouvées  dans  l'impossibilité  de  faire  des 
jîconomiës ,  et  qui  souvent ,  par  suite  de  la  division 
du  travail  introduite  dans  les  manufactures,  ne  sa- 
vent confectionner  qu'un  objet  spécial.  Que  peut 
.faire,  dans  une  pareille  circonstance,. une  malheu- 
reuse seule,  isolée^  sans  appui,  sans  instruction  pre- 
mière, entourée  de  séductions  et  de  mauvais  exem- 
j)les,  en  proie  à  toutes  les  privations,  et  n'ayant  pour 
perspective  que  la  mort  la  plus  cruelle,  celle  que 
détermine  la  faim? Ces  considérations  sont  graves, 
elles  font  naître  plus  d'une  réflexion  ;  j'y  reviendrai 
j>lu3  tard  en  traitant,  d'une  manière  spéciale^  des 
.iCauses  premières  de  la  prostitution. 

'$  7IIL  Quel  est  le  degré  d'instruction  ae  ces  femmes  ?^ 

Jl  n'est  pas  aisé  de  répondre  d'une  manière  biea 
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positive  à  une  pareille  question;  on  pourrait  en 
concevoir  la  possibilité  s'il  ne  s'agissait  que  d'un 
petit  nombre  d'individus  ;  mais  en  agissant  sur  des 
masses,  la  chose  paraît  plus  difficile,  à  moins  toutes 
fois  qu'on  n'en  fasse  l'objet  d'un  travail  spécial  et  qui* 
exigerait  à  lui  seul  y  pendant  plusieurs  années ,  tonsf 
les  momens  d'un  homme  actif  et  laborieux.  Je  doi5< 
avouer  que  ce  travail  n'est  pas  fait;  mais  en  atten-^ 
dant  qu'un  autre,  placé  plus  favorablement  que  moi,, 
puisse  l'entreprendre  et  l'exécuter,  je  dois  consigner 
ici  quelques  observations  qui  ne  me  paraissent  pas- 
dénuées  d'intérêt:  elles  auront  pour  principal  avan- 
tage de  servir  de  point  de  comparaison  entre  les* 
temps  à  venir  et  les  années  qui  viennent  de  s'écouler. 

Dans  l'inscription  que  Ton  fait  des  prostituées^. 
on  a  l'habitude  de  leur  faire  signer  une  espèce- 
d engagement  qu'elles  prennent  de  se  conformera 
toutes  les  mesures  sanitaires  et  de  sûreté  que  l'ad- 
ministration jugerait  convenable  d'établir;  j'ai  pensé 
que  l'examen  de  cette   signature  poun*ait  jusqu'à 
un  certain  point  me  faire  connaître  si  elles  avaient 
reçu  quelque  éducation  ,  et  si  cette  éducation  avait' 
été  poussée  jusqu'à  un  certain  degré.  Voici  la  ma-^ 
nière  dont  j'ai  raisonné  sur  ce  sujet. 

Je  considérerai  comme  tout-à-fait  ignorantes  et 
brutes  celles  qui  déclareront  ne  savoir  pas  sigiier 
ou  qui  se  contenteront  de  tracer  une  croix  ou  toute- 
aHtre  figure  à  la  place  de  leur  nom. 


Parmi  oelles  qui  stgAaront  leurs  nama,  je  j&rai 
iine  distinction  :  je  mettrai  dW  côté  les  écritures 
tremblées.,  mal  tracées ,  incertaines ,  annonçant  la 
peine,  Le  travail  et  le  défaut  d'habitude  dans  la  per^^ 
sonne  qui  tenait  la  plume,  et  dje  l'autre  les  écritu<» 
res  qui  posséderont  les  caractères  opposés;  je  con- 
sidérerai les  premières  comme  provenant  de  per-^ 
sonnes  qui  ont  i-eçu  une  certaine  éducation,  qui 
savent  lire  puisqu'elles  peuvent  écrire ,  mais  chez; 
lesquelles  cette  éducation  a  pour  ainsi  dire  avorté } 
je  verrai  dans  les  secondes  une  éducation  poussée 
plus  loin ,  une  culture  de  l'esprit  plus  long-temps 
continuée  et  même  entretenue  par  l'usage. 

Ceci  arrêté,  j'ai  relevé  sur  les  registres  d'inscrip- 
tion tout  ce  qui  se  trouvait  à  la  place  des  signatu- 
res, et  j'en  ai  formé  quatre  groupes  distincts. 

Le  premier  composé  de  cellesqui  ne  signaient  pas; 

Le  second,  de  celles  qui  signaient,  mais  mal; 

Le  troisième,  de  celles  qui  signaient  bien  et  d'une 
manière  expéditive  ; 

Le  quatrième  enfin,  de  celles  sur  lesquelles  je  n'a- 
vais  pas  de  renseignemens. 

Les  détails  suivans  donneront  à  chacun  de  ces 
groupes ,  la  valeur  et  la  signification  qui  leur  appar- 
tihnent* 

Sur  les  447<^  fi^es  nées  à  Paris  et  élevées  dans 
cette  ville  : 
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aSSan^QiU  pas  pu  signer. 
1780  ont  sigaé^  mais  fort.  mal. 

lioont  signé  hien^  ctXEkâffle  «auvent  très 
bieau 

2/iS  n'oQt  pas.  fourni  de  penseigneoscnt. 
4470 

Ainsi  dans  la  capitale  de  la  France,  oîi  l'instruc- 
tion a  toujours  été  plus  généralement  répandue  que 
partout  ailleurs  ,  où  elle  se  donne  gratuitement  aux 
indigens,  où  le  peuple  en  sent  l'importance  parce 
qu'elle  est  nécessaire  pour  gagner  sa  vie,  ne  trou- 
ver  qu'une  fille  tant  soit  peu  instruite  sur  2,28  d'i* 
gnorantes,  c'est  reconnaître  ou  l'incapacité  com- 
plète de  ces  êtres ,  ou  l'incurie  des  pères  et  mères,  et 
par  suite  la  preuve  de  la  dégradation  morale  et  de 
l'abandon  qu'ils  ont  fait  de  leurs  enfans ,  lesquels 
sont  en  droit  de  leur  reprocher  les  désordres  aux- 
quels ils  se  sont  livrés. 

Passons  à  l'examen  des  autres  localités. 

Sur  39  filles  fournies  par  les  deux  soiis^pré» 
fectures  de  la  Seine, 

g  5  n'ont  pa3  signé. 
i4  ont  signé  mal. 

Sur  les  264  provenant  des  campagnes; 
146  n'ont  pas  signé. 
74  ont  signé  mal. 
44  n'ont  pas  de  fourni  renseignçme^ï» 


So  msTKVcnoTX 

Ce  qui  nous  montre  que  l'igncn^ance  quoique 
^ande  parmi  les  filles  nées  dans  les  campagnes  j 
Test  cependant  moins  que  parmi  ceHes  de  Paris  ; 
(une  fille  instruite  sur  1,97  ignorantes),  et  que  celles 
qui  proviennent  des  deux  sous-préfectures  le  sont 
encore  moins  que  ces  dernières  (  une  instruite  sur 
1,78  ignorantes). 

Dans  le  §  iii,  en  parlant  des  pays  d'où  prove- 
naient les  prostituées  de  Paris,  j'ai  divisé  la  France 
en  trois  régions  :  une  du  nord ,  une  du  centre  et 
une  du  midi;  je  crois  devoir  rappeler  cette  division 
en  parlant  de  Tinstruclion  des  filles  qui  provien- 
nent de  ces  trois  contrées  différentes. 

Dans  la  zone  du  nord,  sur  1819  individus,  les. 
chefs-lieuK  ont  donné  : 

663  ne  sachant  pas  signer; 
1062  signant  mal; 
37  signant  bien  ; 
67  sans  désignation. 

Les  sous  -  préfectures  de  la  même  région  ont 
donné  : 

878  ne  sachant  pas  signer; 
446  signant  mal  ; 
a4  lignant  bien  ; 
56  sans  désignation. 

Dans  les  campagnes  de  cette  zone  nous  avons 
trouvé: 
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1956  ne  signant  pas; 
.  714  signant  mal; 
1 4  signant  bien  ; 
aaS  sans  désignation. 

Mettant  de  côté  les  filles  sur  lesquelles  nous  man* 
quons  de  renseignemens ,  et  comparant  celles  qui 
savent  écrire  à  celles  qui  ne  le  savent  pas ,  nous 
trouvons  : 

Pour  les  chefs-lieux  ^  une  fille 
instruite  sur     ••••••     0,60  ignorantes* 

Pour  les  sous-préfectures  une 
instruite  sur i  ,86  ignorantes. 

Pour  les  campagnes  une  in- 
struite sur    a, 68  ignorantes. 

Et  pour  l'ensemble  des  dépar- 
têmens,«une  instruite  sur     .     .     o,65 ignorantes. 

Dans  la  2one  du  milieu ,  ayant  fourni  960  indi- 
vidus nous  trouvons  : 

Pour  les  chefs-lieux  : 
27a  ne  signant  pas; 
1 83  signant  mal  ; 

10  signant  bien; 

19 sans  désignation.. 

Pour  les  sous-préfectures  de  la  même  région  : 

ia8  ne  signant  pas; 
81  signant  mal; 
I.  6 


4  signant  bien  ;       , 
9  sans  désignation. 

Et  pour  les  campagnes  : 

169  fie  signant  pas; 
6x  signant  mal; 

4  signant  bien;^ 

20  sans  désign^Ltion. 

Dans  la  zone  du  midi ,  dont  le  contingent  a  été 
de2029  nous  avons: 

Pour  les  chefs-lieux  : 

59  ne  signant  pas  ; 
5i  signant  mal;       , 
G  signant  bien  ; 

1  sans  désignation. 

Pour  les  sous-préfectùres  : 

a  G  ne  signant  pas;  t 

i5  signant  mal; 
G  signant  bien; 

2  sans  désignation. 

Pour  les  campagnes  : 
36  ne  signant  pas; 
9  signant  mal  ; 
2  signant  bien; 
7  sans  désignation. 

Enfin  sur  5g  1  étrangères:    . 
245  n^ont  pas  signé  ; 
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ai7  signent  mal; 
17  signent  bien; 
22  sans  désignation. 

$  IX.  Examen  de  cette  question  :  Quel  est  tdge  des  prosti^ 
tuées  exerçant  leur  métier  dans  Pansy  et  depuis  quel  tempf 
Vy  exercent-elles  ? 

Pour  résoudre  cette  question  dont  l'intérêt  égale 
l'importance ,  je  m'y  suis  pris  de  la  manière  suî* 
vante  :  choisissant  arbitrairement  une  époque  quel-* 
conque,  j'ai  relevé ,  sur  les  feuilles  individuelles  de 
toutes  les  filles  présentes  à  cette  époque,  les  renseî- 
gnemens  dont  j'avais  besoin.  Quelques  lignes  me 
suffiront  pour  donner  le  résultat  d'un  travail  aussi 
long  que  fastidieux. 

Au  3i^  décembre  i83iy  on  comptait  à  Paris 
3,517  fiUes  publiques  y  exerçant  leur  métier,  et 
dont  la  présence  était  constatée. 

Sur  ce  nombre  de  3,5 17,  il  y  en  avait: 

De  Paris  et  du  département  de  la  Seine.        93  x 

Des  départemens.     •..;.!     ;'     2,170 

Des  pays  étrangers 1 34 

N'ayant  pu  fournir  leur  acte  de  nais- 
sauce,  et  dont  par  conséquent  l'âge  n'est 

pas  légalement  constaté .        282 

L'âge  précis  de  celles  qui  forment  les  trois  pre* 
mières  catégories  va  se  trouver  indiqué  dans  le 
tableau  suivant. 

6. 


84 


AGE 


«Mi 


AGE  ACTUEL. 


De  12  ans. 

—  i3  — 

—  14  — 

—  i5  — 

—  i6  — 

—  t7  — 

—  i8  — 

—  19  — 

—  ao  •— 

^-  21  — 

22  

^  23  — 

—  24  — 

—  25  — 

—  26  — 

—  27  — 

28  — 

—  29  — 

—  3o  — 
-î-  3i  — 

—  32  — 
~  33  — 

—  34  — 

—  35  — 

—  36  — 

—  37  — 

—  3a  — 

-39-. 

—  40  — 

—  41  — 

—  4a  — 
~  43  — 

—  44  — 
^  45  — 

—  46  — 

—  47  — 
-48-. 

—  49  — 
— .  5o  — 

-*-  5i  >- 
A  reporter. 


1>E 

PARIS. 


X 
X 

5 

9 
ao 

18 

33 

34 
58 
56 

59 
6a 

56 

56 

53 

33 

43 

AO 

33 

3i 

35 

94 

a4 

z8 

x5 

XI 

xa 
i3 

14 

9 
8 

la 

0 
5 

X 

6 

X 

6 
o 

a 

0a6 


DES  • 

DÉPART. 


o 

X 

3 

8 

aa 

35 

61 

46 
z38 

x:8 

i65 

i4« 
129 

149 
ii« 

io5 

179 

76 

9^ 

5a 

54 
45 

34 
3i 

97 
ai 

«7 
16 

10 

it 

6 

9 
10 

7 
3 

3 

5 

5 

a,i57 


ÉTRANG. 


TOTAL. 


o 

s 
o 
u 

a 
a 

? 
6 

xa 

10 
la 
x3 
xo 

8 

3 

8 

3 

7 
4 
4 
3 

a 
o 
1 

A 
X 

o 
3 
o 
o 
3 
o 
o 
o 
o 
o 

I 

o 
I 


x 
3 

8 

17 
44 
55 

lOX 

ii5 
ai6 
204 

a49 
a4o 

207 
193 
2o5 
i59 
x5x 
126 
ii3 
ia7 
109 
78 

78 
64 
5x 

43 

39 

37 
3i 

95 

'  ai 
a3 
x5 

14 

xc 

x3 

6 

xo 

5 

8 

3,ai4 


ois  prostitujIes. 
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AGE  ACTUEL. 


Report. . . 
De  5  a  aos. 

—  53  — 

—  54   — 

—  55  — 

—  56  — 

—  57  — 

—  58  — 

—  59- 

—  6o  — 

—  6i  — 

—  6a  — 

—  63  — 

—  64  — 

—  65  — 


Totaux. . . 


DE 

PARIS. 


9^6 
o 
o 

X 
3 
O 

I 
I  . 
O 

o 
o 
o 
o 
o 
o 


DES 

DÉPART. 


ÉTRANG. 


a,i5  7 
3 
5 

I 
a 

X 

a 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 

X 


93i       j    a,i70 


x3i 
o 
o 
o 
o 
o 
o 
< 
x 
o 
a 
o 

Q 

I 

o 


i34 


TOTAL. 


3,ai4 
3 
3 

a 
4 

3 

t 
a 
o 
o 
o 
I 
x 


3,a35 


I 


Le  tableau  suivant  va  nous  donner  l'âge  auquel 
chacune  de  celles  sur  lesquelles  nous  avons  pu 
avoir  des  renseignemens  furent  îuscriles  sur  les  re- 
gistres des  prostituées. 
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AGE 

A  X.'SP0QUE 

de  rinscriptioD. 


De  xoans. 

—  n  — 

—    12    — 

—  i3  — 

—  14  — 

—  i5  — 

—  i6  ^ 

—  17  — 

—  i8  — 

—  19  — 
— •  20  — - 

—  ai  — 
— -  aa  — 

—  a3  — 

—  a4  — 

—  a5  — 

— .  a6  — 

—  27  — 

—  28  — 

—  29  — 

—  3o  — 

—  3i  — 

—  32  — 

—  33  — 

^34  — 

—  35  — 

-^  36  — 

—  37  — 

—  38  — 

—  39- 

—  40  — 

—  41  — 

—  42  — 

—  43  ^ 

—  44  — 

—  45  — 

—  46  — 

—  47  — 

—  48  — 

—  49  — 

—  5o 


SI 

PARIS. 


o 

z 

3 

2 

10 

24 
48 

54 

io4 
100 

zoi 

94 

6a 
56 

31 
30 

39 
23 

3a 

i4 

19 

H 

5 

8 

9 

7 

9 
6 

3 

6 
6 

a 
a 
a 
3 
a 
z 
a 
b 
z 


A  reporter 


rt 


93a 


DES 

DÉPART. 


ÉTRANG. 


a 

o 

3 

zo 

27 
.60 

93 

i6z 
209 

27a 

'91 
2a6 

148 

140 

loo 

98 

93 
66 

4a 
35 

40 
21 
a3 

ai 

z8 

i5 

9 
9 
4 

a 
2 
6 

4 

6 

4 
3 

z 
z 
z 
4 


TOTAL, 


o 
o 
o 
z 
o 
o 
3 
-  a 

14 

i3 

z6 

18 

la 

zz 

8 

6 

3 

6 

3 

z 

a 

T 

1 
z 
I 
z 
o 
o 
o 
z 
z 
I 
o 
z 
o 
o 
o 
o 
I 

zo 
o 


9 

3 

3 

6 

ao- 

5z 

III 

«49^ 

a79 
3aa 

389 

3o3 

3oo 

ai5 

«79 
t36 

z4o 

z2a 

zoi 

57 
56 

52 

«7 

32 

3z 
a6 

a4 
z5 
za 
iz 

9 
5 

8 

7 
9 
6 

4 
3 

a 

za 

4 


2,17a       1x39      i    3,243 
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H 


AGE 

D» 

DZS 

1 

ET  l'ePOQUS 

ÉTRANG. 

TOTAL. 

de  rinscriptioxu     PARIS. 

DÉPART. 

Report... . 

93  a 

2,172 

iSg 

3,243 

De  5i  ans. 

0  . 

0 

0 

0 

—  5a  — 

o 

I 

0 

I 

—  53  — 

0 

0 

0 

0 

-.  54  — 

o 

0 

0 

0 

—  55  — 

o 

z 

0 

X 

—  56  — 

0 

0 

I 

X 

-5;- 

0 

0 

0 

0 

—  58  — 

o 

0 

I 

I 

-59- 

0 

0 

0 

0 

—  6o  — 

0 

0 

0 

0 

—  6i  — 

0 

0 

0 

0 

—  6a  — 

0 

0 

1 

X 

-63  - 

o 

0 

0 

0 

Totaux. . . 

93  a 

2,174       1 

i4a 

3,a48 

Si  rnaintenaot  nous  éliminons  de  la  population 
sur  laquelle  nous  opérons,  les  individus  sur  lesquels 
nous  n'avons  pas  dé  renseignemens  authentiques  y 
et  si ,  par  une  règle  de  proportion ,  nous  ramenons 

K     '  I  --.I         1  ...  '.,, 

à  mille  quelques-uns  de  ces  nombres ,  nous  trouve- 
rons que  sur  1 ,000  prostituées  exerçant  leur  métier 
à  Paris,  il  y  en  a 


De  Paris.  .  .  . 
Des  départemens  . 
Des  pays  étrangers. 


287,78 

67009 

41,1  ï 


Sur  ce  même  nombre  de  mille  nous  en  trour 
verons  : 
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AGES. 

NOMBRE. 

AGES. 

' 

De  zo  an^. 

o,ao 

De  36  ans. 

15,07 

-^  II  — 

0,3  0 

—  37  — 

i3,a8 

—  la  — 

0,3  0 

—  38  — 

ia,o5 

—  i3  — 

Of9* 

*   -39- 

11,43 

—  14  — 

a,44 

— 40— 

9,58 

—  i5  — 

5,ao 

—  41  — 

7,7a 

—  x6  — 

i3,6o 

—  4a~ 

6,49 

—  17  —    . 

17,00 

^43-- 

7,10 

—  18  — 

3i,aa 

— 44— 

4,63 

—  19  —  . 

35,54 

—  45  — 

4,3a 

—  20  — 

tJ6,76 

.-46  — 

3,40 

—  ai  — 

6  3,06 

—  47  — 

4,0 1 

—  aa  — 

76,97 

_48- 

1,85 

—  a3  — 

,    74,18 

-49  — 

3,09 

—  a4  — 

63,98 

—  5o  — 
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Dans  ce  troisième  et  dernier  tableau  on  va  voir, 
non-seulement  pour  les  prostituées  formant  les  trois 
catégories  précédemment  étudiées,  mais  encore 
pour  celles  dont  nous  ne  connaissons  ni  le  pays  ni 
rage  j  depuis  combien  de  temps  elles  exercent  leur 
métier  dans  la  ville  de  Paris. 
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S  Xv  Quelle  est  la  cause  première  de  la  prostitution? 

14a  prostitntioii  est  dae  à  vue  foule  dé  causes  différentes.  — ^|£lle  est  con-^ 
stamment  le  résultat  de  premiers  désordres. — Action  de  la  paresse. — De 
U  misère  et  de  la  pauvreté.  —  De  la  vanité.  —  De  la  gourmandise*  •— " 
De  Fabandon  de  la  part  des  séducteurs.  —  Des  chagrins  domestiques. 
— -  Des  mauvais  traitemens.*-Du  séjour  dans  les  hôpitaux.— Du  mauraisr 
exemple  donné  par  les  pareps  ou  reçu  dans  les  manufactures.  —  D»^- 
la  cessation  des  travaux  dans  les  fabriques.  -—  Les  femmes  mal  parte* 
gées  et  injustement  traitées  dans  Tordre  social.  -—  La  société  ne  fût  pa»- 
pour  elles  X9  qu'elle  devrait.  •—  Quelques  fiUes  se  lirrent  à  la  prosti« 
tution  par  des  raisons  en  apparence  fort  louables.  —  Il  ne  faut  pas  at*" 
tribuer  à  la  ^vilisation  la  cause  de  la  prostitution.  —  Exposé  numé**- 
rique  des  principales  causes  déterminantes  qui  ont  agi  sur  les  fille» 
tnscrites  à  Paris. 


Il  r&ulte  des  renseignemens  nombreux  que  j'àr 
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pris  à  ce  sujet  que  les  causes  premières  de  la  prosti- 
tution sont  extrêmement  variables,  qu'elles  ne  sont 
pas  les  mêmes  pour  les  filles  des  villes  et  pour  celles 
des  campagnes,  pour  celles  des  provinces  et  pour 
celles  de  Paris,  et  qu'elles  dépendent  d'une  foule  de 
circonstances  qu'il  serait  impossible  d'exposer  ei^ 
détail,  je  me  contenterai  donc  d'indiquer  les  princis 
pales;  et  celles  qui  se  sont  le  plus  souvent  présent? 
tées  dans  les  réponses  qui  ont  été  faites  aux  ques« 
tions  que  j'adressais  et  aux  recherches  auxquelles  jç 
me  livrais,  me  paraissant  par  cela  même  mériter 
plus  de  confiance,  c'est  sur  elles  que  j'insisterai  da-^ 
vantage. 

On  doit  regarder  comme  constant  que  toutes  les 
filles  qui  se  livrent  à  la  prostitution  publique  ont 
déjà  vécu  dans  le  désordre  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long.  Dans  l'espace  de  dix  ans,  à  peine  a* 
t-on  rencontré  au  dispensaire ,  trois  ou  quatre  filles 
qui  sont  venues  se  faire  inscrire  n'ayant  pas  encore 
été  déflorées  ;  la  prostitution  peut  donc  être  consi- 
dérée, pour  un  certain  gçnre  de  filles,  comme  la 
suite  et  la  conséquence  presque  inévitable  d^un  pre- 
xaier  oubli  du  plus  important,  des  devoirs;  il  n'y  a 
pas  à  ce  sujet  de  dissidence  d'opinions  parmi  ceux 
qui  ont  été  à  même  de  faire  sur  les  prostituées  des 
recherches  et  des  observations.  • 

,    Cette  cause  est  générale  et  agit  sur  toutes  les 
prostituées  indistinctement j  mais  il  est  des  causes 
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secondaires ,  et  pour  ainsi  dire  individuelles ,  que  je 
vais  passer  en  revue. 

La  paresse  peut  être  mise  au  premier  rang  des 
causes  déterminantes  de  la  prostitution;  c'est  le 
désir  de  se  procurer  des  jouissances,  sans  travailler, 
qui  fait  que  beaucoup  de  filles  ne  restent  pas  dans 
les  places  qu'elles  avaient  ou  ne  cherchent  pas  à  en 
trouver  ;  la  paresse ,  la  nonchalance  et  la  lâcheté  des 
prostituées  sont  devenues  pour  ainsi  dire  prover** 
bîales. 

La  misère^  poussée  souvent  au  degré  le  plus  af- 
freux y  est  encore  une  des  causes  les  plus  actives  de 
la  prostitution.  Que  de  filles  abandonnées  de  leur 
lamille,  sans  parens,  sans  amis,  ne  pouvant  se  ré- 
fugier nulle  part,  sont  obligées  de  recourir  à  la 
prostitution  pour  ne  pas  mourir  de  faim  1  Une  de 
ces  malheureuses,  susceptible  encore  des  sentimens 
d'honneur,  lutta  jusqu'à  la  dernière  extrémité 
avant  de  prendre  un  parti  qu'elle  regardait  comme 
extrême ,  et  lorsqu'elle  vint  se  faire  inscrire ,  on  ac« 
qtiit  la  preuve  qu'elle  n'avait  pas  mangé  depuis  près 
de  trois  jours. 

La  vanité  et  le  désir  de  briller  sous  des  habits 
somptueux  est,  avec  la  paresse,  une  des  causes  le» 
plus  actives  de  la  prostitution,  particulièrement  à 
Paris;  quand  la  simplicité,  et  à  plus  forte  raison  le 
^labrement  des  vêtemens,  sont  dans  nos  mœw» 
^ffftœWes  un  véritable  opprobre,  faut-il  s^éîonmt 
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que  tant  de  jeunes  filles  se  laissent  aller  à  là  séduc- 
tion d'un  costume  qu^elles  désirent  d'autant  plus 
qu'il  les  fait  pour  ainsi  dire  sortir  de  la  position 
dans  laquelle  elles  sont  nées,  et  qu'il  leur  permet 
de  se  mêler  à  une  classe  dont  elles  se  croient  dédai* 
gnées.-  Ceux  qui  connaissent  jusqu'à  quel  point  l'a- 
mour de  la  parure  est  porté  chez  quelques  femmes , 
apprécieront  aisément  quelle  peut  être,  à  Paris, 
l'activité  d'une  pareille  cause  de  la  prostitution. 

Il  est,  pour  les  filles  de  province,  une  cause 
particiilière  dans  leur  détermination ,  et  qui  n'existe 
pas  pour  celles  de  Paris;  Cette  cause  est  l'abandoa 
ou  le  délaissement  de  leurs  amans. 

Une  foule  de  jeunes  gens,  militaires^  étudians^ 
commis- voyageurs  ou  autres,  séduisent •  en  pro- 
vince de  jeunes  filles,  se  les  attachent^  et,  par  la 
promesse  mensongère  d'un  mariage,  d^un  établis* 
seinent  quelconque,  ou  par  le  besoin  qu'elles  ont 
de  se  cacher,  les  amènent  à  Paris;  mais  elles ^ 
sont  bientôt  abandonnées  et  livrées  à  elles-mêmes» 
Qu'on  imagine  la  position  de  ces  malheureuses  lais*- 
sées  ^dans  une  maison  garnie ,  souvent  même  dans 
la  rué,  ne  connaissant  personne  dans  une  ville 
eomme  Paris,  n'ayant  pas  d'argent ,  et  pour  comble 
d'infortune,  ne  pouvant  reparaître  dans  leur  pays 
qui  connaît  leur  inconduite,  ou  risntrer  dans  leurs 
Saunilles  qu'elles  ont  déshonorées  et  dont  elles  &e 
sooi  attiré  la  haine  et  l'indignation.  Est-il  surpre» 
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liant  qu'une  fille,  dans  une  parélUe  position <  se 
laisse  aller  aux  suggestions  et  aux  promesses  de 
foutes  les  personnes  qu'elle  rencontre  ?  Il  est  en 
effet  dëmontré  que  c'est  sur  ces  sortes  de  filles  que 
les  femmes  abominables  dont  le  métier  est  de  cor- 
rompre et  de  pervertir  la  jeunesse ,  fixent  particu- 
lièrement leurs  regards  5  elles  les  guettent  et  les 
recherchent  partout ,  et  montrent  dans  leur  art  in»- 
fernal  une  adresse  remarquable.  Nous  aurons  plus 
d'une  fois  occasion ,  dans  le  cours,  de  ce  travail ,  de 
revenir  sur  cette  classe  de  femmes  et  sur  les  md^ 
nœuvres  qui  leur  sont  familières. 

Toutes  les  filles  de  province  ne  sont  pas  amenées 
à  Paris  de  la  même  manière  :  beaucoup  y  viennent 
spontanément  après  une  première  séduction;  la  ca- 
pitale est  pour  elles  un  refuge  où  elles  trouvent  le' 
moyen  de  dérober  leur  déshonneur  aux  yeux  dfe- 
leurs  proches  et  de  leurs  compatriotes ,  et  une  res- 
source contre  la  misère  qui  les  menace  ou  les  ae- 
cable. 

Des  chagrins  domestiques  et  les  mauvais  traite- 
xnens  que  quelques  filles  éprouvent  de  la  part  de 
parens  inhumains  et  barbares  sont ,  pour  quelques- 
unes,  le  motif  de  leur  détermination  :  s'il  faut  ajou- 
ter foi  à  ce  qu'elles  répondent,  c'est  pour  éviter  la- 
brutalité  d'un  beau-père  ou  d'une  belle-mère  qu'elles- 
ont  quitté  la  maison  paternelle  ;  il  paraîtrait  même 
qu'un  grand  nombre  ont  été  chassées  de  la  maâ* 
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$ùn  paftemelle,  pro|}aU6ment  à  cause  de  leur  ia^ 
COnduîle,  car  s'il  est  quelques  parais  barbares^  il 
faut  croire  que  le  nombre  en  est  heureusement  limité* 

Un  long  séjour  dans  un  hôpital,  ou  dans  ces 
mauvais  garnis  qui  reçoivent  et  logent  les  dômes*- 
tiques  sans  place,  est  encore,  pour  beaucoup  de 
filles,  la  cause  déterminante  de  leur  ioconduite; 
c'est  dans  ces  lieux  que  rôdent  sans  cesse  les  femmes 
abominables  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  elle  y  entre- 
tiennent des  agentes  qui  les  avertissent  de  tout  ce 
qui  s'y  fait ,  et  leur  font  passer  des  notes  sut*  toutes 
les  filles  qui  peuvent  leur  convenir.  Il  y  a  pieu  de 
différence  entre  ces  dernières  ■  et  celles  que  leurs 
amans  délaissent  dans  Paris;  mais,  comme  me  Font 
fait  observer  quelques  personnes  bien  au  fait  de  tout 
ce  qui  regarde  la  prostitution,  ces  deux  causes 
n'ont  d'action  que  sur  les  filles  dont  la  conduite  est 
plus  que  suspecte;  car,  pour  celles  qui  sont  vérita- 
blement honnêtes,  elles  trouvent  toujours  des  par^ 
sonnes  qui  s'intéressent  à  elles,  qui  leur  procurent 
des  places  ou  les  moyens  de  retourner  dans  leur  pays. 

L'inconduite  des  parens  et  les  mauvais  exemples 
àe  toute  espèce  qu'ils  donnent  à  leurs  enfans  doî* 
vent  être  considérés  pour  beaucoup  de  filles  et  w 
particulier  pour  celles  de  Paris,  comme  une  des 
causes  premières  de  leur  détermination.  Les  dossiers 
de  chaque  fille  et  les  procès-verbaux  des  iaterro- 
^atoirçs  font  sans  cesse  meation  de  dés^dre  dws 
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les  ménages,  de  pèret  veufs  rivajot  avec  des  coocn- 
biaes,  des  amans  des  mères  veuves  ou  mariées ,  de 
pères  et  mères  séparés,  ete.  Quelle  surveillance  de 
tels  patens  peuvent-ils  exercer  sur  leurs  eu&ns ,  et 
s'ils  jugent  convenable  de  faire  une  réprimande  ou 
de  donner  un  bon  avis ,  quel  poids  et  quelle  auto- 
rité pouiTont  avoir,  dans  leur  bouche,  de  pareilles 
observations? 

Ainsi  la  dépravation,  l'insouciance,  la  position 
nécessiteuse  de  beaucoup  de  gens  de  la  dernière 
classe,  provoquent ,  ne  préviennent  pas  ou  ne  pevi^ 
vent  empêcher  la  corruption  des  enfans;  on  peut 
dire  en  général  pour  un  bon  nombre  de  prostituées 
ce  que  l'observation  de  tous  les  jours  apprend  à 
l'égard  des  malfaitetu*s,  c'est  qu'ils  ont  pour  la  plu- 
part une  origine  ignoble.  Pour  ne  parler  que  des 
jeunes  filles,  quelle  idée  de  vertu  pourront^'clles 
avoir  lorsque,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  leurs  oreilles 
ne  sont  pas  plus  ménagées  que  leurs  yeux,  et  lors- 
qu'elles voient  les  auteurs  de  leurs  jours  (si  toute- 
fois elles  ne  sont  pas  enfans  naturels)  se  quitter  et 
contracter  des  liaisons  adultères?  Jetées  pour  la 
plupart  sur  ia  voie  publique  dès  la  pointe  du  joar 
pour  y  vendre  des  fruits,  des  légumes  on  des  chan- 
sons, ou  confondues  dans  des  ateliers  avec  des  jeu- 
nes gens  de  leur  trempe,  elles  prennent  bientôt  des 
habitudes  licencieuses,  et  forment  prématurément 
des  liaisons^  immorales;  leur  innooaioe  est  perdue 
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-avant  même  <pie  la  nature  ait  parlé.  Ces  liaisojos  ne 
peuvent  être  et  ne  sont  pas  durables,  et  ces  inal- 
fieureuses  sont  déjà  des  prostituées  au  sein  du  tra- 
vail et  sous  les  yeux,  de  leurs  parens*  Avec  de  pa- 
reils antécédens  y  est-il  surprenant  que  la  vue  de 
leurs  camarades  déjà  lancées  dans  la  prostitution, 
'<jue  la  paresse  toujours  compagne  du  vice,  que  le 
bruit  venu  à  leurs  oreilles  du  plaisir  que  procure  la 
débauche,  parce  qu'elle  permet  de  satisfaire  sans  tra- 
vail à  tous  les  désirs,  est-il,  dis-je,  surprenant  qu'un 
tel  concours  de  circonstances  rende  une  jeune  fille 
sans  force  contre  la  séduction?  Il  ne  faut  qu'un  re- 
proche, une  parole,  une  rencontre  pour  décider  de 
:sa  nouvelle  vocation ,  et  plonger  pour  toujours  la 
jeune  fille,  dans  l'abîme  de  la  honte  et  de  Figno- 
minie. 

De  toutes  les  causes  de  la  prostitution ,  particu- 
lièrement à  Paris ,  probablement  et  dans  les  autres 
^andes  villes ,  il  n'en  est  pas  de  plus  actives  que 
le  défaut  de  travail  et  la  misère,  suite  inévitable  de 
'  salaires  insuffîsans.  Que  gagnent  nos  couturières, 
nos  lingères,  nos  ravaudeuses,  et  en  général  toutes 
celles  qui  s'occupent  de  l'aiguille  ?  Que  l'on  com- 
pare le  gain  des  plus  habiles,  avec  celui  que  peu- 
vent faire  celles  qui  n*ont  que  des  talens  médiocres , 
et  l'on  verra  s'il  est  possible  à  ces  dernières  de  se 
procurer  le  strict  nécessaire;  que  l'on  compare  . 
surtout  le  prix  de  leur  traviU  avec  celui  de  leur 
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déshonneur,  et  l'on  cessera  d'être  surpris  d'en  voir 
un  si  grand  nombre  tomber  dans  un  désordre  pour 
ainsi  dire  inévitable. 

Cet  état  de  choses  tend  malheureusement  à  s'ac* 
croître  dans  notre  société  actueHe,  par  suite  de  Tu* 
surpationfaitepar  les  hommes,  d'un  ra  nd  nombre 
de  travaux  qu'il  serait  plus  convenable  et  plus  ho- 
norable pour  notre  sexe,  de  laisser  dans  le  domaine 
de  l'autre.   N'est-il  pas,  par  exemple,  honteux  de 
voir  à  Paris  desjnilliers  d'hommes  dans  la  vigueur 
de  l'âge,  mener  dans  des  cafés,  dans  des  boutiques, 
dans  des  magasins ,  la  vie  molle  et  efféminée  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  des  femmes,  et  n'y  être  occupés 
qu'à  essuyer  de  la  vaisselle  ou  à  manier  des  chiffons? 
aussi  les  voit-on  rester  dans  l'ignorance  et  s'énerver 
en  peu  de  temps. 

On  se  demande,  en  voyant  ces  tristes  résultats, 
si  la  société  s'est  assez  occupée  du  sort  des  femmes, 
cette  partie  d'elle-même  si  digne  de  sa  sollicitude  et 
qui  exerce  une  si  grande  influence  sur  tout  ce  qui 
regarde  le  mécanisme  d'un  état.  Quant  à  moi  je 
ne  le  pense  pas;  je  crois  que,  sous  ce  rapport,  il 
nous  resteà  opérer  un  grand  nombre  d'améliorations. 
Ces  matières  sont  difficiles  à  traiter;  mais  elles 
sent  importantes  et  me  semblent  aussi  dignes  de 
l'ami  de  la  religion  et  des  mœurs  que  des  médita- 
lions  de  l'homme  d'état. 

On  aura  peine  à  croire  que  la  carrière  de  la 

I-  7 
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prostitution  ait  été  embrassée  par  certaines  femmes 
comme  moyen  de  remplir  les  devoirs  que  leur  im^ 
pose  leur  titre  de  fille  ou  de  mère',  rien  cependant 
s'est  plus  vrai.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  femmes 
mariées,  abandonnées  ou  privées  de  leur  mari^  et 
par  conséquent  de  tout  soutien ,  devenir  prostituées 
dans  l'unique  dessein  de  ne  pas  laisser  mourir  de 
&im  une  famille  nombreuse;  il  est  plus  commun 
encore  de  trouver  des  jeunes  filles ,  qui  ne  pouvant 
trouver  dans  le  travail  les  moyens  de  pourvoir  aux 
besoins  de  leurs  parens  vieux  et  infirmes,  font  le 
soir  le  métier  de  prostituées,  pour  compléter  ce  qui 
leur  manque*;  j'ai  trouvé  trop  souvent  des  notes 
particulières  sur  ces  deux  classes  de  prostituées^ 
pour  n'être  pas  convaincu  qu'elle  est  à  Paris  plus 
nombreuse  qu'on  ne  pourrait  le  croire. 

Enfin,  il  est  des  filles  qui  se  livrent  à  la  prostitu- 
tion par  suite  d'un  dévergondage  qu'on  ne  peut 
«pliquer  chez  elles  que  par  l'action  d'une  maladie 
mentale  qui  diminue  beaucoup  la  culpabilité  aux  yeux 
de  celui  qui  les  observe  et  qui  les  étudie  de  près  ;, 
mais  en  général  ces  Messalines  sont  rares ,  je  n'ai 
trouvé  qu'une  opinion  unanime  sur  ce  fait  que  mes 
recherches  particulières  ont  pleinement  confirmé. 

Faut-il  attribuer  la  prostitution  à  l'extrême  ciyî«> 
lisalion  où  nous  sommes  arrivés  ?  En  n'examinant 
qixe  les  détails  qui  précèdent,  cette  opinion  pourrai 
^e  soutenue;  mais  si  nous  reportons  nos  souvenirs 
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vers  les  temps  anciens  et  sur  la  barbarie  du  moyen 
âge,  nous  y  trouvons  partout  les  traces  de  laprostitU'* 
tion  ;  il  en  sera  de  même  si  nous  consultons  l«s 
voyageurs  modernes  qui  ont  pénétré  dans  les  par** 
tîes  les  plus  reculées  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique, 
où  la  civilisation  est  à  peine  ébauchée  :  partout  ils  y 
Ont  vu  pulluler  les  prostituées >  ainsi  qu'on  peut 
s'en  assurer  en  consultant  la  relation  que  M.  Au*- 
guste  de  SaintrHilaire  vient  de  faire  de  son  voyage 
dans  l'intérieur  du  Brésil.  Nul  doute  que  notre  état  \ 
social  ne  soit  pour  beaucoup  de  filles  la  cause  de    \ 
leur  perte;  mais  ce  même  état  social  procure  à  d'au*     i 
très  des  ressources  qu'elles  n'auraient  pas  sans  lui ,    / 
et  qui  leur  permet  de  conserver  leur  honneur  et  de  / 
pratiquer  les  règles  de  la  verlu.  ^ 

Je  me  suis  livré  à  de  longues  recherches  pour 
savoir  dans  quelle  proportion  ces  différentes  causes 
de  la  prostitution  peuvent  avoir  agi  sur  la  popii«^ 
lation  des  malheureuses  qui  ont  été  pendant  si 
long -temps  l'objet  de  mes  investigations;  mais 
ces  recherches  ne  m'ont  amené  à  aucun  résultat  po- 
sitif. Rien  ne  me  prouve  l'exactitude  des  renseigne*- 
mens  qui  m'ont  été  donnés,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire 
qu'il  en  est  un  bon  nombre  de  fautifs.  Quels  qu'ils 
soient  cependant  j'e  vais  les  consigner  ici,  mes  lec- 
teurs en  tireront  le  parti  qu'ils  croiront  convenable» 
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Excès  de  la  misère; 
dénuement  absolu.. 

Perte  des  pères  et  mè- 
res ;  expulsion  de  la 
maison  paternelle; 
abandon    complet. 

Ponr  soutenir  des  pa- 
rens  vieux  etinfir- 
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mes. 


Ainées  de  familles , 
n'ayant  ni  père  ni 
mère  pour  élever 
leurs  frères  et  sœurs 
et  quelquefois  des 
neveux  et  nièces.  . 

Femmes  veuves  ou 
abandonnées,  pour 
élever  une  famille 
nombreuse 

Venues  de  provinces 
■  pour  se  cacher  à 
Paris ,  et  y  trouver 
des  ressources  .  .  . 

Amenées  à  Paris  et 
abandonnées  par 
des  militaires ,  des 
commis ,  des  étu- 
dians  et  antres  per- 
sonnes   


HEES 

a 
Paris. 


Donfestiqnes  séduites 
par  leurs  maîtres  et 
renvoyées  par  eux. 

Simples  concubines 
pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  * 
ayant  perdu  leurs 
amans ,  et  ne  sa- 
chant plus  que  faire. 

TOTAL.  .  .  . 
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37 


29 
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cb.-l. 


23 


123 


559 


1988 


4o5 


201 
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les 

s.-préf. 


i85 


97 


3i4 
i389 


182 


i57 


29 


DAirs 

les 

camp. 


DAxrs 
les  pays 
étrang. 


222 


75 


29 


180 
657 


211 


64 


97 


40 


3o2 


62 


39 


TOT. 


I44I 


1255 


37 


47 


70 
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280 


404 


289 
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Je  le  répète,  des  observations  faites  sur  un  nom* 
bre  aussi  considérable  feraient  très  précieuses,  si 
on  pouvait  compter  sur  l'exactitude  des  données 
.qui  ont  servi  à  composer  ce  tableau;  au  reste,  les 
erreurs  ne  peuvent  porter  que  sur  un  nombre  de 
aSoh  3oo  filles  qui  furent  inscrites  par  une  per- 
sonne qui  mettait  beaucoup  de  négligence  dans  la 
manière  dont  elle  recueillait  les  renseignemens* 

Les  détails  suivans,  qui  se  rattachent  jusqu'à  un 
certain  point  à  la  question  que  je  traite  en  ce  mo- 
ment ,  pourront  y  jeter  encore  quelque  lumière. 

Sur  les  5,1 83  individus  qui  figurent  dans  le 
tableau  précédent,  on  a  trouvé  : 

164  fois  les  deux  sœurs  inscrites  ensemble 
sur  le  registre  des  prostituées  ; 
4  fûi's  les  trois  sœurs  ; 
et      3  fois  les  quatre  sœurs; 
en  tout  2  5a  sœurs. 

Outre  cela^  on  a  rencontré  : 

16  fois  la  mère  et  la  fille; 
4  fois  la  tante  et  la  nièce; 
a  a  fois  les  deux  cousines  germaines; 

en  tout  436  personnes  réunies  parles  liens  de  la  pa- 
renté la  plus  proche. 

On  se  tromperait  gravement  si  l'on  croyait  que 
c'est  à-Ia-fois  et  dans  le  même  moment  que  ces 
436  personnes  exerçaient  ensemble,  à  Paris,  le  mé* 
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tier  de  prostituée.  Je  me  hâte  de  dire  que  ce  nom- 
bre doit  être  réparti  sur  un  espace  de  sept  à  buit 
années. 

Parmi  les  aSa  sœurs  dont  il  vient  d'être  question^ 
1 1 9  étaient  de  Paris ,  les  1 33  autres  venaient  des 
départemens. 

Et  parmi  les  j  6  mères ,  1 2  étaient  de  Paris  et  les 
autres  des  départemens. 

On  peut  juger,  par  là,  de  l'immoralité  profonde 

des  familles  auxquelles  appartiennent  les  prostituées. 

La  perte  de  ces  femmes  est  due ,  le  plus  souvent , 

.  aux  pernicieux  exemples  qu'elles  ont  eus  sous  les 

yeux ,  pendant  leur  enfance. 
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he  sujet  cpie  compiiend  cet  article  est  un  des 
plus  importans  de  l'histoire  des  prostituées.  Com* 
meut  en  effet  opérer  quelques  améliorations,  obte* 
nir  des  réformes,  en  un  mot  faire  k  bien,  sans  h 
connaissance  des  goûts^  d^  moeurs  et  des  habitudes^ 
des  vices  et  des  dé&uts  de  la  classe  qu'on  étudie? 
J'^mtrerai  donc  à  ce  sujet  dans  des  détails  circoa» 
fitanciés  que  j'étendrai  autant  que  je  le  croirai  né'* 
4$e8saire» 

S  I*^  Opinion  que  les  prostituées  ont  (TeHes-mémes^ 

Circonstances  particalières  où  il  faut  les  étudier.  —  Elles  savent  qu^ella» 
Jb&t  mal.  «—  He  se  trouvent  bien  qu'arec  les  mauvais  sujets*  — »  ÉittMK 
cependant  4e  passer  pour  ce  qu'elles  sont.  ^  Ont  le  sentiment  de  lear 
labjection.  —  Orgueil  qui  les  domine.  —  Sont  très  sensibles  aux  boMr 
^  mOL  j&aavaiA  firocédM» 

Si  on  n'examine  les  prostituées  que  dans  les  rues 
et  dans  l'exercice  de  leur  métier;  si  on  ne  faitatten*» 
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tion  qu'à  leur  ton,  à  leur  impudeur  et  aux  motslubri- 
ijues  qui  sortent  de  la  bouche  de  quelques-unes  y  on 
pourrait  croire  qu'elles  considèrent  ce  nK^tier  com- 
me un  autre,  qu'elles  n'ont  pas  pour  lui  d'antipa* 
thie,  et  que  peu  s'-en  faut  qu'elles  ne  s'en  fassent  un 
titre  de  gloire.  En  effet  devant  des  étrangers,  et 
surtout  devant  des  jeunes  gens,  ou  des  hommes  à 
conversation  libre  et  plaisante ,  elles  vantent  leur 
savoir-faire,  elles  reprochent  à  leurs  camarades 
leur  impéritie,  et  leur  donnent  alors  le  nom  de  colasse^ 
estpression  par  laquelle  elles  désignent  ordinaire- 
ment une  femme  honnête. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  ces  circonstances  que  l'oa 
peut  étudier  le  cœur  et  l'esprit  de  ces  femmes; 
(^est  en  prison,  dans  leurs  momens  de  peines  et 
de  souffrances ,  c'est  surtout  lorsqu'on  a  su,  par 
de  bons  procédés,  s'attirer  leur  confiance,  que 
l'on  découvre  ce  qui  se  passe  dans  leur  âme,  et 
combien  est  pesant  pour  elles  le  poids  de  leur  igno- 
minie. Peuchet,  avant  la  révolution,  avait  fait  les 
mêmes  observations. 

On  peut  donc  dire  qu'elles  savent  qu'elles  font 
mal^  et  que  c'est  avec  justice  qu'on  les  méprise;  aussi 
lie  sont-elles  bien  qu'entre  elles  et  avec  les  mauvais  su- 
jets. Il  est  visible  pour  tout  observateur,  qu'elles  se 
trouvent  déplacées  et  sont  embarrassées  devant  des 
personnes  de  vie  sage  et  régulière;  la  vue  des  mè- 
res de  famille  et  des  femmes  honnêtes  leur  est  in- 
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supportable,  elles  se  plaisent  souvent  a  les  insulter, 
pour  se  venger,  en  quelque  sorte,  du  mépris  qu'elles 
en  reçoivent. 

Si ,  dans  Texercice  de  leur  métier,  elles  affichent 
la  hardiesse  et  l'impudeur,  il  en  est  beaucoup  qui, 
dans  d'autres  circonstances^  mettent  tous  leurs 
soins  à  ne  point  paraître  ce  qu'elles  sont  :  pour 
cela,  elles  se  mettent  avec  une  décence  remar» 
quable,  et  lorsqu'elles  arrivent  au  dispensaire  pour 
y  subir  les  visites,  elles  font  tout  ce  qu'elles  peu« 
vent  pour  ne  pas  être  aperçues  ;  elles  y  arrivent 
presque  furtivement  et  s'y  glissent,  pour  ainsi  dire. 
Tous  les  inspecteurs  ont  fait  cette  observation* 

Les  inspecteurs  ont  remarqué  que  quelques-unes,, 
appartenant  à  des  familles  honnêtes,  se  confinent 
dans  des  quartiers  très  retirés ,  pour  n'être  pas  re- 
connues par  leurs  compatriotes.  En  général,  il 
n'est  rien  qu'elles  redoutent  plus  que  la  rencontre 
de  ceux  qui  les  ont  connues  lorsqu'elles  étaient  en- 
core sages  :  j'en  ai  vu  dans  les  hôpitaux  qui  n'é- 
taient  devenues  malades  que  par  le  saisissement. 
Je  parlerai,  en  traitant  de  leur  physiologie,  d'une 
fille  qui  devint  folle  par  suite  de  l'impressioi^  que 
lui  causa  la  vue  d'un  de  ses  compatriotes. 

Elles  connaissent  toute  leur  abjection,  et  en  ont,, 
à  ce  qu'il  paraît,  une  idée  bien  profonde;  elles  sont 
a  elles-mêmes  un  sujet  d'horreur  ;  le  mépris  qu'elles 
ont  pour  ellesdépasse  souvent  celui  que  leur  portent 
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toutes  les  personnes  vertueuses  ;  elles  regretteat  d'é-* 

ixe  dédbues,  elles  font  des  projets^  et  même  des  ef* 

forts  pour  sortir  de  leur  état;  mais  tous  ces  efibits 

sont  infructueux  y  et  ce  qui  les  désespère,  c'est  de 

savoir  qu'elles  passent ,  dans  l'esprit  de  tout  le 

inonde^  pour  la  ûinge  et  la  boue  de  la  société* 

Lorsque  je  faisais  mes  rechei*ches,  une  laitièrç^ 

■ouvelle  mère  de  Êimille ,  fut  admise  dans  la ,  pri-* 

son  ;  cette  femme  ayant  pris  avec  les  filles  publiques 

une  sorte  de  liberté ,  leur  parlait  quelquefois  dans  le» 

cours;  mais  aussitôt  elle  encourut   leur  mépris. 

Gomment ,  s'écriaient^diles ,  elle  nous  parle  comme 

si  nous  étions  d'honnêtes  femmes,  c'est  abomi" 

ruièie!  Une  d'elles,  ciutsaat  dernièrement  avec  ua 

médecin  du  dispensaire,  lui  disait^  dans  l'effustofi 

de  saa  cœur,  qu'elle  ne  voulait  pas  s'attacher  d'une 

manière   particulière   à  ua    homme ,   parce  que 

<^que  fois  qu'dile  l'embrasserait  elle  croirait  le 

souiller  par  son  seul  contact.  Me  trouvant  un  jour 

dons  une  salle  de  l'hôpital  sans  être  aperçu,  j'ea-^ 

teadis  une  allé  s'écrier,  en  admirant  la  beauté  da 

dd  :  Que  Dieu  est  bon  de  nous  envoyer  un  si  beau 

temp&I  il  nous  traite  mieux  que  nous  ne  méritons» 

Et  toute  la  salle  de  répéter  à-la-fois  :  C'est  biea 

vzbI! 

Celui  qui  a  fait  qudques  réflexions  sur  les  peu- 
duins  du  cœur  de  l'homme  comprendra  fecilenicnt 
combien  doit  être  pénible  un  pareil  état  :  il  n'y  A 


rien  de  si  naturel  à  riiosime  que  le  «désir  à^èire 
aîmë  des  antres.  Qui  pourrait, soufjfrir  sans  effroi^ 
sans  trouble  et  sans  ^battement  y  l'oubli  généraldos 
hommes  y  et:à  plus  forte  raison  leur  haine,  leur  mé^ 
j)ris  et  leur  universel  dédain  Plia  seule  pensée  dexaat 
.€tat  a  fait  tomber  plusieurs  prostituées  dans  raliéaair 
jûon  mentale.  U  uy  a  .pas  long-temps  que  M.  Pariset 
pi'en  a  fait  remarquer  une  à  Tbospioe  de  la  Salpé^ 
trière;  cette  fîUe  ne  dit  rien  en  public^  maislors-^ 
qu'elle  se  croit  seule,  elle  répète  saos  .cesse  :  Qiie 
je  suis  malheureuse  d'avoir  abandonné  la  vertuJ 
comment  supporter  le  mépris  général?  comment 
vivre  dans  cette  humiliation? 

On  dirait  que  ce  sentimeot  de  leur  abjectida 
^t  du  mépris  qu'on  leur  porte  excite  davantage  lear 
<0rgueilet  leur  amoUr-prapre;  défauts  qu'elles  porteoS^ 
à  tm  degré  excessif  :  celui  qui  les  blesse  de  ce  coté 
^«ncourt  à  jamais  leur  disgrâce  et  ne  peut  rien  (^t0- 
joir  d'elles.^  Mais  si  on  leur  parle  avec  dasceur,  jsi 
on  leur  témoigne  de  Fintérêt,  si  on  leur  fait  £i|, 
tendre  qu'elles  peuvent  rentrer  dans  la  sodété  at 
recouvrer  l'estime  publique,  ce  seul  espoir  les  s»» 
nime  et  les  fait  palpiter  jde  joie.  Les  daines  res^pêt^ 
tables  qui,  il  y  a  quelques  années,  les  visitaient 
âans  la  prison ,  ont  &it  à  ce  sujet  des  observations 
aussi  fines  qu'ingénieuses.  Quelques  traits  aobew*» 
ront  de  donner  une  idée  de  xîette  particularité  dtt 
caractère  des  prostituées.  Lorsqu'on  les  mit  à  Ja 
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Pitîé,  il  n'y  avait  pas  de  chapelle  dans  leur  divî- 
-sîon;  on  y  érigea  enfin  un  autel ,  ce  qui  fît  sur  elles 
l'impression  la  plus  vive  et  les  combla  de  joie. 
Croirait-on  que  ce  fût  par  un  sentiment  de  religion? 
non  assurément;  c'était,  pour  me  servir  de  leurs 
expressions ,  parce  qu'on  ne  les  considérait  plus 
comme  des  chiens,  [et  qu'on  faisait  autant  pour 
elles  que  pour  les  autres.  Un  médecin  n'entrait  ja- 
mais dans  leurs  salles  sans  ôter  légèrement  son  cha- 
peau; par  cette  seule  politesse,  il  sut  tellement  con- 
quérir leur  confiance,  qu'il  leur  faisait  faire  tout  ce 
qu'il  voulait,  et  que  l'ordre  le  plus  parfait  régnait 
dans  ses  salles,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  dans  celles 
d'un  autre  médecin  qui  affectait  à  leur  égard  le  dé- 
dain le  plus  grand.  C'est  de  cet  orgueil  que  provient 
le  mépris  que  les  différentes  classes  de  prostituées  ont 
pour  celles  qui  sont  au-dessous  d'elles ,  et  la  haine 
que  les  classes  inférieures  portent  aux  supérieures 
ou  à  celles  qui  l'emportent  en  grâces  et  en  beauté; 
-on  a  surtout  occasion  de  voir  cela  dans  la  prison, 
lorsque  des  filles  ont  été  prises  en  flagrant  délit  et 
amenées  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  de  leur  ôter  les 
beaux  vêtemens  dont  elles  se  couvrent.  Leur  dire  dans 
la  prison  qu'elles  sont  filles  publiques  à  vingt  sous 
est  un  affront  extrême;  aucune  ne  veut  convenir 
qu'elle  part  d'un  étage  aussi  bas;  il  y  a  toujours 
assaut  entre  elles,  pour  le  prix  qu'elles  mettent  à 
leurs  faveurs. 


\ 
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Ces  détails  sont  peut*étre  un  peu  minutieux^ 
mais  lorsqu'il  s'agit  de  gouverner  les  hommes,  il 
est  bonde  connaître  leurs  faiblesses  et  de  s'en  servir 
pour  les  diriger. 

§  II.  Du  sentiment  religieux  chez  les  prostituées. 

Ignorance  profonde  des  prostitnées  à  cet  égard.  —  Elles  font  cependant 
des  actes  de  religion.  — Ne  refusent  pas  les  secoors  religieux  à  l'article 
de  la  mort.  —  Conduite  singulière  de  quelques-unes.  <— -  Leur  fana* 
tiame  et  leur  superstition. 

Ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  d'un  autel  érigé 
à  l'hospice  de  la  Pitié ,  dans  la  division  autrefois 
consacrée  aux  prostituées,  m'amène  naturellement 
à  examiner  ce  qu'elles  offrent  de  particulier  sous  le 
rapport  religieux. 

Sauf  quelques  exceptions  rares,  on  peut  dire 
qu'elles  sont  toutes,  à  cet  égard,  d'une  ignorance 
profonde  j  c'est  ce  qui  a  frappé  tous  les  observa- 
teurs, et  en  particulier  les  dames  respectables  dont 
j'ai  parlé  dans  mon  introduction.  Ces  dames  en  ont 
trouvé  un  grand  nombre  qui  avaient  à  peine  la  con»- 
naissance  et  le  sentiment  de  la  divinité;  les  plus 
ignorantes  se  sont  rencontrées  parmi  celles  qui 
avaient  été  jetées  dans  le  vice  par  leurs  parens,  li- 
vrées à  elles-mêmes,  dès  leur  plus  tendre  enfance, 
ou  qui  ne  savaient  pas  même  d'où  elles  venaient. 

Dans  le  monde,  dans  l'exercice  de  leur  métier, 
dans  les  courses  qu'elles  font  avec  les  hpmmes  et. 


tia  MCrORS  JET   HABITUDES 

^Tis  les  conversations  qu'elles  ont  avec  eux,  elles 
n'épargnent,  sur  les  objets  du  culte  et  de  la  reli- 
gion ,  ni  les  quolibets  ni  les  sarcasmes;  mais  dans  l'i- 
solement, mais  dans  la  prison ,  il  n'en  est  pas  tou« 
jours  de  même.  Observons-les  dans  les  rues  et  en 
état  de  liberté,  elles  ne  manqueront  pas  de  faire  le 
signe  de  la  croix  lorsqu'elles  rencontreront  un  enter- 
rement; elles  s'arracheront  les  rameaux  que  l'on 
distribue  à  Pâques.  Une  d'elles,  étant  tombée  subite- 
ment malade  dans  une  maison  publique  de  prosti- 
tution^ rue  de  la  Mortellerie,  réclama  les  secours 
d'un  prêtre;  trois  de  ses  camarades  accoururent  à 
l'église  ;  mais  lorsqu'on  sut  quel  était  le  lieu  oîi  se 
trouvait  la  malade,  on  exigea,  avec  raison,  qu'elle 
se  fît  transporter  ailleurs,  ce  qui  fut  exécuté  avec  le 
plus  grand  empressement  de  la  part  de  la  dame  de 
maison  et  de,  toutes  les  filles  qui  étaient  sous  sa 
dépendance. 

Une  d'elles  reçut  un  rendez-vous  dans  l'église 
Saint^Sulpice,  mais  elle  ne  voulut  pas.  l'accepter, 
alléguant,  pour  raison,  qu'elle  était  indigne  d'entrer 
dans  une  église,  et  qu'elle  avait  juré  de  n'y  pas 
mettre  les  pieds  tant  qu'elle  ferait  son  métier,  bien 
qu'elle  ne  l'exerçât  qu'avec  répugnance  et  forcée  par 
kl  nécessité. 

Dans  les  infirmeries  de  la  prison,  où  les  prostituées 
se  trou  vent  souvent  en  grand  nombre,  elles  ne  refu- 
.sentpas  les  secours  religieux,  lors  de  leurs  derniers 
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miMaeobS ;.  aucune  Qe  trouve  cela  mauvais;  et  tomes 
caaviénnent  qu'elles  en  feraient  autant,  dans  des 
circonstances  semblables;. 

Yeut-oa,  dans  l'bopital  ou  dans  la  prison,  les 
forcer  d'aller  à  la  chapelle ,  elles  s'y  refuseront  et  s'y 
conduiront  mal;  mais  si  les  portes  de  cette  cha- 
f>elle  sont  ouvertes ,  si  on  y  chante  des  hymnes  et 
4les  cantiques  dans  un  idiome  qu'elles  puissent  corn-- 
prendre ,.  on  les  verra  toutes  y  accourir  et  s'y  com- 
porter d'une  manière  irréprochable ,  on  dirait  pres^ 
que  édifiante  ;  à  cet  égard  y  j'ai  vu  des  choses  qui 
m'ont  beaucoup  surpris. 

On  m'a  cité  dernièrement  l'histoire  d'une  fîlle^de 
la  plus  basse  classe,  qui  perdit  son  enfant  à  la  suite 
d'une,  longue  maladie  ;  pendant  tout  le  temps  que 
dura  cette  maladie,  la  mère  ne  cessa  pas  de  faire 
des  neuvaines  à  la  Vierge  de  Bon-Recours,  et  de 
placer  devant  son  autel  des  cierges  allumés. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'une  prostituée  étant 
morte  à  son  domicile,  toutes  ses  camarades  se  coti- 
sèrent pour  lui  faire  quelques  jours  après  un  superbe 
service  el  payer  un  grand  nombre  de  messes.  La 
même  chose  étant  arrivée  à  une  autre  fille  d'une 
classe  moins  élevée,  ses  camarades  vêtues  de  blanc, 
la  conduisirent  à  l'église  et  mii*ent  autour  deson  corps 
un  nombre  prodigieux  de  cierges. 

Qui  le  croirait?  on  a  vu  une  ancienne  prostituée^ 
devenue  dame  de  maison,  assister  tous  les  dimanches 
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à  la  grand'messe  de  sa  paroisse,  tenant  à  la  main 
•un  livre  d'Heures  magnifiquement  relié;  cette  femme 
écoutait  attentivement  le  prône  de  Saint-Germain- 
i'ÂuKerrois.  Mêlée  atout  ce  que  la  cour  de  Charles  X 
avait  de  plus  noble  et  de  plus  religieux,  elle  avait, 
m'a- 1- on  assuré, dans  son  alcôve  un  crucifix,  et  dans 
«a  chambre  une  figure  de  la  Yierge  et  plusieurs  ta- 
bleaux de  saints. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'ignorance,  dans  la- 
quelle croupissent  les  prostituées^  amène  le  fanatis- 
me; quelques-unes  ont  fait  dire  des  messes  pour  que 
leurs  amans  ne  tombassent  'pas  à  la  conscription  ; 
d'autres  pour  ramener  à  elles  des  amans  qui  les 
avaient  abandonnées.  La  croyance  de  l'influence 
néfaste  du  vendredi  est  générale  chez  elles  :  aussi 
remarque-t-on  ces  jours-là  moins  d'inscriptions  et 
moins  de  visites  au  dispensaire.  Toute  fille  qui  n'est 
pas  sûre  de  son  état  de  santé  et  qui  redoute  d'être 
envoyée  à  l'hôpital,  si  on  la  croit  malade,  ne  viendra 
jamais  se  faire  visiter  un  vendredi. 

La  suite  de  ce  travail  contiendra  d'autres  détails 
qui  achèveront  de  faire  connaître  ce  qui  regarde  les 
prostituées  sous  le  rapport  des  croyances  et  des 
idées  religieuses. 
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S  III.  Les  prostituées  f  malgré  leurs  habitudes  et  leurs  vices, 
conserçent-elles  quelque  reste  de  pudeur? 

Le  sentiment  de  la  pudeur  ne  se  perd  pas  chez  elles.  —  Circonstances 
dans  lesquelles  il  se  manifeste.-^  Un  changement  remarquable,  sous 
ce  rapport,  s*est  opéré  depuis  quelques  années  dans  cette  popalation* 
—  Il  est  dà  aux  soins  de  l'administration.  '—  Conséquences  que  l'on 
doit  en  tirer. 

Si  on  ne  juge  les  prostituées  que  d'après  leur  lan* 
gage  et  leur  tenue,  en  public ,  on  pourrait  croire  que 
la  pudeur  qui  fait  le  plus  bel  ornement  de  la  femme, 
leur  est  devenue  un  sentiment  tout-à-fait  étranger,  . 
et  qu'elle  a  perdu  chez  elles  jusqu'à  la  trace  de  son 
empire;  mais  si  on  les  examine  attentivement  et  dans 
des  circonstances  particulières,  on  trouvera  que  les 
plus  grands  écarts  n'ont  pas  toujours  effacé  ce  sen- 
timent, et  qu'il  en  reste,  chez  quelques-unes,  au 
moins  des  vestiges. 

Si  un  étranger  entre  inopinément  dans  le  dépôt 
de  la  préfecture  ou  dans  les  dortoirs  de  la  prison , 
au  moment  où  elles  s'habillent,  on  les  voit  à  l'instant 
se  couvrir  ou  croiser  les  bras  sur  leurs  poitrines. 

Si  une. d'elles,  dépouillée  de  quelques-uns  de  ses 
vétemens  #in$  un  état  d'ivresse,  a  été  conduite  au 
dépôt  de  la  préfecture,  rien  ne  pourra  la  forcer  de 
paraître  en  cel  état  devant  le  commissaire  interro- 
gateur, elle  empruntera  à  ses  camarades  ce  qui  lui 
manque  ^  et  toutes  s'empresseront  de  lui  fournir  ce 
qu'il  lui  faut. 

I.  8 
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Pourquoi  sont-elles  plus  retenues  et  se  couvri- 
ront-elles avec  plus  de  soin  devant  des  femmes  hon- 
nêtes et  des  mères  de  famille  que  devant  des  hommes? 
D'où  peut  venir  cette  attention  pour  des  personnesr 
de  leur  sexe? 

11  en  est  un  grand  nombre  qui  rougissent  lors* 
qu'elles  sont  oblige'es  de  se  découvrir  devant  pMi- 
sieurs  personnes,  et  qui,  par  un  mouvement  instinc- 
tif,  se  cachent  alors  les  yeux;  au  dispensaire,  elles 
s'attachent  à  un  médecin  particulier,  elles  ne  vien* 
nent  qu'aux  heures  où  elles  sont  sûres  de  le  trou- 
ver, et  manifestent  leur  mécontentement  lorsque^ 
par  hasard ,  il  admet  avec  lui  une  personne  étran- 
gère. J'ai  suivi  les  cours  que  faisait  CuUerier  oncle, 
il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  je  n'ai  pas  oublié 
l'impression  profonde  que  faisait  sur  les  prostituée», 
l'examen  et  la  démonstration  de  leurs  maladies^ 
devant  un  nombreux  auditoire.  Toutes  sans  excep* 
tîon  et  jusqu'aux  plus  déboutées  devenaient  cra- 
moisies; elles  se  cachaient  et  regardaient  comme 
un  supplice  l'épreuve  à  laquelle  on  les  soumettait- 

Ce  que  j'ai  rapporté ,  en  parlant  de  l'opinioa 
qu'elles  ont  d'elles-mêmes,  ne  confirm^-iî  pas  la 
conséquence  qui  découle  naturellement  de  ce  qui 
précède ,  c'est-à-dire  que,  quels  que  soient  les  écarts 
auxquels  la  femme  puisse  s'abandonner ,  on  trouve 
toujours  en  elle  la  trace  de  ces  qualités  qui^  dt» 
consentement  unanime  de  tous  les  hommes,  font 


DES   PROSTITUÉES.  Il5 

son  plus  bel  ornement  et  con^mandent  partout  la 
vénéralion  et  le  respect? 

Tous  ceux  qui,  depuis  vingt-cinq  à  trente  ans^ 
ont  étudié  les  filles  publiques  de  Paris,  conviennent 
que  sous  le  rapport  de  la  décence ,  de  la  retenue^ 
on  pourrait  dire  de  la  pudeur,  il  s'est  oporé  en 
elles  un  changement  bien  remarquable;  en  public 
elles  n'ont  plus  le  ton  insolent,  l'air  hautain  elle 
regard  agaçant  qu'elles  affectaient  autrefois;  dans 
les  hôpitaux  et  surtout  dans  les  prisons,  elles  sont 
sous  ce  rapport,  métamorphosées.  Ce  changement 
s'est    particulièrement  opéré  depuis  dix  à  douze 
ans  :  en  faisant  mes  recherches  et  en  consultant  les 
dénonciations  et  les  rapports,  je  trouvais,  à  me- 
sure  que  je  m'approchais   de  l'époque   actuelle, 
moins   de  détails    de    ces   scènes   d'une   lubricité 
dégoûtante ,  qui ,  maintenant ,  sont  fort  rares  dans 
l'intérieur  de  Paris.   Pendant   et  avant    la   révo- 
lution, on.  parle  souvent  de  femmes  nues  se  pro- 
menant et  dansant  en  plein  jour  en  cet  état;  il  n'y 
a  pas  encore  vingt  ans  que  l'on  comptait,  parmi  les 
prostituées  de  Paris,  cinquante  ou  soixante  mauvais 
sujets  qui,  par  l'excès  de  leur  libertinage,  leur  har- 
diesse et  la  turbulence  de  leur  esprit,  donnaient  le 
ton  à  toutes  les  autres ,  et  rendaient  très  difficile  le 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  décence.  Ces  filles  ont 
successivement  disparu,  et  celles  qui  les  ont  rempla- 
cées n'ont  pas  présenté  le  même  caractère. 

8. 
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Cette  amélioration  est  due  aux  soins  de  Tadmi- 
nistration  ,  à  sa  continuelle  surveillance  et  à  la 
persévérance  avec  laquelle  elle  poursuit  les  projets 
de  répression  et  de  réforme;  les  prostituées  res- 
tant ,  en  général ,  peu  de  temps  dans  l'exercice  de 
leur  qaétier,  et  ne  faisant  pour  ainsi  dire  qu'y  pas- 
ser, les  traditions  se  perdent  et  s'oublient  facile- 
ment chez  elles:  on  est  donc  maître  en  quelque 
sorte  de  Jes  obliger  à  respecter  la  décence  pu- 
blique et  à  conserver  les  dehors  de  la  pudeur. 

Ces  considérations  sont  bien  faites  pour  encou- 
rager l'administration  et  pour  l'engager  à  persévérer 
dans  les  voies  d'amélioration  dans  lesquelles  elle 
est  entrée. 


S  IV.    Tournure  et  caractère  de  leur  esprit. 


La  légèreté  et  la  mobilité  fait  le  fond  de  leur  caractère.  — •  Conséquences 
à  tirer  de  cette  tonrnare  d*esprit.  —  Améliorations  remarquables 
observées  dans  leur  moral  depuis  quelques  années. — Jnsqa^où  est  porté» 
chez  elles ,  le  besoin  de  l'agitation  et  du  mouvement. 


.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  la  légèreté  et 
de  la  mobilité  d'esprit  qui  caractérise  les  prostituées 
on  ne  peut  les  fixer,  rien  de  plus  difficile  que  de 
leur  faire  suivre  un  raisonnement,  la  moindre  chose 
les  distrait  et  les  emporte.  Ne  pourrait-on  pas  ex- 
pliquer, par  celte  disposition   de  l'esprit,  l'impré* 
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voyance  de  ces  femmes,  le  peu  d'inquiétude  que 
leur  procure  la  pensée  du  lendemain  et  l'indiffé- 
rence complète  où  elles  paraissent  être  sur  leur 
sort  à  venir.  Poussant  plus  loin  les  conséquences, 
ne  serait-il  pas  possible  d'attribuer  à  ce  caractère, 
et  pour  tout  dire,  à  cette  altération  de  l'esprit, 
leurs  fautes  et  leur  inconduite ,  et  par  conséquent 
atténuer  beaucoup  leur  culpabilité  aux  yeux  des 
gens  sensés. 

On  dirait  que  ces  malheureuses  ont  un  besoin  de 
mouvement  et  d'agitation  qui  les  empêche  de  res- 
ter en  place,  et  qui  leur  rend  nécessaire  le  bruit  et 
le  tapage;  ceci  se  remarque  dans  la  prison,  dans 
l'hôpital,  et  jusque  dans  les  maisons  où  sont  ad- 
mises celles  qui,  renonçant  au  vice,  font  des  efforts 
pour  retourner  à  la  verlu  :  il  est  impossible  de  dire 
jusqu'où  va  leur  loquacité. 

Tout  semble  me  faire  croire  que,  depuis  quelques 
années,  il  s'est  opéré  dans  le  moral  des  filles  publi- 
ques un  heureux  changement;  on  n'entend  plus 
parler  comme  autrefois  de  tapage,  de  révolte  et 
d'insubordination  dans  l'hôpital;  il  n'est  plus  besoin 
pour  les  ramener  à  l'ordre  de  faire  intervenir  la 
force  armée,  ce  qui  tient  évidemment  à  la  bonté 
des  réglemens  actuels  et  à  l'exactitude  avec  laquelle 
ils  sont  observés.  Quand  on  a  fait  quelques  recher- 
ches et  quelques  observations  sur  ces  femmes,  on 
peut  dire  que  si ,  en  général ,  elles  sont  partout  et 
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en  tout  temps  les  mêmes ,  elles  présentent  suivant 
les  temps  des  variations  dans  leurs  moeurs,  dans 
leurs  habitudes  et  leurs  défauts  ;  certains  délits  très 
communs  dans  un  temps  deviennent  rares  dans  un 
autre;  la  société,  les  mœurs  générales  de  la  popu- 
lation font  varier  les  leurs  :  considérations  impor- 
tantes, et  bien  propres  à  encourager  ceux  qui  se 
trouvent  préposés  à  la  garde  des  mœurs  et  du  bon 
ordre  public. 

Le  besoin  de  mouvement  dont  je  viens  de  parler, 
cet  amour  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  font 
qu'elles  déménagent  sans  cesse ,  passent  d'une  classe 
dans  une  autre,  et  que  quelques-unes  ne  restent  pas 
cinq  jours  de  suite  dans  la  même  maison.  Cette 
agitation  et  cette  inconstance  ne  seraient-elles  pas 
le  signe  d'un  malaise  intérieur  et  la  preuve  qu'elles 
recherchent  partout  un  bonheur  qui  les  fuit.  Nous 
verrons  plus  tard  la  nécessité  où  a  été  l'administra- 
tion d'employer  quelques  mesures  pour  diminuer 
cette  manie  de  changement  qui  était  portée  à  un 
tel  point  en  1817,  qu'elles  passaient  tous  les  huit  ou 
dix  jours,  et  quelquefois  plus  souvent,  de  l'état  de 
fille  libre  à  celui  de  fille  assujétie  à-  la  surveillance 
d'un  tenant  de  maison  de  débauche  et  vice  versa  ^ 
ce  qui  multipliait  les  écritures,  les  formalités,  et 
mettait  souvent  le  désordre  dans  le  service  :  on 
exigea  donc  qu'elles  restassent  au  moins  vingt-cinq 
jours  dans  une  position  avant  de  passer  dans  une 
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autre.  J'entrerai  à  ce  sujet  dans  des  détails  circon^ 
«tanciés  quand  je  parlerai  de  tout  ce  qui  regarde  la 
police  administrative. 


§  V.  De  rhahitude  qi£ont  certaines  prostituées  de  s'imprimer 
sur  le  corps  des  figures  et  des  inscriptions. 


lies  filles  qui  fréquentent  les  soldati  sont  les  senles  qui  sHm priment  cetf 
fi|;are8  sur  le  corps.  — •  Ces  inscriptions  ne  sont  pas  toujours  le» 
mêmes.  — Les  régions  du  corps  sur  lesquelles  on  les  remarque,  varient 
isuirant  des  circonstances  importantes  à  étudier*  —  A  quoi  tient  cette 
variatiou.  —  Jusqu*où  va  quelquefois  le  nombre  de  ces  inscriptions. 
' — .Manière  dont  on  les  efface.  —  Douleur  de  cette  opération.  —  Les 
pro&titnées  semblent  abandonner  l'babitude  de  se  tatouer  ainsi. 


On  connaît  le  goût  de  nos  soldats  et  de  nos  nia* 
rins  pour  ces  figures  plus  ou  moins  bizarres  qu'ils 
s'impriment  en  bleu  ou  en  rouge  sur  la  poitrine  et 
:sur  les  bras ,  imitant  en  cela  les  sauvages  du  nou« 
veau  monde  ek  des  îles  de  la  mer  du  Sud  qui  se  ba- 
riolent tout  le  corps,  et,  pour  me  servir  de  Texpres- 
ision  adoptée^  se  tatouent  de  mille  manières,  suivant 
leur  rang,  leur  race  et  leur  pays. 

Nous  ne  devons  pas  être  surpris  que  les  filles  qui 
vivent  avec  les  soldats  ou  avec  la  classe  dans  la- 
quelle  les  soldats  soat  recrutés  et  dans  laquelle  iU 
rentrent,  contractent  les  mêmes  goûts  ou  cherchent, 
par  cette  imitation,  à  se  faire  bien  venir  de  ceux 
<{ui  les  fréquentent. 

Chez  les  soldats  y  on  remarque  particulièrement 
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ces  figures  sur  les  avant-bras  ;  elles  sont  ordinaire- 
ment de  grande  dimension  et  représentent  des  sujets 
plus  ou  moins  variés,  suivant  le  goût  et  la  tournure 
d'esprit  de  celui  qui  les  fait  ou  de  celui  sur  lequel 
on  les  applique. 

Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  dans  la  classe 
de  prostituées  dont  nous  nous  occupons  ;  jamais  elles 
ne  présentent  ces  figures  sur  les  parties  du  corps 
habituellement  découvertes  ou  qu'elles  peuvent  dé- 
couvrir dans  les  usages  de  la  vie  commune;  c'est 
sur  le  haut  du  bras,  sur  le  deltoïde,  au  dessous  des 
mamelles  et  sur  toute  la  poitrine  qu'on  les  trouve 
ordinairement  ;  presque  toujours  ce  sont  des  in- 
scriptions, des  noms  propres  suivis  de  ces  mots 
pour  la  vie,  ou  de  cette  abréviation  P.  L,  V.  ;  sou- 
vent ces  inscriptions  se  trouvent  entre  deux  petites 
fleurs  ou  entre  deux  cœurs  entrelacés  et  percés 
d'une  flèche. 

-Une  chose  digne  de  l'attention  de  tous  ceux  qui 
étudient  les  travers  de  l'esprit  humain ,  c'est  que 
ces  noms  varient  suivant  l'âge  de  la  fille  ;  si  elle  est 
jeune,  ce  sont  presque  toujours  des  noms  d'hommes, 
si  elle  est  d'un  certain  âge,  ce  sont  le  plus  ordinai- 
rement des  noms  de  femmes;  et  dans  ce  dernier 
cas,  ils  sont  constamment  tracés  dans  l'espace  qui 
sépare  le  pubis  du  nombril ,  ce  qui  ne  se  voit  jamais 
pour  les  noms  d'hommes.  Je  n'ai  pas  besoin  d'en- 
trer à  ce  sujet  dans  de  plus  grandes  explications, 
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on  comprendra  ce  que  cela  veut  dire  y  lorsquVMi 
aura  lu  à  la  fin  de  ce  chapitre,  le  paragaphe  qui  traite 
des  amans  des  prostituées.  Ces  inscriptions  servent 
à  montrer  avec  quelle  facilité  ces  femmes  changent 
d'amans^  et  combien  sont  mensongères  ces  protes- 
tations d'attachement  à  la  vie  ou  à  la  mort  ;  j'en  ai 
vu  plus  de  trente  sur  le  buste  d'une  femme  dans 
l'infirmerie  de  la  Force ,  sans  compter  >celles  qu'elle 
pouvait  avoir  sur  d'autres  parties  du  corps. 

Depuis  quelques  années,  leur  adresse,  sous  le 
rapport  de  ces  inscriptions,  s'est  singulièrement 
perfectionnée;  elles  ont  trouvé  le  moyen  de  les  effa- 
cer, de  sorte  qu'en  inscrivant  un  nouvel  amant ,  oi» 
efface  le  nom  de  celui  qui  l'a  précédé.  Elles  emploient 
pour  cela,  dit-on,  le  bleu  en  liqueur,  qui  n'est  quede 
l'indigo  dissous  dans  de  l'acide  sulfurique.  A  l'aide 
d'un  pinceau ,  elles  en  frottent  la  peau  maculée,  l'épi- 
derme  s'enlève  et  avec  lui  la  partie  du  chorion  sur 
laquelle  avait  été  fixé  le  corps  étranger  colorante 
Il  ne  résulte  de  cette  opération  qu'une  petite  cica- 
trice, nullement  difforme,  un  peu  moins  colorée 
que  la  peau  qui  l'entoure  et  légèrement  frippée^ 
Dans  la  prison  des  Madelonettes,  j'ai  pu  constater 
l'existence  de  quinze  de  ces  cicatrices  sur  les  bras^ 
la  gorge  et  la  poitrine  d'une  fille  qui  n'avait  pas 
vingl-cinq  ans. 

Il  y  a  plus  d'une  année  que  cette  opération  ^  si 
simple  en  apparence,  coûta  la  vie  à  une  fille  qui  y 
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eut  recours;  cette  malheureuse  voulant  effacer  un 
nom  qu'elle  avait  maladroitement  inscrit  sur  la 
saignée  du  bras  gauche,  détermina  dans  cette  par* 
lie ,  une  énorme  inflammation  dont  on  ne  put  se 
rendre  maître  et  à  laquelle  elle  succomba. 

Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer  dans  ces  inscrlp* 
tions,  c'est  qu'elles  ne  contiennent  rien  de  contraire 
à  l'honnêteté  et  à  la  décence.  Je  n'ai  connaissance 
que  d'une  exception  à  cette  règle  générale.  Je  l'aï 
trouvée  sur  un  cadavre  qui  me  servit  à  des  recher» 
ches  analomiques.  Encore  Tinscription  dont  je  parle 
était*elle  plutôt  plaisante  et  spirituelle  que  vérita» 
blemenl  indécente. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  inscriptions  s'appli* 
•que  aux  figures  et  aux  représentations  ;  les  médecins 
de  la  prison  n'en  ont  jamais  vu  qu'une  seule  que 
l'on  pût  blâmer;  sous  ce  rapport  les  prostituées  dif' 
lèrent  beaucoup  des  hommes  avec  lesquels  elles 
vivent,  et  dont  elles  ont  pris  les  mœurs  et  les  ha- 
bitudes. 

Je  le  répète,  il  n'y  a  que  les  filles  de  la  démise 
classe  qui  consentent  à  se  laisser  tatouer  de  cette  ma- 
nière, ou  qui  y  trouvent  quelques  avantages  :  c'est 
encore  là  une  de  ces  habitudes  qui  se  perdent,  car 
il  me  semble  avoir  remarqué  que  sur  dix  personnes 
ainsi  maculées  qu'on  rencontrait  il  y  a  dix  ant^ 
4ans  les  infirmeries  de  la  prison  ou  à  l'hôpital,  à  peine 
en  trouvt?rait-on  deux  ou  trois  à  l'époque  actuelle* 
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^  VI.  A  quoi  les  prostituées  passent-elles  leur  temps  dans 
Vintertfalle  de  t exercice  de  leur  métier? 


Jjt»  direrses  classes  présentent  à  cet  égard  des  différences  extrêmes.  -.- 
La  plupart  ne  font  rien.  — Qnelques-unes  s^occnpent  de  bagatelles.  — 
XJvres  que  recherchent  celles  qui  se  livrent  à  la  lecture.  —  Particula» 
rites  remarquables  sur  la  clientelle  de  quelques  prostituées. 


Od  conçoit  aisément  qu^il  doit  y  avoir,  sous  ce 
rapport,  autant  de  différences  que  de  classes  et  mêoie 
jusqu'à  un  certain  point  autant  que  d'individus.  Je 
dirai  cependant  quelques  mots  à  ce  sujet,  eu  n'envi- 
sageant  ces  filles  que  dans  leur  ensemble. 

On  peut  assurer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que 
les  neuf  dixièmes  ne  font  rien  du  tout ,  et  passent 
leur  temps  dans  la  paresse  et  l'oisiveté. 

Celles  d'une  classe  un  peu  relevée  se  lèvent  tard, 
vont  au  bain,  boivent,  mangent,  sautent,  ou  se 
couchent  nonchalamment  sur  leur  lit  ou  quelque 
meuble:  dans  l'été  elles  vont  se  promener. 

Les  autres  restent  dans  les  cabarets  ou  à  la  porte 
de  leurs  maisons,  boivent  et  mangent  comme  les 
premières  et  causent  avec  les  mauvais  sujets  qui 
fréquentent  les  mauvais  heux. 

Celles  de  la  première  catégorie  qui  savent  s'oc-^ 
cuper  font  des  broderies,  des  modes,  des  objets  de 
toilette  et  des  fleurs;  quelques-unes  lisent,  mais  le 
nombre  en  est  rare  :  celles  qui  font  de  la  musique 
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sont  encore  moins  nombreuses ,  mais  il  en  existe 
cependant. 

Celles  de  l'autre  catégorie  exercent  des  métiers , 
travaillent  dans  quelques  ateliers  ou  vendent  dans 
les  rues,  elles  préfèrent  en  général  cette  dernière 
occupation. 

Je  viens  de  parler  des  filles  qui  s'adonnent  à  la 
lecture,  et  de  dire  que  Iç  nombre  en  est  fort  limité , 
on  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  ces  lectures 
roulent  toujours  sur  des  histoires  et  des  romans, 
particulièrement  ceux  qui  décrivent  des  scènes 
tragiques  capables  d'exciter  de  vives  émotions  ;  mais 
ce  qui  paraîtra  peut-être  singulier,  c'est  qu'on  n'a 
jamais  rencontré  dans  leurs  mains  de  ces  livres 
licencieux  et  obscènes  que  recherchent  les  jeunes 
gens  avec  tant  d'ardeur  et  qui  en  corrompent  une 
si  grande  quantité.  Dans  l'espace  de  vingt  ans,  un 
médecin  de  dispensaire  n'en  a  vu  qu'une  ou  deux  te- 
nant un  de  ces  livres.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  ces  sortes 
de  livres  pourraient  leur  apprendre?  la  satiété  ne 
rend^elte  pas  fade  et  monotone  ce  qui  dans  toute 
autre  circonstance  est  un  puissant  aiguillon? 

Toutes  les  prostituées,  quelles  qu'elles  soient, 
aiment  beaucoup  la  danse;  elles  ont  à  Paris,  aux 
environs  des  barrières  et  dans  les  villages  voisins , 
des  bals  attitrés,  où  elles  vont  fréquemment  et  où 
elles  rencontrent  des  gens  de  leur  classe  et  qui  par 
conséquent  leur  conviennent. 
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Elles  ont  un. goût  particulier  pour  un  jeu  bien 
simple ,  c'est  celui  de  loto  ;  les  inspecteurs  m'ont 
dit  qu'elles  y  passaient  souvent  des  heures  entières  : 
il  est  dans  la  prison  un  de  leur  passe-temps  favori. 

Paris  est  par  excellence  le  pays  des  contrastes  : 
si  c'est  vers  le  soir  que  la  plupart  des  prostituées 
font  leur  métier ,  il  en  est  d'autres  qui  le  font  toute 
la  journée,  il  s'en  trouve  même  qui  ne  le  font  que 
pendant  un  certain  temps  de  la  journée;  quelques 
filles  ayant  leur  domicile  se  sont  fait  une  clientelle, 
et  ne  reçoivent  que  de  dix  heures  du  matin  à  quatre 
heures  de  l'après-midi;  passé  ce  temps  elles  ferment 
leur  porte  et  courent  toute  la  soirée,  avec  leurs 
amans  particuliers^  les  bals  et  les  spectacles. 

Au  sujet  de  ces  clientelles  que  se  font  certaines 
filles,  il  en  est  de  véritablement  curieuses;  une  d'elles 
assurait  la  santé  de  tous  ses  cliens.  Pour  cela  elle 
ne  recevait  que  des  hommes  mariés  qui  tons  se 
connaissaient;  on  n'était  admis  chez  elle  que  sur  la 
présentation  de  quelques  habitués  et  avec  l'assenti- 
ment de  tous  les  autres  au  nombre  de  quarante  à 
cinquante;  tout  homme  qui  devenait  veuf  rentrait 
dans  la  classe  des  célibataires ,  et  d'après  les  régle- 
mens  de  l'association,  ne  pouvait  plus  prétendre  aux 
faveurs  de  la  fille,  aussi  les  mettait-elles  à  un  prix 
fort  élevé.  On  conçoit  aisément  qu'il  faut  un  certain 
esprit  et  un  grand  savoir-faire,  pour  sortir  ainsi  de 
rang  et  s'élever,  malgré  tous  les  obstacles,  à  une  po-' 
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sition  tout  exceptionnelle  ;  mais  comme,  dans  toutes 
les  carrières  9  les  hommes  de  génie  sont  rares  ^  il  en 
est  de  même  dans  le  métier  de  prostituée.  Pour  deux 
ou  trois  qui  surgissent  et  arrivent  au  pinacle,  combien 
ne  font  que  de  médiocres  affaires ,  combien  crou- 
pissent dans  les  derniers  rangs  et  meurent  dans  la 
misère  et  la  dernière  des  abjections! 

5  VU.  Faux  noms  pris  par  la  plupart  des  prostituées. 


De  tout  temps  elles  ont  aimé  à  changer  de  nom  on  à  altérer  le  lenr.  -— 
Motifs  qui  peuTent  les  y  déterminer.  —  Recherches  statistiques  sur 
le  nombre  de  celles  qui  ont  ainsi  changé  et  altéré  lenr  nom.  —  So* 
briquets  ou  noms  de  guerre  qu'elles  prennent  ou  qu'on  leur  donne.— - 
Différence  que  présentent  les  classes  sous  le  rapport  de  ces  sobriquets» 
—  Cette  altération  de  nom  ne  peut  plus  avoir  lieu  à  l'époque  actnelle. 


Depuis  un  temps  immémorial,  la  plupart  des 
prostituées  avaient  l'habitude  d'altérer  leur  nom  ou 
leurs  prénoms  ou  même  d'en  changer  tout-à-fait  j 
îl  est  question  de  celte  particularité  dans  quelques 
documens  historiques  qui  datent  de  Louis  XIV;  je 
l'ai  retrouvée  mentionnée  dans  une  foule  d'arrêts 
rendus  par  le  tribunal  du  Châtelet  et  par  le  lieutop 
Dant  de  police,  dans  le  courant  du  siècle  dernier;  les 
registres  d'inscription  commencés  en  Tan  iv  de  la 
république  en  parlent  également.  En  1 8i  7,  le  direc- 
teur général  de  la  police  du  royaume  crut  devoir 
appeler  sur  cet  objet  l'attention  du  préfet  dans  los 
altrihutions  duquel  se  trouvaient  les  prostituées» 
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Bnfin  en  1 829,  sous  l'administration  de  M.  Debel- 
leyme,  une  mesure  générale  fut  adoptée  pour  répri- 
mer un  abus  dont  chaque  jour  venait  démontrer  les 
graves  inconvéniens. 

Quel  motif  peut  engager  ces  femmes  à  changer 
ainsi  de  noms?  Il  en  existe  plusieurs  dont  voici  les 
principaux  : 

Le  besoin  d'échapper  à  quelque  poursuite  judi- 
ciaire,  à  la  surveillance  de  la  justice  après  une  dé- 
tention  plus  ou  moins  longue,  ou  à  Tadmiaistra- 
iion  de  la  police  pour  quelque  infraction  aux  régie- 
meos. 

Un  reste  de  pudeur  le  désir  de  ne  pas  être  re- 
connues de  leurs  proches  ou  de  leurs  connaissances^ 
et  celui  de  ne  pas  compromettre  le  nom  et  Thonneur 
àe  leur  Camille. 

£nfin  l'ignorance  complète  de  quelques-unes  qui 
sont  jetées  dans  le  monde,  sans  savoir  d'où  elles 
viennent,  ou  qui  n'attachent  d'importance  qu'au 
surnom  qu'on  leur  a  donné  et  auquel  elles  ont  l'ha- 
liilude  de  répondre. 

Le  besoin  d'échapper  aux  recherches  ou  à  la  sur- 
Teillance  de  la  justice  ou  de  l'administration  était 
autrefois  bien  plus  commun  qu'à  l'époque  ac* 
tuelle  ;  toutes  les  filles  de  province  qu'un  long  sé^ 
jour  dans  les  prisons  avait  acheyé  de  pervertir ,  et 
^ui,  à  leur  sortie ,  restaient  pendant  un  temps  plus 
4>u  moins  long,  sous  la  surveillance  delà  haute po-^ 
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lice,  affluaient  à  Paris,  et  sous  un  nom  supposé 
prenaient  rang  parmi  les  prostituées.  On  conçoit  ai- 
fiément  l'embarras  que  cela  causait  à  l'administra- 
tion de  la  justice,  et  combien  un  tel  état  de  choses 
entravait  les  recherches  que  réclamaient  souvent 
Fintérét  des  familles,  et  la  bonne  tenue  des  regis- 
tres de  l'état  civil  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait 
excité  des  plaintes,  et  stimulé  le  zèle  de  l'autorité 
supérieure. 

Aujourd'hui,  en  inscrivant  les  prostituées,  on  est 
à-peu-près  sûr  d'avoir  leur  véritable  nom  ;  mais  lors- 
qu'elles restent  isolées,  et  surtout  lorsqu'elles  logent 
en  garni,  elles  emploient  encore  souvent  ce  strata- 
gème pour  dérouter  les  agens  de  l'administration. 
Cela  arrive  lorsqu'elles  ont  encouru  quelques 
châtimens,  et  particulièrement  quand  elles  ont 
manqué  aux  visites  sanitaires  ou  emporté  quelques 
objets  de  chez  les  dames  de  maison  y  et  surtout  lors- 
qu'elles sont  en  récidive,  ou  notées  pour  de  mauvais 
sujets  ;  car,  dans  ces  derniers  cas,  la  punition  pour 
un  délit  quelconque,  étant  beaucoup  plus  forte, 
elles  cherchent  par  tous  les  moyens  possibles  à 
l'éviter.  On  en  voit  quelques-unes  changer  de 
nom  sans  raison  apparente ,  et  pour  le  seul  plaisir 
de  dérouter  l'administration  qu'elles  regardent 
toutes  comme  un  ennemi  acharné  à  les  poursuivre, 
et  dont  elles  cherchent  à  se  venger;  mais  elles  sont 
tellement  connues  des  inspecteurs  et  des  employés, 
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qu'il  est  rare  que  ce  moyeu  leur  réussisse  ;  en 
1817,  ce  changement  de  nom  était  puni  par  une 
détention  de  trois  mois. 

Tout  prouve  que  le  besoin  de  se  cacher  ou  de  ne 
point  compromettre  le  nom  et  l'honneur  de  leur 
famille,  étaient,  pour  un  grand  nombre,  le  principal 
motif  de  leur  fausse  déclaration  ;  il  est  d'observation 
que  jamais  une  femme  mariée  ou  veuve  ne  se  fai- 
sait inscrire  sous  le  nom  de  son  mari  ;  l'administra- 
tion  respectant  ces  motifs  permettait,  dans  ce  cas^ 
aux  filles  de  garder  leur  nom  supposé  ;  mais  leur 
véritable  nom  était  ii\entionné  sur  leur  dossier  et 
sur  la  carte  qu'on  leur  délivre. 

Quant  aux  malheureuses  assez  délaissées  et  assez 
abruties  pour  ne  pas  savoir  d'où  elles  viennent^ 
et  connaître  leur  véritable  nom,  le  nombre  en  est 
heureusement  fort  petit,  comme  on  a  pu  le  voir 
dans  le  chapitre  qui  traite  des  pays  qui  les  four* 
Dissent. 

Les  détails  suivans  donneront  une  idée  précise 
de  cette  manie,  on  pourrait  dire  de  ce  besoin  qu'a- 
vaient le^  filles  publiques  de  changer  ou  d'altérer 
leurs  noms;  je  les  ai  puisés  dans  les  dossiers  de 
chaque  femme,  ils  sont  donc  aussi  authentiques 
qu'on  peut  le  désirer.   , 

Depuis  le  18  novembre  i8a8^  époque  à  laquelle 
on  exigea  l'acte  de  naissance,  non-seulement  de 
toutes  les  filles  qui  se  faisaient  inscrire,  mais  en* 

ï-  9 
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core  de  celles  qui  étaient  inscrites  ^  jusqu'au 
3f  déceinl>re  i83f ,  on  fut  obligé  de  faire  desxecti* 
ficationsaux  noms  et  prénoms  de  2271  filles.  Sur 
ces  altérations  on  trouva  : 

Noms  entièrement   changés  .     •     .     ,  5^8 

Prénoms  entièrement  changés,    •     .     .  861 

Noms  et  prénoms  entièrement  changés.  3i4 

Noms  altérés aiS 

Noms  et  prénoms  altérés  ou  surchargés.  353 


2271 


Je  ne  parle  pas  ici  de  5i3  autres  rectifications 
qui  ne  provenaient  que  de  fautes  d'ortographe  cau- 
sées par  la  mauvaise  prononciation  des  filles,  et 
tout-à-fait  indépendantes  de  leur  volonté. 

A  l'époque  où  Ton  commença  à  s'occuper  de  ces 
rectifications^  le  nombre  des  prostituées  inscrites 
était  de  2817.  Les  nouvelles  inscriptions  en  182g, 
i83o  et  i83i  furent  de  i78r.  C'est  donc  un  total 
de  4598  individus  sur  lesquels  2271,  ou  près  de  la 
moitié,  donnent  de  taux  renseignemens.  Est-il  un 
document  plus  capable  de  démonti'ér  à-la-fois  un 
des  caractères  particuliers  des  prostituées ,  et  com- 


<  On  n^exigea  cette  pièce  des  filles  anciennement  inscrites  que 
lorsqu'elles  se  faisaient  arrêter  pour  quelques  inrractions  aux  régie- 
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tâen  il  est  essenciel  pour  les  familles  ^  pour  Fadmî* 
ttistration  et  pour  la  société  d'être  extrêmement 
-sévères  sur  cette  vérification  de  Tétat  civil?  Quand 
M.  Debèlleyme  exigeait  de  toutes  les  filles  la  pré* 
•fientation  de  leur  acte  de  naissance,  il  ne  pré- 
voyait certainement  pas  tout  le  bien  qu'il  allait 
faire. 

Parmi  celles  qui  changèrent  entièrement  ou  al- 
térèrent simplement  leur  nom  y  on  trouva  : 

Femmes  mariées  .     .     .     .     3i 
Veuves 9 

Dames  de  maison.     ...       7 

Et  parmi  ceHes  qui  changèrent  ou  altérèrent 
leurs  prénoms  : 

Femmes  mariées  •     ...     Sa 

Veuves.     , 10 

Dames  de  maison.     ...       3 

Au  sujet  de  ces  noms  altérés  ou  surchargés  il 
faut  remarquer  que  beaucoup  de  filles  publiques  se 
donnent  ou  reçoivent  de  leurs  camarades  un  nom 
de  guerre  ou  sobriquet  sous  lequel  elles  sont  plus 
volontiers  connues;  ces  noms,  que  j'ai  relevés  avec 
soin,  offrent  de  grandes  dissemblances,  suivant  les 
classes  des  prostituées,  et  donnent  à  eux  seuls  une 

9- 
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idée  de  ce  que  peuvent  être  les  sociétés  qu'elles  fré^ 
queutent,  les  lectures  quelles  peuvent  faire,  Tédu^ 
cation  qu'elles  ont  acquise  et  la  valeur  qu'elles  at- 
tachent aux  expressions.  Je  vais  mettre  en' regard, 
sur  deux  colonnes^  ceux  de  ces  surnoms  que  j'ai  le 
plus  souvent  rencontrés. 


CLASSE  IirPERIBURE. 

CLASSE  ELEYRB 

Rousselette. 

Armide. 

Mont-Saint-Jean. 

Zulma. 

La  Courtllle.. 

Calliope. 

Parfaite. 

1 

Irma. 

Colette. 

Zélie. 

Boulotte. 

Amanda. 

Mourette. 

Paméla* 

La  Ruelle. 

Modeste. 

La  Roche. 

Natalie. 

Corote. 

Sidonie. 

.Poil-Ras 

Olympe. 

Poil-Long. 

Flore. 

Raton. 

Thalie. 

Baquet. 

Arlhémise. 

La  Picarde. 

Balzamine. 

La  Provençale. 

Armande. 

L'Espagnole. 

Léocadie. 

Belle-Cuisse. 

Octavie. 

Belle-Jambe. 

MaWina. 

Grosse-Tète. 

Virginie. 

La  Bancale. 

Azélina, 

La  Blonàe. 

Ismérie. 

Crucifix. 

liodoîska. 
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CLASSE   nrFKAIEURE. 

CLASSE   ÉLEYÉE. 

Le  Bœuf. 

Pal  mire. 

Beignet. 

ijpasie. 

Bnmette. 

Lucrèce. 

Bouquet. 

Clara. 

Loiuhon. 

Angélina. 

Peloton. 

Flavie. 

Kosier. 

Célioa. 

Faux-Cul. 

Emélie. 

Mignarde. 

Relue. 

Fusil. 

Anaïse. 

Bourdonneuse. 

Delphine. 

Cocarde. 

Fanuy. 

Je  pourrais  ajouter  à  cette  liste  beaucoup  d'autres 
noms;  mais  celle  que  je  viens  cle  donner  me  semble 
suffisante  pour  lebutquejeme  suis  proposé  d'attein- 
dre; je  dirai  seulement  quun  grand  nombre  de 
prostituées  ajoutaient  à  leurs  prénoms  celui  de 
leurs  amans,  surtout  quand  il  était  harmonieux  et 
pouvait ,  sans  choquer  l'oreille ,  s'accorder  avec  le 
leur.  La  plupart  des  prénoms  que  nous  avions  cru 
changés  l'avaient  été  de  celte  manière. 

La  nouvelle  mesure  due  à  l'administration  de 
M.  Debelleyme  fera-t-elle  perdre  aux  prostituées 
l'habitude  d'altérer  et  de  déiiaturer  leurs  noms? 
Elle  ne  peut  pas  manquer  d'avoir  ce  résultat ,  car  la 
vérité  ne  pouvant  aujourd'hui  rester  inconnue, 
celles  qui  tromperaient  s'exposeraient  inévitable^ 
ment  à  des  châtimens  sévères. 
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§  VIIL  Malpfopreté  des  prostituées. 


Classe  dans  laquelle  on  la  remarque  principalement.  —  Poussée  aatre^ 
fois  à  Tezcès. — Nécessité  où  s'est  trouvée  Tadministration  d'intervenir 
à  ce  snjet.  —  Considérations  sur  ce  qui  regarde  la  gale  et  la  vermine. 


Un  des  caractères  distinctifs  des  prostituées  est 
une  négligence  remarquable  pour  tout  ce  qui  re- 
garde les  soins  de  propreté,  soit  du  corps,  soit  des- 
vêtemens  ;  les  exceptions  à  cette  règle  peuvent  être 
considérées  comme  rares  :  on  dirait  que  ces  femme» 
se  plaisent  dans  la  fange  et  les  ordures;  elles  n'ont, 
soin  que  de  ce  qui  les  pare  et  les  couvre  extérieu- 
rement, le  rieste  est  entièrement  négligé. 

Lorsque,  par  une  circonstance  quelconque ,  elles- 
n'ont  plus  de  rapport  avec  le  public  et  se  trouvent 
éloignées  de  ses  regards,  peu  leur  importe  de  por- 
ter des  vêtemens  en  lambeaux  ou  même  de  n'en 
point  avoir;  elles  ne  témoignent  pas  le  désir  de  re- 
cevoir du,  linge  blanc,  et  ce  n'est  qu'à  la  dernière 
extrémité  qu'elles  nettoient  celui  qu'elles  possèdent^. 
Cette  malpropreté  poussée  à  Texcès  est  remarquée 
particulièrement  cbez  les  filles  qui  sont  chez  les 
dames  de  maison  et  qui  luttent  souvent ,  pour  la 
parure  et  l'élégance,  avec  ce  que  la  société  présente 
de  plus  recherché.  Faut-il  s'en  étonner  ?  ce  sont  le» 
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plus  pauvres  des  prostituées  et  les  plus  dënuëes  de 
ressources. 

Cette  malpixïpreté  géaérale  des  prostituées  a  fait 
le  sujet  de  plusieurs  rapports  adressés^  eu  difFérens 
temps,  aut  préfets  de  police,  par  tes  médecins  du 
dispensaire.  Dans  un  de  ces  rapports,  daté  de  iSi  i, 
j'ai  Irouvé  le  passage  suivant  :  «  Ces  femmes  sont 
«  d'une  malpropreté  extrême,  non-seulement  dans 
a  leurs  demeures,  mais  encore  sur  leurs  personnes; 
ce  sous  ce  rapport,  elles  négligent  les  soins  les 
«  plus  vulgaires  et  queyoutes  les  femmes  dowent 
a  prendre n  »  Dans  un  autre  rapport  fait  en  1812, 
on  dit  que  «  cette  malpropreté  poussée  à  lexcès 
<c  fait  naître  beaucoup  de  maux,  et  donne  aux  autres 
«  une  intensité  et  une  gravité  remarquables.»  Si^ 
à  une  époque  à  laquelle  on  ne  faisait  attention  qu'à 
l'élite  des  prostituées  et  aux  maisons  les  plus  recher- 
chées et  les  plus  opulentes,  on  tenait  sur  leur 
compte  un  pai*eil  langage,  que  devait  être  l'état  de 
ces  misérables  qui  font  plus  des  trois  quarts  de  la 
population  des  prostituées,  et  de  ces  réduits  oii  elles 
logent  ? 

Il  fallut  que  l'administration  intervînt,  et  par 
des  réglemens  sévères  fît  changer  cet  ordre  de 
choses;  on  poussa  le  soin  jusqu'à  exiger  des  méde- 
cins et  des  inspecteurs  des  rapports  trimestriels  sur 
les  améliorations  obtenues  à  cet  égard.  En  com- 
parant l'état  ancien  avec    l'état  actuel,  on  voit 
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que  ces  mesures  ont  répondu  à  l'attente  de  ceux 
qui  les  ont  provoquées.  Suivant  les  personnes 
chargées  plus  particulièrement  de  la  surveillance , 
si  la  malpropreté  reste  toujours  un  défaut  inhé- 
i*ent  aux  prostituée^ ,  on  peut  dire  qu'il  s'est  sin- 
gulièrement atténué;  elles  ont  au  moins  con- 
tracté, sous  le  rapport  de  ces  soins  que  réclament 
plus  particulièrement  leur  sexe  et  leur  métier,  des 
habitudes  de  lavage  qu'on  pourrait  appeler  exces^ 
sives,  et  qui  ne  sont  négligées  que  par  celles  qui 
sont  abruties  et  dégradées. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  dé  la  gale ,  maladie  très 
fréquente  encore  chez  les  prostituées,  parce  que  je 
dois  en  traiter  dans  un  chapitre  particulier;  je  dirai 
seulement  que  la  vermine  de  corps  qui,  en  i8i  i  et 
en  1 812,  se  remarquait  chez  toutes  les  prostituées , 
ne  se  voit  plus  aussi  généralement;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  celle  de  la  tête,  qui  est  très  commune 
chez  les  jeunes,  même  des  plus  élégantes. 

Quant  à  celle  des  parties  génitales,  la  destruction 
en  est  si  facile  qu'on  ne  la  voit  plus  que  sur  les 
filles  de  la  classe  la  plus  infime  et  la  plus  dégoû» 
tante. 
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S  IX.  Lçs  prostituées  ont-elles  un  argot  particulier  P 


Errenr  de  beanôonp  de  gens  à  cet  égard.  —  Elles  n'ont  que  qaelqae^ 
expressions  particulières  et  en  très  petit  nombre. — Ces  expressions  va« 
rient  de  temps  en  temps. — ^Les  filles,  voleuses  de  profession ,  ont  seule» 
Vargoi  des  Toleurs. 


On  a  prëlendu  que  toutes  les  prostituées  de  Paris 
avaient  un  argot  ou  un  jargon  qui  leur  était  parti- 
culier et  à  i  aide  duquel  elles  communiquaient  en- 
semble comme  les  voleurs  et  les  filous  de  profession 
qui  ont  passé  dans  les  prisons  une  partie  de  leur 
vie  ;  ceci  m'ay^nt  été  assuré  par  différentes  per- 
sonnes en  apparence  très  instruites ,  et  en  particu- 
lier par  des  élèves  de  l'hospice  des  Vénériens,  j'ai 
dû  prendre  à  ce  sujet  quelques  rcnseignemens;  ea 
voici  le  résultat. 

Il  est  faux  que  les  filles  aient  un  argot  particulier; 
mais  elles  ont  adopté  certaines -expressions,  en  petit 
nombre,  qui  leur  sont  propres  et  dont  elles  se  ser- 
vent lorsqu'elles  sont  entre  elles ^insi  les  inspeo 
teurs  du  Bureau  des  Mœurs  sont  des  rails  y  un 
commissaire  de  police  xxnfliquej  une  fille  publique 
jolie  est  une  gironde  ou  une  chouette  ^  une*  fille 
publique  laide  est  un  roubioUj  elles  appellent  la 
maîtresse  d'un  homme  sa  largue  et  Tamant  d'une 
fille  publique  son  paillasson. 

Toutes  ces  expressions  changent  et  se  renou-* 


l38  MOEDBS  ET  HABITUDES 

^dlent  avec  les  générations  de  prostituées  :  le 
paillasson  était  il  y  a  trente  ans  un  mangeur  de 
blanc;  on  le  désignait  en  1788  sous  le  nom  Shom- 
meàquahtéyet<iiié\cifies  années  auparavant  c'était 
un  greluchon;  il  est  probable  qu'en  remontant  plus 
haut,  on  trouverait  encore  d'autres  synonymes. 

Quant  aux  prostituées  qui  s'entendent  avec  les 
Toleurs  et  qui  n'ont  recours  à  la  prostitution  que 
pour  cacher  leur  véritable  industrie,  il  n'est  pas 
âonnant  qu'elles  aient  adopté  le  langage  de  leurs 
suppôts  j  mais  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  langage 
soit  celui  des  prostituées. 

g  X,  Défauts  particuliers  aux  prostituées, 

CrOttt  qu'elles  ont  poar  les  liqueurs  fortes.  —  Ce  qui  leur  en  fait  con* 
tracter  rixabitode.  —  Variétés  que  les  différentes  classes  présentent  à 
cet  égard. — Habitude  qu^elles  ont  de  mentir.  —  Cause  première  de 
cette  habitude. — Différence  qui  existe  sous  ce  rapport  entre  les  vieille* 
et  les  jeunes.  —  Elles  s'abandonnent  souvent  à  la  colère.  — •  Fureur 
qu'elles  déploient  dans  cette  circonstance.  —  Ce  qui  Texcite  le  plus 
ordinairement. 

Jlfaut  mettre  à  la  tête  de  ces  défauts  leur  gour<- 
snandise  et  leur  amour  pour  le  vin  et  les  liqueurs 
fortes. 

Lêur  gourmandise  et  leur  voracité  sont  extrêmes; 
on  en  voit  qui  mangent  continuellement  et  qui 
4!onsomment  ce  qui  suffirait  à  trois  où  quatre  femmes 
de  leur  âge;  elles  contractent  cette  habitude  avec 
jes  mauvais  sujets  qui  font  avec  elles  des  parties 
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idans  des  gargotes  ou  lieux  plus  relevés,  et  cela 
suitant  la  classe  à  laquelle  elles  appartiennent. 

Le  goût  de  ces  femmes  pour  les  liqueurs  fortes^ 
peut  être  considéré  comme  étant  général ,  bien  qu'à 
des  degrés  différens;  elles  le  contractent  de  bonne 
heure  et  ce  goût  finit  par  en  plonger  quelques-unes- 
dans  le  dernier  degré  d'abrutissement. 

Tous  les  renseîgnemens  que  j'ai  pris  prouvent 
qu'elles  n'ont  commencé  à  boire  que  pour  s'étour- 
dire;  insensiblement  elles  s'y  accoutument ,  et  en 
peu  de  temps  l'habitude  idevient  tellement  forte 
qu'elle  s'oppose  à  tout  retour  à  la  vertu  ;  dans  une 
foule  de  circonstances  elle  seule,  a  rendu  infructueux 
les  efforts  des  dames- de  charité. 

A  cette  cause  première  qui  agit  sur  toutes,  il 
faut  enjoindre  une  autre  bien  plus  puissante,  mais 
qui  n'est  propre  qu'à  la  classe  la  plus  infime  et  la 
plus  nombreuse  des  prostituées  :  les  gens  du  peuple 
et  particulièrement  les  soldats  et  les  marins,  con- 
naissant par  expérience  combien  l'abus  des  liqueurs 
fortes  aggrave  les  maladies  syphilitiques,  s'ima«- 
ginent  que  la  fille  qui  ne  boit  pas  outre  mesure , 
n^est  sobre  que  parce  qu'elle  est  malade;  ils  la  font 
donc  boire  pour  s'assurer  de  son  état  de  santé  et 
dans  ces  momens  d'orgies  n'épargnent  pas  les  liba- 
lions.  Avec  une  pareille  vie,  qu'on  pense  à  l'état 
d'une  malheureuse  obligée  de  tenir  tête,  dans  le 
méiùe  jour,  à  deux  ou  trois  iadividus  différens.  Aussi 
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les  voît-on  souvent,  ne  pouvant  regagner  leur  gîte  , 
se  coucher  sur  les  marches  des  églises,  sous  les 
portes  cochères^ou  tomber  sur  les  places  et  dans  le 
milieu  des  rues  ;  celles  qui  ont  conservé  quelques 
traces  de  raison  entrent  dans  les  corps-de-garde  et 
6  y  font  enfermer  pendant  la  nuit. 

Les  filles  destinées  à  une  classe  plus  relevée ,  sa- 
chant que  de  pareils  excès  éloigneraient  d'elles  pour 
toujours  ;  s'enivrent  rarement;  mais  elles  font  un 
çrand  usage  du  punch,  liqueur  favorite  de  toutes  les 
prostituées;  elles  consomncent  également  beaucoup 
de  vin  de  Champagne. 

On  conçoit  aisément,  d'après  ce  qui  précède,  que 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  j'ai  attribué  à  Tabus 
des  liqueurs  fortes  le  timbre  de  voix  particulier  que 
présentent  beaucoup  de  prostituées. 

L'habitude  du  mensonge  est  générale  chez  les 
'filles  publiques^  cette  habitude  naît  de  la  position 
toujours  fausse  et  gênée  dans  laquelle  elles  vivent, 
«t  de  Topinion  qu'elles  savent  qu'on  a  d'elles;  l'une 
fuit  l'autorité  paternelle  et  l'autre  des  recherches 
judiciaires;  celle-ci  veut  cacher  une  fa^ite  qui  mé- 
rite punition  ;  celle-là  s'efforce  de  prouver,  contre 
4'évidence,  l'injustice  des  inspecteurs  et  de  l'adminis- 
tration. Ne  voyant  partout  que  des  ennemis  et  ne 
pouvant  les  fuii*,  elles  cherchent  à  les  tromper,  et 
finissent  par  altérer  les  choses  les  plus  indifTérentes* 
Il  faut  donc  être  très  circonspect  dans  l'emploi  des 
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renseignemens  qu'elles  peuvent  donner,  et  se  croire 
dans,  l'erreur  jusqu'à  ce  qu'on  soit  éclairé;  mais  elle»  ' 
se  coupent  aisément,  et  lorsqu'elles  sont  jeunes  elles* 
ue  savent  pas  dissimuler  long-temps.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  vieilles  et  de  celles  qui  sont  depuis  long- 
temps dansle  métier  :  elles  portent  alors  l'art  de  feindre 
et  de  dissimuler  à  un  degré  difficile  à  concevoir^ 
et  pour  obtenir  quelque  chose,  elles  persisteront  pen- 
.  dant  des  mois  entiers  dans  cette  dissimulation*  Les 
dames  de  charité,  dans  le  commencement  de  leui^ 
institution ,  ont  appris  à  leurs  dépens  jusqu'où 
pouvait  aller  ce  caractère,  ce  qui  les  a  mis  dans  la^ 
nécessité  de  soumettre  à  un  long  examen  et  à  une 
épreuve  sévère  toutes  celles  qui,  pour  obtenir  dea 
secours,  affectaient  des  sentimens  de  repentir  et  le 
désir  de  rentrer  dans  le  sentier  de  la  vertu. 

La  colère  est  fréquenle  chez  ces  femmes  qui^ 
dans  cet  état,  offrent  une  énergie  de  corps  et  d'es- 
prit véritablement  remarquable  :  c'est  un  flux  de 
paroles  qui,  par  leur  nature  et  l'originalité  des  ex- 
pressions, forment  une  éloquence  qui  n'est  propre 
qu'à  cette  classe  et  qui  diffère  de  celle  des  halles  et 
des  autres  classes  du  peuple.  Dans  cet  état,  elles  em 
viennent  souvent  aux  mains ,  se  battent  à  outrance, 
et  se  font  des  blessures  quelquefois  très  graves. 
Dans  l'espace  de  vingt  ans ,  les  médecins  de  la  pri- 
son ont  vu  douze  de  ces  blessures  se  terminer  par  la 
mort.  On  connaîtra  dans  le  cours  de  ce  travail  les- 
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cafuises  les  plus  communes  de  cette  colère  et  de  cette 
fureur  qui  n'est  souvent  due  qu'à  une  jalousie  ex-* 
citée  par  une  préférence,  un  reproche  de  laideur  et 
d'autres  raisons  aussi  futiles  ;  les  prostituées  sont 
toutes 7  sous  ce  rapport,  plus  enfans  que  les  enfans 
de  douze  ans;  elles  tiennent  aussi  beaucoup  à  ne 
pas  passer  pour  lâches,  et  se  croiraient  déshonorées 
si  elles  laissaient  une  injure  impunie. 

Le  plus  ordinairement  dans  ces  sortes  de  dis- 
putes, elles  n'emploient  que  les  pieds  et  les  poings; 
mais  quelquefois  aussi  des  instrumens  tranchans,  et 
plus  volontiers  le  peigne  avec  lequel  elles  tiennent 
leurs  cheveux  retroussés.  J'ai  vu  cinq  à  six  coupures 
profondes  faites  avec  une  pièce  de  six  lîards. 

Cette  colère  et  cette  fureur,  capables  de  produire 
des  déterminations  si  graves,  ne  sont  chez  elles  que 
l'affaire  d'un  moment,  et  la  réconciliation  se  fait 
promptement,  excepté  cependant  dans  quelques  cir- 
constances dont  je  parlerai  plus  tard. 

On  conçoit  que  je  ne  puis  parler  ici  que  d'âne 
manière  générale,  la  suite  de  ce  travail  fera  con* 
naître  d'autres  détails  qui  compléteront  ce  qui  re- 
^rde  cette  partie  des  mœurs  des  prostituées. 
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§  XI.  Bonnes  qualités  des  prostituées. 

Elles  chercbent  toute<  à  s'entre^aides. -^Se  déponillent  quelquefois  de 
leurs  yétemens  pour  en  couvrir,  d'autres. ~^  Ne  négligent  pas,  quand 
elles  le  peuvent,  les  pauvres  et  les  malheureux. — Comment  elles  eir^ 
visagent  les  grossesses  qui  leur  surviennent.  —  Soins  tout  partîcnliers 
qu'elles  prodiguent  à  leurs  camarades  pendant  que  cel!e&-ci  sont  gros^ 
ses  ou  en  coocbes.  — -  Amour  extrême  qae  quelques-unes  d'elle»  ont. 
pour  leurs  enfans.  —  Elles  sont  excellentes  nourrices.  —  Que  devieS'-- 
nent  leurs  enfans?  comment  les  élèvent-elles? 


Un  des  caractères  distiuctïfs  des  prostituées  est 
de  se  secourir  et  de  s'entre*aider  dans  leurs  peines  et 
leurs  malheurs.  SI  Tune  d'elles  tombe  malade  ^ 
toutes  les  autres  sont  à  l'instant  désolées,  elles  s*em^ 
pressent  de  lui  procurer  tous  les  secours  dont  elle  a 
besoin ,  elles  la  conduisent  à  rhôpîtal ,  et  viennent 
régulièrement  la  visiter. 

Il  &ut  voir  dans  la  prison  avec  quel  empresse- 
ment se  font  les  cotisations  pour  fournir  un  vête- 
ment ou  des  chaussures  à  celles  qui  doivent  sortir 
et  qui  se  trouvent  dans  une  nudité  absolue  ;  elles  se 
dépouillent  elles-mêmes  de  ce  qui  leur  est  nécessaire; 
quoiqu'elles  sachent  souvent  que  les  personnes  qu'el- 
les secourent  les  ont  plusieurs  fois  trompées^  et 
qu'elles  n'ont  pas  à  en  attendre  de  reconnaissance* 

Cette  particularité  du  caractère  des  prostituées 
est  générale  et  constante  ;  elle  tient  probablement  à 
ce  sentiment  intérieur  qui  les  poursuit  sans  cesse, 
qui  Élit  qu'elles  se  considèrent  comme  abandonnée» 


l44  KCEURS    £T  HABITUDES 

clu  monde  entier,  et  qu'elles  ne  peuvent  attendre 
quelques  scnlimens  de  commisération  que  de  la  part 
de  leurs  semblables. 

Ce  caractère  généreux,  qui  les  rend  prodigues  de 
tout  ce  qu'elles  ont,  les  porte  souvent  à  secourir  des 
gens  étrangers  à  leur  classe,  mais  qu'elles  savent 
dans  le  besoin.  On  m'a  cité  et  fait  remarquer  un 
grand  nombre  de  filles  qui  ont  fourni,  dans  des 
temps  difficiles,  un  pain  par  semaine  et  quelque- 
fois par  jour,  à  des  vieillards ,  à  des  infirmes,  ou 
à  des  familles  nombreuses  qui  demeuraient  dans 
leur  voisinage.  J'ai  déjà  parlé  de  filles  qui ,  ne 
pouvant  avec  leur  travail  de  la  journée  pourvoir 
aux  besoins  des  auteurs  de  leurs  jours ,  y  sup- 
pléent par  les  ressources  que  leur  fournissait  la 
prostitution  à  la  fin  de  la  journée;  on  m'a  toujours 
dit  que  le  nombre  de  ces  dernières  était  assez  consi- 
dérable; mais  je  n'ai  jamais  pu  avoir  à  ce  sujet  un 
chiffre  déterminé. 

Par  suite  de  ce  sentiment  qui  les  porte  à  s'èntre-ai- 
der,  et  peut-être  aussi  par  la  crainte  d'être  battues 
par  les  autres,  elles  gardent  avec  une  constance  ad- 
mirable le  secret  sur  tout  ce  qui  les  concerne,  elles 
ne  se  dénoncent  pas,  et  font  entre  elles  la  police  ; 
nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de  le  prouver 
dans  la  suite  de  ce  travail. 

C'est  surtout  lorsqu'on  les  considère  comme 
mères  et  comme  nourrices,  que  les  prostituées  de* 
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viennent  le  sujet  d'une  étude  intéressante.  Exami- 
nons d'abord  si  une  grossesse  est  pour  elles  un  sujet 
de  joie  ou  de  peine ,  ou  si  elles  envisagent  cet  état 
avec  indifférence. 

J'ai  trouvé  sur  ce  point  une  divergence  trè? 
grande  dans  les  opinions.  Restif  de  la  Bretonne  dit^ 
dans  son  Pornographe,  «  que  la  grossesse  ayant 
pour  effet  de  diminuer  leurs  attraits,  elles  la  re- 
doutent, font  tout  ce  qu'elles  peuvent  afin  de  l'évi- 
ter, et  se  portent  pour  cela  à  des  mesures  contre 
nature.  »  Quelques  autres  personnes  m'ont  assuré 
la  même  chose  ;  mais  tout  me  porte  à  croire  que 
ces  personnes  n'avaient  étudié  la  prostitution  que 
d'une  manière  très  superficielle ,  et  qu'elles  ont  gé- 
néralisé ce  qui  ne  peut  être  considéré  que  comme 
une  exception. 

Les  questions  que  j'ai  adi^essées  à  toutes  les  pro* 
stituées  grosses  que  j'ai  renconlrées,  soit  dans  la  pri- 
son, soit  dans  les  hôpitaux;  ce  que  m'ont  dit  une 
foule  de  bons  observateurs  qui  les  ont  eues  sous  les 
yeux  pendant  des  années,  me  prouve  qu'elles  res- 
tent le  plus  ordinairement  indifférentes  à  cet  état  : 
ce  qui  se  conçoit  aisément ,  car  nous  verrons  plus 
tard  qu'une  grossesse ,  loin  de  nuire  à  leur  mé- 
tier, ne  fait  qu'augmenter  les  chances  de  gain  qu'elle 
leur  produre.  J'en  ai  même  rencontré  plusieurs  qui 
se  désolaient  de  ne  point  avoir  d'enfaus,  et  qui 
m,'a vouaient  avec  candeur,  et  une  énergie  remar* 
I.  lo 
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quable  d'expressions ,  qu'elles  trouveraient  dans  W 
soins  que  requièrent  ces  petits  êtres,  une  jouissance 
qui  leur  ferait  oublier  les  peines  inhérentes  à  leur 
mélier.  L'une  d'elles  me  disait,  en  pleurant,  que  la 
dignité  de  mère  la  relèverait  à  ses  yeux  de  Tabjec* 
tion  dans  laquelle  elle  était  tombée ,  et  qu'elle  se 
sentait  capable  de  s'attirer  l'estime  de  ceux  qui 
verraient  avec  quel*  soin  elle  s'acquitterait  de  toutes 
les  fonctions  iniposées  aux  femmes,  par  les  lois 
de  la  nature.  En  traitant  de  la  pathologie  des  fille» 
{Publiques,  je  parlerai  d'une  de  ces  malheureuses- 
qui  devint  folle  par  suite  du  chagrin  qu'elle  éprou* 
va  d'accoucher,  pour  la  troisième  fois^  d'un  enfant 
mort ,  et  de  ne  pouvoir  pas  en  élever. 

Une  observation  constante,  et  qui  jusqu'ici  n'a 
été  démentie  par  aucun  fait,  c'est  qu'une  fille  grosse 
devient  à  l'instant  l'objet  des  prévenances  et  des  at- 
tentions de  toutes  ses  camarades  ;  mais  c'est  surtout 
pendant  et  après  l'accouchement  que  ces  attentions- 
et  ces  gages  d'intérêt  redoublent  et  se  multiplient  z. 
c'est  à  qui  lavera  le  linge  de  l'enfant  ;  c'est  à  qui 
soignera  la  mère  ;  c  est  à  qui  s'empressera  de  lui 
prodiguer  tout  ce  dont  elles  peuvent  se  passer  elles^ 
mêmes.  L'enfant  s'élève-t-il,  il  ne  manque  pas  de 
berceuses;  on  se  l'arrache;  toutes  veulent  l'avoir ;. 
c'est  au  point  que  la  mère  n'en  est  plus  xûai* 
tresse* 

On  dit  que  ce  sont  plus  particulièrement  les  fille» 
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de  bas  étage  qui  conservent  et  élèvent  leurs  enfans  ; 
ceci  tient  peut-être  à  ce  qu'on  ne  retrouve  le  plus 
ordinairement  dans  les  hôpitaux  et  la  prison  que 
les  filles  de  cette  espèce,  et  qu'elles  sont  les  seules 
qu'on  ait  pu  observer.  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard^ 
il  est  un  fait  constant ,  c'est  que  les  prostituées  qui 
accouchent,  sont  bien  plus  disposées  à  garder  et  à 
nourrir  leurs  enfans  que  les  filles-mères,  non  encore 
réduites  à  lelat  de  prostituées,  et,  ce  qui  est  pé- 
nible à  dire ,  plus  que  beaucoup  de  femmes  mariées 
et  de  mères  de  famille.  Cette  particularité  s'explique 
naturellement  par  la  position  où  se  trou  vent  les  unes 
et  les  autres;  la  fille  publique  se  relève  en  élevant  son 
enfant;  la  fille-mère,  en  agissant  de  même,  ne, ferait 
qu'afficher  sa  honte  et  se  priverait  par  là  de  toute  res- 
source. Ceci  est  si  vrai  pour  les  filles  publiques, 
qu'elles  méprisent  et  dénoncent  celles  qui  n'ont  pas 
soin  de  leurs  enfans,  et  qu'ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  elles  attachent  une  certaine*  gloire  et  un 
certain  amour-propre  à  l'accomplissement  de  ces 
devoirs  maternels. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  qu'il  n'est  peut-être 
pas  de  meilleures  nourrices  que  les  prostituées ,  soit 
sous  le  rapport  des  soins,  soit  sous  le  rapport  de  ratta- 
chement qu'elles  ont  pour  leurs  enfans  et  pour  les  nour- 
rissons  qu'elles  adoptent  ou  qu'on  leur  donne.  L'une 
d'elles  ayant  perdu  un  petit  garçon  d'un  mois,  faillit 
devenir  folle  de  chagrin  ;  elle  ne  se  consola  que  lors- 

10. 
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qu'on  lui  eût  donné  un  enfant-trouvé.  Une  autre  qui 
demeurait  en  chambre,  s'étant  fait  mettre  à  la  Force 
pour  une  dispute  assez  grave,  ne  put  emmener  son 
enfant  avec  elle,  il  fallut  qu'elle  le  plaçât.  Le  chagrin 
qu'elle  en  éprouva  fut  tel,  qu'elle  dépérissait  de 
jour  en  jour,  et  qu'on  fut  obligé,  pour  lui  sauver 
la  vie,  de  demander  au  préfet  sa  sortie,  bien 
avant  l'expiration  du  temps  que  devait  durer  sa 
détention.  En  traitant  des  hôpitaux  ,  je  parlerai 
du  parti  que  l'on  a  tiré  des  prostituées  nouvellement 
accouchées ,  pour  nourrir  les  en  fans-trouvés  véné- 
riens. 

Quelques  personnes  qui  ne  pouvaient  pas  attri- 
buer aux  sentimens  de  la  nature  ce  penchant  qu'a- 
vaient les  prostituées  à  conserver  les  enfans  aux- 
quels elles  donnaient  le  jour,  ont  pensé  qu'elles  ne 
les  gardaient  que  par  un  sentiment  d'intérêt,  et 
pour  spéculer  plus  tard  sur  leur  déshonneur;  aussi, 
suivant  ces  personnes ,  conservaient -elles  les  filles 
préférablement  aux  garçons  ;  mais  ces  personnes, 
pressées  par  moi  de  questions,  n'ont  jamais  pu  me 
donner  la  preuve  de  ce  qu'elles  avançaient  ;  elles 
ont  fini  par  m'avouer  qu'elles  avaient  cette  opi- 
nion, parce  que  cela  devait  être.  Mais  il  résulte  de 
ce  qui  s'est  passé  pendant  plusieurs  années,  tant  à 
l'hôpital  cju'îi  la  prison ,  qu'elles  n'ont  jamais  fait 
de  distinction  entre  un  sexe  et  un  autre.  On  pour- 
rail  même  croire  qu'elles  ont  poussé  l'amour  pour 
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leurs  garçons  plus  loin  que  celui  qu'elles  avaient 
pour  leurs  filles. 

Que  deviei^nent  ces  enfans  ?  Comment  sont-ils 
élevés  ?  Il  règne  à  ce  sujet  une  incertitude  et  un 
vague  que  je  n*ai  jamais  pu  éclaircir;  ce  qui  est  cer- 
tain y  el  j'établirai  plus  particulièrement  ce  fait  dans 
le  chapitre  qui  traitera  de  la  fécondité  des  filles  pu- 
bliques, c'est  qu'il  en  meurt  un  nombre  prodigieux. 
Quant  à  ce  qui  regarde  leur  éducation ,  quelques 
mères  mettent  de  la  retenue  dans  leur  conduite  en 
présence  de  leurs  enfans,  les  élèvent  bien,  et  font 
tout  ce  qui  dépend  d'elles  pour  les  faire  sortir  de 
leur  état ,  et  même  pour  qu'ils  ignorent  ce  qu'elles 
sont  elles-mêmes.  J'aime  à  pouvoir  dire  que  d'après 
les  preuves  que  j'ai  acquises ,  les  mères  qui  se  con- 
duisent ainsi  fornient  la  masse  de  celles  qui  conser- 
vent leurs  enfans. 

A  défaut  de  renseîgnemens  précis  sur  la  réserve 
et  la  retenue  que  mettent  le3  mères  dans  l'exercice 
de  leur  métier,  lorsqu'elles  sont  en  présence  de 
leurs  enfans^  je  vais  citer  deux  faits. bien  différens 
qui  m'ont  paru  dignes  d'intérêt.   Voici  le  premier  : 

Deux  filles  publiques  se  conduisant  très  bien^  et 
n'ayantjamais  mérité  de  reproches  graves,  furent  une 
fois  arrêtées  ;  comme  elles  témoignaient  une  grande 
inquiétude  pour  leurs  enfans ,  ou  prit  des  rensei- 
gnemens  et  on  sut  qu'elles  avaient  chacune  une 
fille  de  six  à  sept  ans ,  qu'elles  habitaient  la  même 
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diâmbre,  et  qu'elles  se  prostituaient  au  premier 
venu  en  présence  de  ces  cnfans  qui  couchaient  avec 
elles. 

Voici  le  second  fait  : 

Il  y  a  quelques  années  qu'une  petite  fille  de  qua- 
tre à  cinq  ans  fut  amenée  avec  sa  mère  dans  la  pri- 
son ;  comme  elle  était  gentille ,  tout  le  monde  la 
caressait.  Cette  petite  ayant  appris  que  la  surveil- 
lante«générale  avait  une  petite  fille  de  son  âge^  elle 
demanda  à  cette  dame  pourquoi  sa  fille  ne  paraissait 
pas  ,  ce  qu'elle  en  faisait,  et  si  elle  ne  restait  pas 
toute  seule  dans  sa  chambre;  (<  pour  moi,  dit-elle,  je 
reste  seule  dans  ma  chambre,  maman  me  couche 
tous  les  jours  de  bonne  heure  pour  aller  chercher 
papa.  Bien  que  je  sois  seule,  je  n'ai  jamais  peur.»  In- 
terpellée sur  ce  qu'était  son  père  et  si  elle  le  con- 
naissait, elle  répondit  :  ce  Pour  mon  papa  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu;  mais  je  l'entends  seulement  tous  les  soirs 
quand  il  cause,  rit,  et  fait  du  tapage  avec  maman.» 

Il  me  reste  plusieurs  choses  à  dire  sur  la  gros- 
sesse et  les  enfans  des  prostituées  ;  mais  comme 
elles  ont  particulièrement  rapport  à  ce  qui  regarde 
l'hôpital  des  Eafans-trouvés,  et  la  taxe  à  laquelle  les 
filles  étaient  autrefois  assujéties ,  je  renvoie  aux  cha- 
pitres qui  traiteront  de  ces  différens  sujets. 

Tout  ceci  paraîtra  bien  vague  à  quelques  person- 
nes ,  mais  je  ne  puis  pas  créer  et  inventer  des  ren- 
«eignemens.  Gomme  les  prostituées  qui  se  réfugient 


a  la  Maternité  ne  sont  pas  connues  pour  ce  qu  elles 
«ont  véritablement  ;  comme  elles  se  trouvent  cob- 
fondues  dans  cet  hôpital  avec  une  foule  d'antres 
femmes,  il  devient  impossible  de  les  observer  et  de 
recueillir  sur  tout  ce  qui  les  regarde,  les  pariicularî' 
tés  capables  d'éclairer  ce  qui  peut  avoir  quelque  rap^ 
port  à  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 

S  Xn.  Des  amans  et  souteneurs  des  prostituées. 


Tontes  les  prostitué^  ont  nn  amant  particulier.  -^  Classe  de  la  société 
à  laquelle  ils  appartiennent.  —  Attachement  extrême  des  prostituées 
pour  ces  amaus.  —  Elles  en  sont  maltraitées  et  tyrannisées.  —  De  tout 
tomps  elles  ont  eu  recours  à  ces  hommes  comme  protecteurs.  —  Parti 
qu^ elles  en  savent  tirer.  —  Embarras  que  ces  hommes  causent  à  l'ad" 
fninlstration.  —  Amans  qne  les  prostitaées  choisissent  parmi  les  protêt ^ 
teurs  de  leur  sexe.  —  Ce  choix  résulte  d'une  horrible  dépravation.  — ' 
Où  les  prostituées  contractent  ces  goûts.  —  Recherches  sur  le  nombre 
de  celles  qui  les  présentent.  — *  Difficulté  de  recueillir  des  renseigac* 
mens  à  cet  égard.  —  Opinion  dn  commun  des  prostituées  à  Fégard  de 
'Celles  qni  sont  adonnées  à  ce  vice.  —•  Particularités  remarquables  sf  r 
Vàge  des  deux  amans.  —  Comment  naissent  ces  liaisons.  —  Attache* 
ment  frénétique  et  jalousie  extrême  des  deux  amans  Tun  pour  Feutre. 
"•^  Ce  qni  arrive  dans  des  cas  d'infidélité.  — -  Manièi^dont  s'exerce  la 
▼engeance.  —  Surveillance  particulière  que  cette  clane  exige  de  Tad- 
tainûtnition. 


On  peut  regarder  comme  une  règle  constante  que 
4Î  le  libertinage  et  l'impétuosité  des  passions  sont  la 
cause  première  de  la  prbstitutiou ,  pour  un  eertaiu 
nombre  de  fîlies,  une  fois  que  ces  malheureuses  sont 
lancées  dans  leur  nouvelle  carrière,  elles  restent  froi- 
des et  indifférentes  pour  tous  ceux  qui  les  appix»-^ 
4dienty  si  toutefois  un  sentiment  de  dégoût  et  une 
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véritable  répugnance  ne  sont  pas  cachés  sous  les 
caresses  que  Tappât  de  l'or  et  souvent  la  faim  leur 
font  prodiguer.  Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  les 
voir  s'attacher  à  un  homme  d'une  manière  parti- 
culière, et  tâcher  de  combler  par  là  le  vide  immense 
que  laisse  nécessairement  dans  leur  cœur  la  vie 
qu'elles  mènent,  les  dégoûts  dont  on  les  abreuve,  et 
les  remords  qui  doivent  les  assiéger. 

Admettant,  comme  tout  le  prouve,  que  la  plu- 
part des  prostituées  aient  un  amant  particulier,  exa- 
minons d'abord  à  quelle  classe  de  la  société  appar- 
tiennent ces  amans. 

On  conçoit  aisément  que  la  position  sociale  de 
ces  individus  doit  varier  autant  que  celle  dans  la- 
quelle les  filles  se  sont  elles-mêmes  placées.  Les  let- 
tres qu'elles  reçoivent  dans  la  prison  et  dans  l'hô- 
pital, les  réclamations  adressées  à  l'administration , 
prouvent  qu'il  se  trouve  parmi  ces  amans  des  gens, 
non-seulenwnt  bien  élevés,  mais  qui,  par  leur  nom 
et  leur  position  dans  le  monde,  excitent  la  surprise 
lorsqu'on  les  trouve  compromis  dans  ces  sortes 
d'affaires.  On  y  voit  figurer  le  général  et  l'homme 
de  lettres,  le  noble,  le  financier,  et  successivement 
toutes  les  autres  classes  jusqu'à  celle  qui  occupe  le 
dernier  rang  dans  notre  société.  Quand  on  a  lu  ces 
lettres,  on  conçoit  avec  peine  que  des  hommes  que 
-nous  rencontrons  tous  les  jours  et  dont  nous  enten- 
dons sans  cesse  parler  puissent,  sans  pudeur  et  sans 
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honte,  y  apposer  leurs  noms.  Me  croira-t-on  lorsque 
je  dirai  qu'ils  viennent  quelquefois  eux-mêmes  dans 
les  bureaux  de  la  préfecture  pour  réclamer  ces 
femmçs ,  les  défendre  et  plaider  leur  cause  contre 
l'administration  ?  Ceci  s'est  principalement  fait  re- 
marquer en  1817,  lorsque  l'on  voulut  soumettre  au 
régime  sanitaire  les  femmes  galantes  d'un  certain 
rang;  aujourd'hui  ces  cas  sont  assez  rares  pour  fixer 
l'attention  lorsqu'ils  se  présentent. 

Le  plus  ordinairement ,  la  classe  la  plus  distin* 
guée  des  prostituées  choisit  ses  amans  parmi  les 
étudians  en  droit,  les  étudians  en  médecine,  et  les 
jeunes  avocats  :  l'instruction  que  possèdent  ces 
jeunes  gens,  et  surtout  les  agrémens  que  leur  don- 
nent un  esprit  cultivé ,  les  font  rechercher  par  les 
prostituées  qui  n'ont  de  relations  habituelles  qu'avec 
les  gens  de  la  bonne  compagnie ,  et  qui  peuvent 
elles-mêmes  se  faire  remarquer  par  quelques  dons  de 
l'intelligence  ;  inais  le  nombre  des  filles  qui  compo- 
sent cette  classe,  comparé  à  la  masse  des  filles  publi- 
ques, est  peu  considérable. 

C'est  dans  les  commis-marchands  de  toute  es- 
pèce, et  particulièrement  dans  les  tailleurs  d'habits^ 
les  uns  et  les  autres  si  nombreux  à  Paris ,  que  la 
classe  moyenne  des  prostituées  va  recruter  ses 
amans.  On  peut  y  joindre  les  garçons  perruquiers, 
les  musiciens  ambulans  et  des  guinguettes,  ainsi  que 
les  bijoutiers  et  les  orfèvres. 
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Toutes  les  autres  s'abandonnent  à  des  ouvrier! 
de  toute  espèce ,  à  ces  mauvais  sujets  que  recèlent 
toutes  les  réunions  d'hommes ,  et  plus  particulière** 
ment  les  grandes  capitales  où  ils  viennent  se  perdre 
et  jouir  d'une  liberté  qui  ne  peut  exister  pour  eux  f 
partout  où  ils  sont  connus. 

Une  des  choses  qui  mérite  le  plus  d'être  étudiées 
dans  la  vie  des  prostituées ,  c'est  l'attachement  ex-» 
trême.  qu'elles  ont  pour  ces  amans  ,  et  ce  qu'elles 
font  pour  les  conserver.  Non-seulement  elles  n'ea 
tirent  aucun  avantage  sous  le  rapport  de  l'argent , 
mais  un  grand  nombre  d'entre  elles  les  nourrissent, 
les  habillent  et  les  entretiennent  avec  les  ressources 
c[ue  leur  procure  leur  métier  ;  bon  nombre  de  jeu^ 
nés  gens  dans  Paris  n'ont  pas  <ï autres  moyens 
d'existence  ;  et  parmi  eux  se  trouvent  quelquefois 
des  gens  qu'on  voit ,  avec  regret ,  tomber  dans  ce  de* 
^ré  d'avilissement. 

Les  filles  logées  chez  les  femmes  qui  tiennent 
des  maisons  de  prostitution  font  toujours,  en  y  en- 
trant, certaines  conditions  dans  lesquelles  cet 
amant  n'est  jamais  oublié  :  on  stipule  ses  entrées 
deux ,  trois  ou  quatre  fois  par  semaine ,  et  d'autres 
prérogatives  qui  varient  à  l'infini,  suivant  la  condî- 
tbn  de  l'individu  et  la  classe  de  la  fille  ;  bien  en-' 
tendu  que  cet  amant  doit  être  exempt  de  toute  vé^ 
iribution. 

Ces  hommes  sont,  en  général,  le  désespoir  de^ 
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femmes  qui  tiennent  des  mauvais  lieux;  mais  elles 
doivent  les  supporter,  car  sans  cela  elles  n'auraient 
pas  de  fiUes;r  Lorsqu'une  de  leurs  filles  sort  de  l'hô* 
pital  ou  de  la  prison  et  rentre  chez  elles,  l'habitude, 
dans  beaucoup  d'endroits,  est  de  lui  accorder  alors 
vingt-quatre  heures  pour  s'amuser  avec  son  amant; 
mais  passé  ce  temps,  il  faut  qu'elle  trai^aille  pour 
la  maison^  suivant  l'expression  du  métier. 

Je  viens  de  parler  de  l'attachement  extrême,  je 
pourrais  ^\ve  furieux  j  des  prostituées  pour  leurs 
amans;  cette  singularité  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
habitudes  mérite  de  nous  arrêter. 

Pour  la  classe  inférieure  et  grossière,  les  re- 
proches, les  invectives,  les  mauvais  traitemens,  les 
coups,  les  blessures,  et  jusqu'au  péril  de  la  vie ,  ne 
sont  pas  capables  de  les  ébranler  ;  j'en  ai  vu  venir  à 
l'hôpital,  les  yeux  hors  de  la  tête,  la  figure  ensan- 
glantée et  le  corps  meurtri  des  coups  que  leurs 
amans,  en  état  d'ivresse,  leur  avaient  portés;  mais 
à  peine  guéries,  elles  retournaient  avec  eux. 

L'une  d'elles,  voyant  son  homme  rentrer.dans  Pa- 
ris, dans  un  état  complet  d'ivresse,  le  suivait  de 
loin  pour  le  surveiller;  l'ayant  vu  tomber  dans  un 
fossé,  elle  courut  chercher  du  secours,  aida  à  le  re- 
lever, mais  elle  se  constitua  à  l'instant  prisonnière 
au  poste  voisin, /?OMr  se  soustraire  à  sa  fureur;  le 
lendemain  elle  alla  le  chercher  au  dépôt  de  la  pré» 
fecture  où  elle  sut  qu'il  avait  été  transporté* 
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Une  autre,  voulant  arrêter  son  amant  qui,  un  mar- 
teau à  la  main,  brisait  sa  glace,  ses  meubles  et  tout 
ce  qu'elle  avait,  augmenta  tellement  la  ragç  de  ce 
furieux,  que,  poursuivie  elle-même,  elle  ne  put 
échapper  à  une  mort  certaine  qu'en  se  précipitant 
par  la  fenêtre  d'un  troisième  étage;  guérie  de  quel- 
ques contusions,  résultat  de  cette  chute,  elle  re- 
tourna avec  le  même  homme  qui ,  six  mois  plus 
tard,  dans  un  cabaret  des  barrières,  la  mit  dans  la 
nécessité  de  tomber  encore  par  une  fenêtre;  cette 
fois  elle  se  cassa  le  bras ,  fut  soignée  par  M.  Du- 
puytren ,  et  n'en  resta  que  plus  attachée  à  Thomme 
qui  lui  témoignait  son  amitié  d'une  si  singulière 
manière.  J'ai  appris  ces  détails  de  la  bouche  même 
de  cette  femme ,  et  les  renseignemens  que  j'ai  pris 
m'ont  prouvé  qu'elle  disait  vrai. 

C'est  surtout  par  les  lettres  écrites  de  la  prison 
qi^n  peut  reconnaître  l'exaltation  de  leur  imagina- 
tion :  rion  de  sale,  rien  d'ordurier  dans  ces  lettres; 
ce  ne  sont  que  des  protestations  d'amour,  et  le  plus 
jsouvent  des  reproches  exprimés  en  termes  éner- 
giques, car  ces  malheureuses  sont  rarement  payées 
de  retour,  et  si  leur  détention  dure  long-temps  elles 
apprennent  toujours,  par  les  nouvelles  venues, 
qu'elles  ont  été  supplantées  par  quelques  cama- 
rades. Elles  se  résignent  ordinairement ,  mais  quel- 
quefois elle  satisfont  leur  vengeance,  en  battant 
celles  qui  ont  pdis  leup .  place  ;  il  en  est  même  qui 
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battent  l'amant  lui-même  :  l'une  d'elles  transportée 
de  fureur,  poursuivit  un  jour  le  sien  et  lui  porta 
un  coup  de  couteau  qui  traversa  le  bras  et  pénétra 
dans  la  poitrine. 

Cet  empire  que  les  prostituées  laissent  prendre 
sur  elles  aux  hommes  auxquels  elles  s'attachent  dé- 
génère quelquefois,  de  la  part  de  ces  hommes,  en 
une  tyrannie  qui  dépasse  en  exigences  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer.  Ici  je  ne  parle  que  de  la  classe  tout- 
à-fait  infime  et  liée  d'amitié  avec  les  voleurs  et 
les  plus  mauvais  sujets  :  non-seulement  ces  hommes, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  se  font  nourrir  et  vêtir 
par  les  femmes  qui  les  ont  pris,  mais  ils  les  surveillent 
sans  cesse  ;  ils  savent  quand  elles  ont  gagné  trente  ou 
quarante  sous  et  les  obligent  de  venir  à  Tinstant 
dans  un  cabaret  les  dépenser  avec  eux  ;  s'y  refusent- 
elles,  les  coups  ne  leur  sont  pas  épargnés.  Dans  ce 
cas,  lorsqu'elles  restent  avec  de  pareils  êtres,  ce 
n'est  plus  par  amour,  mais  par  l'impossibilité  de 
s'adresser  à  unautre,  sans  risquer  d'être  blessées  et 
sans  compromettre  leur  existence. 

Il  paraît  que  de  tout  temps  les  prostituées  de  la 
dernière  classe  ont  eu  besoin  de  ces  souteneurs,  et 
que  ces  hommes  sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient 
autrefois.  En  1789,  Peuchet  en  parlait  dans  \Ency' 
clopédiej  et  Restif  de  la  Bretonne  dans  son  Porno- 
graphe  imprimé  en  1 760.  Voici  ce  que  contient  à 
ce  sujet  un  mémoire  présenté  dans  le  courant  du 
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siècle  dernier  à  un  lieutenant  de  police;  Fauteur  de 
ce  mémoire  s  y  exprimait  ainsi  :  a  '.  . .  . .  Elles  ne 
peuvent  pas  se  passer  d'un  protecteur Ordi- 
nairement leur  choix  tombe  sur  le  plus  scélérat, 
afin  d'inspirer  plus  de  tendeur  aux  autres  et  d'avoir 

un  soutien   envers   et  contre  tous Lors* 

qu'une  fille  a  fait  choix  d'un  souteneur,  elle  n'est 
plus  maîtresse  de  s'en  défaire;  il  faut  qu'elle  l'en- 
tretienne dans  sa  paresse ,  dans  son  vin ,  dans  son 
jeu  et  dans  ses  débauches  avec  d'autres  filles  ;  car  il 
est  de  ces  hommes  qui,  sur  leur  réputation ,  en  ont 
plusieurs  à-Ia-fois;  et  si  elle  ne  peut  plus  résister  à 
la  tyrannie  de  cet  homme ,  il  faut ,  pour  s'en  débar* 
rasser,  qu'elle  en  trouve  un  autre  plus  redoutable 
encore ,  et  par  cela  même  plus  despote  et  plus  ty- 
ran  Presque  tous  les  soldats*aux -gardes 

appartiennent  à  cette  classe,  beaucoup  même  ne 
s'engagent  dans  ce  corps,  que  pour  y  vivre  aux  dé- 
pens de  quelques  malheureuses  filles.  » 

J'entends  souvent  se  récrier  contre  l'immoralité  de 
nos  soldats;  qu'on  les  mette  en  parallèle  avec  le 
corps  d'élite  de  l'armée  ancienne,  et  que,  d'après 
cela ,  on  juge  notre  époque  ?" 

Examinons  maintenant  le  parti  avantageux  que , 
dans  l'état  actuel  de  notre  société,  les  filles  pu- 
bliques savent  tirer  de  leurs  souteneurs. 

Lorsqu'il  est  de  leur  intérêt  de  contrevenir  aux 
réglemens,  de  paraître,  d'une  manière  ou  d'une 
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autre ,  sur  quelque  point  de  la  voie  publique  qui 
leur  est  interdit ,  etc.,  les  souteneurs  se  mettent  en 
faction,  et,  s'ils  voient  venir  quelques  inspecteurs^ 
ils  les  préviennent  et  les  font  disparaître  à  l'in- 
stant, et  tout  rentre  dans  l'ordre. 

Si  une  de  ces  filles  est  saisie ,  ces  hommes  font 
du  tapage,  amassent  les  passanspour  tâcher  de 
faire  évader  la  fille,  et,  si  ce  moyen  ne  réussit  pas^ 
ils  cherchent  querelle  aux  inspecteurs  qui  doivent 
toujours  être  assez  forts  pour  ne  pas  craindre  d'é- 
changer avec  eux  de  vigoureux  coups  de  poing. 

Sans  parler  des  vols  qu'ils  favorisent  ou  qu'ils 
font  eux-mêmes,  c'est  surtout  dans  certains  cabarets 
et  estaminets ,  où  ils  se  tiennent  en  permanence 
avec  les  filles  publiques,  qu'ils  sont  particulière- 
ment dangereux;  ils  y  favorisent  tous  lés  genres  de 
désordre;  ils  circonviennent  les  cliens  faibles  ou 
novices,  pour  leur  faire  payer  la  dépense  générale  y 
et,  par  des  menaces,  intimidentlesrécalcitrans. Ren- 
fermés dans  ces  lieux  comme  dans  un  fort,  ils  y 
bravent  l'autorité,  et  y  défendent  les  filles  contre 
les  agens  dé  l'administration;  pour  en  venir  à  bout, 
ceux-ci  sont  obligés  de  réunir  les  deux  brigades  ^ 
et  quelquefois  même  de  se  faire  soutenir  par  la 
garde  municipale. 

Malheur  à  celui  qui  porte  plainte  contre  des 
filles ,  qui  obtient  la  répression  de  leur  désordre,  ou 
jqui  fait  mettre  en  prison  celle  qui  l'a  volé  ;  si  les^ 
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souteneurs  en  pâtissent,  on  lui  joue  quelques  mau- 
vais tours,  il  court  même  le  risque  d'être  battu  lui- 
même,  lorsqu'on  peut  le  faire,  sans  être  aperçu. 

Les  affaires  dans  lesquelles  figurent  les  soute- 
neurs se  présentent  à  chaque  instant  «\  l'administra- 
tion ;  c'est  une  lèpre  que  la  législation  actuelle  ne  per- 
met pas  d'extirper;  l'immoralité  habituelle  et  in- 
corrigible n'est  pas  passible  du  Code  pénal  :  tant 
qu'on  n'aura  pas  sur  ces  hommes,  qui  vivent  du 
produit  de  la  prostitution ,  la  même  autorité  que 
sur  les  filles  publiques,  on  ne  pourra  pas  détruire 
£e  que  la  prostitution  a  de  contraire  à  la  sûreté  pu- 
Jblique;  mais  comment  les  atteindre?  Jusqu'ici  il 
faut  souffrir  cette  plaie  et  gémir  de  ne  pouvoir  pas 
y  porter  de  remède. 

Anticipant  sur  ce  que  je  dois  dire  de  la  fécondité 
des  prostituées,  à  l'article  où  je  traiterai  tout  ce  qui 
regarde  leur  physiologie ,  je  dois  noter  ici  qu'elles 
regardent  ces  amans  comme  la  cause  des  gros- 
sesses qui  leur  arrivent;  dernièrement,  une  d'elles, 
fort  avancée  dans  sa  grossesse  et  maltraitée  par  son 
amant,  se  contenta  de  lui  dire,  pour  tout  reproche, 
qu'il  méconnaissait  son  enfant ,  et  qu'il  devait  bien 
savoir  que  lui  seul  devait  en  être  le  père. 

L'état  de  délaissement  absolu  de  toutes  ces  mal- 
heureuses, le  mépris  et  les  opprobres  dont  on  les 
abreuve,  les  traitemens  humilians  qu'elles  reçoivent 
lie  tous  ceux  qui  les  fréquentent,  expliquent, comme 
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je  l'ai  dit  plus  haut,  le  besoin  qu'elles  ont  de  s'atta* 
cher  à  quelqu'un,  et  rendent  compte  de  cette  fidélité 
et  de  cette  constance  qu'on  est  surpris  de  trouver 
dans  des  êtres  de  cette  espèce;  mais  cet  attachement 
et  cebesoin  d'aimer  est^pour  les  prostituées,  une  nbu- 
Telle  source  de  chagrins  et  d'infortunes  :  on  a  vu 
qu'elles  sont  rarement  payées  de  retour,  et  qu'elles 
prodiguent  presque  toujours  leurs  faveurs  à  des 
ingrats.  Les  filles  d'une  classe  inférieure  en  sont 
quittes  pour  inscrire  sur  leur  personne  le  nom  d'un 
nouvel  amant;  mais  celles  d'une  classe  plus  élevée, 
dont  l'esprit  est  cultivé,  et  qui,  par  cette  raison, 
sentent  plus  vivement,  ne  peuvent  souvent  résis- 
ter à  la  violence  morale  qu'elles  se  font  alors ,  et 
tombent  malades  ou  aliénées  :  c'est  pour  s'étourdir 
qu'elles  prennent  des  liqueurs  fortes,  et  contrac- 
tent ainsi  uii  nouveau  vice  qui  aggrave  leur  mal- 
heur et  ajoute  à  leur  abjection. 

Tout  contribue  donc  à  augmenter  l'infortune  des 
prostituées;  c'est  du  reste  ce  qu'on  verra  d'une 
manière  bien  plus  évidente  encore  dans  la  suite  de 
ce  travail. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  traiter  ici  ui>  sujet 
très^  important  dans  l'histoire  des  mœurs  des  pro- 
stituées, mais  je  ne  dois  le  faire  qu'avec  une  extrême 
réserve.  Je  vais  parler  de  ces  amans  qu'un  goût  dé<- 
pravé  et  contre  nature  porte  les  prostituées  à  choi* 
sir  parmi  les  p.ersonnes  de  leur  sexe. 

j.  II 


.  Ces  dégnuUos  et  moostitieu;!  marù^gessi  coo»» 
ipuDs  dans  le%  œaîsoas  de  détention ^  qu'à  peine 
^el^es  prisonniers  peuvent  y  écba^)er,  sont^ils 
aussi  fréquecs  chez  les  prostituées  que  quelques 
personnes  semblent  le  croire  ?  Yoîci  quels  sont  à 
cet  égard,  les  renseignemens  que  j  ai  recuetlUi  de  ki 
bouche  de  tous  ceux  qui ,  par  leur  position,  étaient 
à  même  de  faire  quelques  observations. 

Relativement  au  nombre  des  finniBes  publiques 
adonnées  à  ce  vice^  jai  trouvé  dans  les  opinions  ^ 
une  divergence  extrême  :  les  uns  prétendent  que 
toutes  ou  presque  toutes  s'y  livrent  d'une  manière 
désordonnée,  d'autres  m'oiit  assuré  que  le  nombre 
en  est  très  restreint.  Cette  opinion  contradictoire 
n'était  basée  chez  les  uns  et  chez  les  aulres ,  que 
sur  un  sentiment  vague,  sur  quelques  renseigne- 
mens  fugitifs  et  pris  au  hasard,  et  nuUement  siv 
un  travail  fait  dans  le  but  d'éclairer  cette  (gestion, 
et  d'après  le  reli^vé  d'un  oei:tiMiïL  nomhffe  d'observa- 
tions. 

..  Cette  cpnti'adicMea  (ieavi  «•'"grande,  partie  à  ce 
qu'aucune  fille  ne  veut  convenir  qu'elle  est.adonnée 
au  vicçdont  il  s'agit,  ^r  ^lorsqu'on  les  questionne  » 
elles  répondent  avec  vivacité  et  d'un  Ion  d'kap»- 
ttence  :  Je  ne  suis  que  pour  homme  et  n'ai  jamais 
été  pour  femme..  Toutes  les  personnes^quî  ont  pa  lea 
étudier  dans  tous  les  insUns  de  leur  vie^  et  partkii:* 
lièrement  dans  lesbq{Mtattxetdanaks|Mrisan%ia?0ni 
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assuré  qu'elles  gardent  le  silence  le  plus  absolu  sur  ce 
point  ;  qu'elles  ont  également  honte  de  ce  yice  pour 
dles  et  pour  celles  de  leurs  compagnes  qui  ont  Tfaa'* 
liitude  de  s'y  livrer;  les  coupables  sont  les  seules  qui^ 
dans  la  prison^  ne  craignent  pas  de  se  montrer  pour 
<»  qu'dles  sont  en  effet* 

En  général,  les  triiadeSf  car  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  celles  qui  se  signalent  par  ces  goûts  contre 
saitnre ,  sont  méprisées  et  mal  Tues  par  les  autres 
prostituées;  «lies  inspirent  à  quelques^^unes  une  sorte 
filiorreur  qui  porte  j^  les  fuir  et  à  les  éiriter.  Peu-» 
4lant  les  réunions,  et  les  tête*à*téte  qui  ont  lieu  dans 
la  prison ,  on  ne  leur  ^rgne  pas  les  reproches  et 
k»  moqueries ,  mais  toujours  à  mots  couverts  ;  au 
jnttieu  mémo  de  leurs  disputes  oit  elles  s'injurient 
éana  les  termes  les  plus  grossiers ,  elles  conservent  à 
cet  égard  une  certaine  retenue.  Il  n'y  a  que  la  ja- 
lousie et  le  besoin  de  se  venger  qui  puissent  les  por- 
tier à  se  dénoncer  quelquefois  ;  mais  cela  s'observe 
rareiueut* 

Une  femme  qui  tenait  une  maison  publique  de 
fHrostiluées  et  sujette  au  vice  dont  il  est  ici  ques** 
timi,  avait  fait  entrer  chez  eHe  une  très  jolie  fitte^ 
qn^ello  roulait  s'attacher;  cette  fille  sortit  ponr  celle 
«Aîqoe  raison,  regrettant,  disaî^elle,  le  bien-être 
^'ott  lui  procurait  et  les  jouissance»  de  foute  espèce 
«que  sa  maitre&se  s'étudiait  à  lui  prodiguer. 
'  Dttrflile de  hm^tmé  voubiit^  dan^  tm  état  voi« 
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sia  de  l'ivresse,  faire  en  quelque  sorte  violence  k 
une  de  ses  compagnes  qui  refusait  de  répondre  à  sess 
désirs  9  excita  dans  la  maison  un  tel  tapage  que  la 
garde  fut  obligée  d'intei^venir.  Toutes  les  filles  de  la 
maison  la  dénoncèrent  au  commissaire  de  police  qui 
était  arrivé  comme  coupahle  A^ attentat  aux  moeurs» 

Quelques  personnes  qui  m'ont  donné  des  ren- 
seignemenS)  pensent  que  c'est  particulièrement 
chez  les  teneuses  de  maisons  de  débauche  que  les 
prostituées  contractent  le  vice  dont  il  est  ici  quesr 
tion,  ce  qu'elles  attribuent  à  l'abondante  nour- 
riture qu'on  leur  donne  y  à  l'oisiveté  dans  laquelle 
elles  vivent  y  et  aux  conversations  qu'elles  ont  entre 
elles  3  mais  une  foule  d'autres  détails  tendent- à  me 
prouver  que  si  cette  cause  n'est  pas  sans  action, 
elle  n'agit  que  sur  un  très  petit  nombre^  et  qu'il 
faut  rechercher  ailleurs  l'origine  de  ces  goûts  dé- 
pravés. 

Une  observation  faite  et  répétée  dans  l'intérieur 
de  la  prison  seul  lieu  où  l'on  puisse  bien  étudier 
certains  goûts  et  certains  penchans  dominant  <  des 
prostituées ,  a  prouvé  que  presquejf)utes  les  tribades 
appartenaient  aux  filles  libres ,  et  que  celles  qui,  sous 
le  rapport  dece  vice,  se  faisaient  remarquer  par 
leur  tendance  à  pervertir  les  autres,  avaient  toutes 
séjourné  dans  les  prisons  civiles ,  pendant  plusieurs 
années. 

Qui  ne-  sait  en^  effet' que  c'est  dans  les  prisons  et 
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particulièrement  dans  les  priisons  des  femmes^  que 
Ton  trouve  ces  vices.honteux  le  plus  généralement 
répandus,  et  qu'il  est  peu  de  prisonnières  qui  puis- 
sent y  résister,  lorsque  la  détention  se  prolonge  au- 
delà  de  dix-huit  mois  ou  deux  ans.  C'est  vers  l'âge 
de  aS  à  3o  ans  ,  que  les  prostituées  sont  adonnées 
à  ce  genre  de  libertinage,  et  après  qu'elles  ont 
exercé  leur  métier  pendant  six,  huit  ou  dix  années; 
à  moins  qu'elles  n'aient  séjourné  quelque  temps 
dans  les  prisons.  Si  on  en  voit  de  jeunes  et  de  no» 
TÎces  dans  le  métier  de  prostituées,  présenter  les 
mêmes  penchaqs,  elles  ne  s'y  sont  pas  portées  d'elles- 
mêmes  et  peuvent  être  regardées  comme  les  vic- 
times de  celles  qui  les  ont  séduites.  Il  est  peu  de 
vieilles:  prostituées  qu'on  ne  puisse  ranger  parmi 
les  tribades  ;  elles  finissent  par  avoir  les  hommes  en 
horreur ,  et  par  s'associer  aux  voleurs  et  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  abject  et  de  plus  crapuleux. 

Ce  qui  mérite  d'être  remarqué  ici ,  c'est  qu'il  y  a 
ttis  souvent  une  disproportion  remarquable  d'âg^ 
et  d'agrément  entre  deux  femmes  qui  s'unissent  de 
cette  manière ,  et ,  ce  qui  doit  surprendre ,  c'est 
qu'une  fois  l'intimité  établie,  c'est  ordinairement 
celle  qui  l'emporte  par  la  jeunesse  et  les  agrémens, 
qui  témoigne  à  l'autre  un  plus  grand  attachement  et 
un  amour  plus  passionné. 

D'où  vient  cet  attachement  et  comment  se  font 
^s  liaisons  ? 


if66  MOepRS  EX   HABITUPES 

Je  me  suis  procuré ,  dans  la  prison ,  la  cott^pîm^ 
idance  des  tribades ,  je  Fai  toujours  trouvée  roma-* 
nesque^    contenant  les  expressions  familières  aux, 

4 

amans  y  et  indiquant  en  toat  la  plus  grande  exjai* 
tation  de  rimagination  ;  ce  que  j'ai  vu  de  plus  eu*, 
rieux  à  cet  égard ,  était  une  suite  de  lettres  écrite 
par  la  même ,  personne  à  une  autre  détenue  ;  l^ 
première  de  ces  lettres  contenait  une  déclaration 
d'amour,  mais  d'un  style  voilé,  couvert  et  de$  plu% 
réservés  ;  la  seconde  était  plus  expansive;  les  der^* 
nières  exprimaient  en  termes  brûians,  la  passion  le^ 
plus  violente  et  la  plus  effrénée.  ' 

Ordinairement  le  défaut  d'éducation  ne  permet 
pas  les  moyens  de  rapprochemens  qui  supposent  uâ 
esprit  cultivé;  c'est  par  des  caresses ,  des  soins,  des- 
attentions,  des  prévenances  de  toute  espèce^  que 
les  surannées  et  quelquefois  les  vieilles  séduisent  de^ 
jeunes  filles,  et  parviennent  à  se  les  attacher  d'une 
iQanière  véritablement  extraordinaire.  On  voitees 
vieilles  travailler  avec  une  ardeur  extrême  pour  aug»; 
menter  leur  gain  et  faire  des  libéralités  à  celles 
qu'elles  veulent  séduire;  elles  s'offrent  pour  achçr, 
ver  leur  tâche  dans  quelques  ateliers  ;  en  un  mo%  f, 
elles  déploient  tout  ce  que  peut  inventer  l'art  de  )a,; 
séduction,  pour  compenser,  par  des  qualités  particU'<^, 
-lières  et  factices,  ce  qui  leur  manque  et  de  q^i  pour-, 
rait  éloiâ^ner  d'elles. 

Une  fois  ces  liaisons  établies,  elles  offrent  À  Xti^,) 
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âsrvftteur  -des  partieularkés  curieuse^  que  je  Taûs 
ftine  connaître. 

Il  n'enestpasy  ckezlesprostiluées,derabandon  d^uti 
4œiaQt  de  leur  sexe,  ctÂnme  de  labaii  don  d'un  amant 
d'un  sexe  différent.  Dans  ce  dernier  cas,  on  se  eonsôlè 
aâs^flient)  on  retronve  bientôt  de  quoi  faire  oublier 
celui  auquel  les  plus  vives  protestations  n'étaieid; 
pas  épargnées.  Quelle  différence  pour  les  autres! 
ftussi  leur  attachement  approche-t^il  plutôt  de  la 
&énésieque  de  Tamoùr  :  la  jalousie  les  dévore,  là 
crainte  d  eti'd  supplantées  et  de  perdre  par  là  l'ob* 
jet  de  leur  affection,  font  qu'elles  ne  se  quittent  ja?- 
mais,  qu'elles  se  suivent  pas  à  pas,  qu'elles  sont  aiv 
létées  pour  les  mêmes  fautes ,  et  qu'elles  trouveirt 
toujours  le  moyen  de  sortir  ensemblç  delà  m^^ison 
de  détention. 

-  Lorsqu'elles  arrivent  dans  la  prison ,  et  lorsqu'on 
ks  met  à  dessein  dan$  deux  dortoirs  sépai^ës,  ce 
sont  dés  observations  sans  fin  et  souvent  des  désola«- 
lions  d'enfans,  des  cris  et  des  hurlemens;  elles  jouent 
une  multitude-  de  rôles  pour  rejoindre  celles  dont 
elles  ne  veulent  pias  être  séparées;  elles  simulent 
des  maladies  pour  être  mises  dans  l'infirmerie;  oà 
en  a  vu  se  faire ^  dans  cette  intention,  des.  plaies  dt 
des  blessures  très  graves.  Quelques-unes,  plus  ru^ée^ 
que  toutes  les  autres^  et  maîtresses  consommées  daM 
là  connaissance  de  toutes  les  ressources  du  métier , 
M  sont  appliqué^    sur  quelques  pointa  des  parties 
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génitales  y  de  petits  morceaux  de  potasse  caustique, 
à  l'aide  desquels  elles  se  procuraient  des  ulcérations 
simulant  à  un  tel  point  les  chancres  vénériens,  que 
Thomme  le  plus  exercé  n'aurait  pas  pu  les  recon- 
naître. Elles  ont  pour  la  plupart  un  talent  merveiU 
leux  pour  simuler  la  gale ,  ce  qu'elles  font  en  se 
piquant,  avec  une  aiguille  rougie  au  feu,  les  parties 
du  corps  où  parait  cette  éruption* 

L'abandon  d'une  tribade  par  celle  qu'elle  affec« 
tionnait,  devient  dans  la  prison  une  circonstance 
qui  mérite  de  la  part  des  gardiens  une  attention 
particulière;  il  faut  que  celle  qui  a  été  délaissée  tiré 
une  éclatante  vengeance,  et  de  celle  qui  l'a  aban- 
donnée, et  de  celle  qui  l'a  supplantée;  de  là  naissent 
de  véritables  duels  dans  lesquels  on  se  bat  avec  les 
vases  qui  servent  à  manger,  quelquefois  même  avec 
le  couteau;  mais  l'instrument  le  plus  usité,  pour 
ces  sortes  de  cartels,  est  le  peigne  à  chignon.  U  en 
résulte  des  blessures  quelquefois  fort  graves  ;  on  ea 
a  vu  plusieurs  de  mortelles.  Autrefois  ces  duels 
avaient  lieu  fréquemment  dans  la  prison  de  la  Force; 
aussi  le  directeur,  M.  Chefdeville,  écrivait-il  au 
préfet  de  police,  chaque  fois  qu'il  avait  counaissancé 
de  quelques  infidélités,  pour  être  autorisé  à  mettre 
dans  un  endroit  séparé,  la  femme  qui  devenait  par 
jià  l'objet  de  la  haine  d'une  autre. 

Ces  haines  et  ces  fureurs  chez  des  êtres  aussi  mo^ 
hiles  que  les  prostituées  ne  sauraient  durer  long- 


(emps;  la  vengeance  satisfaite,  la  femme  abandon» 
ûée  cherche  à  ramener  l'infidèle,  ce  qui ,  arrivé 
quelquefois;  ou:  si  elle  ne  peut  y  parvenir,  elle 
tente  de  nouvelles  conquêtes ,  et  remet  en  usagé 
ses  pernicieux  talens. 

Il  est  cependant  un  cas  par  lui-même  irrémissi- 
ble, et  qui  réclame  une  vengeance  continuelle,  c'est 
celui  dans  lequel  une  femme  quitte  une  autt*e  fem- 
me, pour  s'attachera  un  homme,  et  en  faire  son 
mnant  ;  ce  crime,  je  le  répète ,  est  irrémissible,  rien 
ne  peut  le  Êiire  oublier.  Malheur  à  la  femme  qui 
s'en  rend  coupable!  car,  si  elle  n'est  pas  la  plus 
forte,  elle  est  sûre  d'être  battue  chaque  fois  qu'elle 
relicontrera  celle  qui  se  croit  en  droit  de  lui  repro^ 
cher  le  pliis  sanglant  af&ônt  qu'une  prostituée  puisse 
recevoir. 

Cette  vengeance  d'une  tribade  délaissée,  dans  leé 
circonstances  dont  il  est  ici  question,  offre  une  par» 
tkularité  remarquable,  c'est  que,,  dans  ce  cas,  on  né 
verra  jamais  les  autres  prostituées  interposer  leurà 
bons  offices,  etchercher  à  séparer  les  combattans^ 
ce  qu'elles  ne  manquent  jamais  de  faire  dans  leà 
disputés  qui  s'élèvent  pour  les  motifs  oi'dinaires» 
Dans  te  dernier  cas,  elles  regardent  tout  avec  indtf^ 
férence,  et  laissent  de  sang-froid  la  querelle  se  vidar*. 
Cette  manière  d'agir  tirât^elle  à  quelque  convention, 
ou  quelques  réglemens  introduits  parmi  elles  ?  est* 
eUe  le  résultat  du  mépris  que  leur  inspirent  des  êtres 


i|ut,  par  Texcès  de  leurs  turpitiiclesy  se  sovît  ravala 
|U]-dessous  d'eux-mêmes  ?  Je  pencherais  vers  cette 
dernière  exf^icatîoQ,  mais  sans  chercher  à  soutenir 
qu'elle  soit  la  plus  exacte. 

Je  tiens  de  plusieurs  insped^irs  el  de  quelques 
anciens  gardiens  des  prisons,  que  les  grossesse^  se 
inemarquent  hien  plus  fréquemment  c*hez  les  trîba* 
des^  que  chez  le  commun  des  prostituées  qui  n'ont 
pas  encore  contracté  ce  goût  désordonné  ;  ceci  se 
comprend,  et  peut  jusqu'à  un  certain  point  s'exp^i« 
4]uer.  Les  mêmes  personnes  ont  remarqué  qqe  ik 
grossesse  dans  celte  circonstance  devenait  le  suj^ 
des  plaisanteries  et  des  quolibets  de  toute  la  prison  ^ 
et  qu  on  n'avait  pas  pour  celle  qui  la  présentait,  itt 
Isards  et  les  soins  tout  particuliers  que  les  proâtU 
tuées  détenues  s'empressent  de  prodiguer  à  leilH 
camarades  qui  se  trouvent  dans  cet  état. 

On  peut  donc  considérer  les  tribades  cmnniô 
tombées  dans  le  dernier  degré  du  vice  auquel  ufté 
créature  humaine  puisse  atteindre,  et  par  cela  même^ 
elles  exigent  une  surveillance  toute  particulière  d^ 
la  part  de  ceux  qui  sont  chargés  de  la  suryeii^ 
lance  des  filles  publiques,  mais  plus  parlicul  re' 
nent  de  la  part  des  personnes  auxquelles  est  coa^ 
fiée  la  direction  de  la  prison  consacrée  à  ces,  fUtes.  ' 

Ces  malheureuses  ont ,  à  différentes  époques,  fixd 
l^Uention  des  administrateurs.  Ainsi,  en  i8a49^ 
éUôSt  expressément  défendu  aux  teneuses  de  maisons 


êe  dëbauclies  ^  de  permettre  à  leurs  filles  de  coucher 
deux  dans  le  xuénie  lit;  oo  punissait  de  plusieurs 
jours  de  prison  celles  qui  j  dans  les  visites  et  les  in** 
spections,  se  trouvaient  couchées  ensemble;  on  se" 
vissait  de  la  même  manière  contre  les  filles  libcea 
qui  se  trouvaient  dans  le  même  cas;  enfin  lautori*» 
jKitioh  fut  retirée  à  une  dame  de  maison ,  parce 
qu'elle  fut  surprise  dans  le  Ut  d'une  de  ses  femmesL» 

En  résumant  ces  détails,  en  considérant  les  cir*^ 
constances  qui  favorisent,  chez  les  prostituées,,  le 
développement  de  ces  penchans  infâmes,  en  e&a^ 
minant  l'âge  auquel  ce  vice  se  développe  le  plus  or-i 
dinairement  chez  elles,  en  sachant  combien  est  ris»* 
trelnt  le  nombre  des  prostituées  qui  restent  dans  leui^ 
métier  au-delà  de  deux  ou  trois  ans;  etifia  en  voyaat 
la  manière  dont  les  tribades  sont  traitées ,  et  re-^ 
gardées  par  celles  qui  ne  les  ont  pas  encore  imitées^) 
je  crois  pouvoir  conclure  que  le  nombre  des  filles 
qui  ont  atteint  le  dernier  degré  du  vice  est  plus  res- 
treint que  ne  l'ont  soutenu  quelques  personnes ,  et 
que  s'il  est  impossible  de  dire  quelle  est  la  propor- 
tion exacte  dans  laquelle  elles  se  trouvent,  on  doit 
approcher  de  la  vérité,  en  disant  qu'elles  ne  for- 
ment pas  le  quart  de  la  population  générale  des 
prostituées  exerçant  aujourd'hui  leur  métier  dans  la 
ville  de  Paris. 

Les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  font 
entrevoir  combien  il  importe  aux  administrateurs  et 
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Aux:  amis  de  Tordre  et  de  la  morale ,  de  connaître 
dans  leurs  plus  petites  particularités ,  les  mœurs  et 
les  usages  des  prostituées.  Cette  importance  se  ma-> 
nifestera  avec  d'autant  plus  de  force  que  nous  avan-* 
eerous  davantage  dans  l'étude  de  tout  ce  qui  re» 
garde  ces  femmes ,  et  surtout  lorsque  je  traiterai 
du  régime  intérieur  des  hôpitaux  et  des  prisons 
dans  lesquels  on  est  souvent  obligé  de  les  renfer-* 
mer. 

Je  n'ai  pas  épuisé  tout  ce  qui  regarde  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  filles  publiques  ;  mais  comme 
ce  qui  me  reste  à  dire  sur  ce  point  important  ne 
pourrait  être  bien  compris  qu'après  des  détails  dans 
lesquels  j'entrerai  plus  loin ,  je  me  vois  dans  la  né-* 
cessité  de  renvoyer  ailleurs  et  de  disséminer  dans^ 
k  cours  de  ce  travail ,  ce  qui,  dans  l'ordre  Iogi«* 
que,  devrait  se  trouver  ici. 
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S  XIII.  Différentes  classes  qu'il  faut  établir  dans  la 
population  des  prostituées. 


Nécessité  de  distinguer  les  prostituées  en  classes  et  en  catégories. — Ce  qu*^oii 
entend  par  les  expressions  de  femmes  galantes ,  de  femmes  à  parties , 
de  femmes  de  théâtres.  —  On  ne  peut,  sous  le  rapport  administratif, 
considérer  ces  femmes  comme  des  prostituées.  —  Distinction  à  établir 
entre  les  prostituées  qui  provoquent  et  celles  qui  .ne  provoquent  paf . 
>—  Entre  celles  qui  sont  dans  les  maisons  publiques  de  débauche,  et 
'  celles  qui  demeurent  chez  elles.— Entre  celles  qui  ont  un  costume  re* 
cherché  et  les  autres.  -—  Ces  différentes  classes  se  haïssent  et  se  mépri* 
sent  mutuellement.  —  Détails  sur  les  proxénètes.  —  Sur  les  femmes  dé- 
signées sous  le  nom  de  marcheuses.  —  Sur  les.  filles  à  soldat  ou  4^» 
barrières.  —  Sur  les  pierreuses  ou  femmes  de  terrain. —  Sur  les  to- 
leuses. —  Faut-il  placer  parmi  les  prostituées ,  les  femmes  qui  sont  à  1» 
tête  des  maisons  publiques  de  prostitution? 


Jusqu'ici,  je  n'ai  parle  des  prostituées  qu'a- 
près les  avoir  envisagées  dans  leur  ensemble)  et 
comme  formant  une  population  particulière ,  .9e 
distinguant  du  reste  de  la  société  par  des  mœurs 
et  des  habitudes  qui. la  caractérisent  et  lui  ap* 
partiennent  d'une  manière  exclusive. et  spéciale; 
mais  si  on  examine  cette  classe  avec,  soin, ^  on ^ ne 
tarde  pas  à  reconnaître  que  les  êtres  qui  la  com- 
posent ne  sont  pas  uniformes  y  et  que ,  .sous  le  rap- 
port des  goûts ,  des  habitudes  .  extériieures ,  dçs 
mcears.  et  des  manières  de  vivre,  ils  nous  prés^nteQt 
des  différences  r remarquables  digues  de.fixçr  l'at- 
tention .de.  l'observateur ,  et  en  particulier  de  .ton» 
ceux  qui  sont  chargés  de  l'administration.  Avut 


ij[4  HOBims  n  nAmrxfims       ^ 

d'entrer  eu  matière,  je  crois  utile  de  dire  quelques 
mots  d'une  catégorie  distincte  de  femmes ,  composée 
de  ce  qu'on  appelle  communément  les  femmes  ga- 
iantes ,  les  femmes  à  parties  et  les  femmes  de  théâ- 
tes. 

Femmes  galantes.  «^--  Presque  toutes  ces  femmes 
^onl entretenues,  sinon  d'une  manière  complète,  au 
moins  en  partie,  et  c'est  pour  subvenir  à  la  dépense 
que  nécessîtentleur  luxe  et  leurs  prodigalités,  qu'elles 
s'adressent  au  public.  Elles  ont  des.  habitudes  qui 
les  caractérisent;  tout  leur  soin  est  de  cacher  leur 
conduite  aux  hommes  avec  lesquels  elles  ont  des  rap- 
ports habituels;  dans  les  lieux  et  dans  les  réunions 
publics ,  rien  ne  peut  les  distinguer  des  femmes  les 
plus  honnêtes;  mais  elles  savent,  alors  qu'elles  le 
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veulent ,  affecter  un  ton ,  une  contenance  et  des  ro» 
gards  qui  sont  significatifs  pour  ceux  qui  rediec^ 
<lient  cetteelafise  particulière;  ellesse  laissent  accoi» 
ter,  se  Ibnt  soivre  et  rcieonduire,  et  c'est  chez  des* 
amis  et  dans  ites  maisons  iMH?tieulières  qa'dks  t€^ 
^^^oivent  ordinaîrement. 

Le  prix  qqe  ces  femmes  attadieot  à  leurs  hwarê* 
icaiit  plus  élevé,  lear  mise  plut  rectienebée  et  plos 
déeenCe,  on  conçoit  qu'elles  se  fcéqomtettt  guèie; 
^pe  les  hommes  qui  ont  de  l'aisuiee  eC:  de  l'^ioM» 
tîon;  ce  qui  fait  (pie  qiMîlcpieMUMsaapiièreiit,  dans 
<Mle  ftéqiwiiMioM,  quekpie  diose  de  h  boBn^Mfli- 


£fi  fcoénl,  ces  fenuaes  sput  fines  et  adcoites; 
eUe$  possèdent  à  un  haut  degré  IWt  de  séduire^  ee 
qui  les  rend  fort  dittgereuses,  comme  ou  levcrm 
|4iis  d'uoe  fcHS,  d  as  le  cours  de  ce  travail.  Le  nom 
de  femmes  galantes,  sous  lecfuei  on  les  connaît^  esl 
o^lui  quVdles.  se  donnent  eUes-»émes ,  lorsqu'elles 
parl^al  à  ies  perscmnes  qui  savent  quel  est  leur 
genre  de  vie,  et  en  particulier  aux  ageos  de  1  adrai» 
aifttra^n. 

FeBimes  à  parles»  —  Elles  se  rapprochent  des 
{tf^éoédentesi  mais  elles  en  diffèrent  par  les  carac* 
tères  suivans  :  la  beauté  seule  ne  leur  suffit  pas  ;  2 
&at  qu'elles  j  joignent  les  grâoe^  et  les  diarmes 
d'un  esprit  citltivé.  £n  général,  pour  être  admis 
diez  elles,  il  faut  y  être  présenté  par  un  habitué  de 
leurs  réunioiis;  elles  tiennent  des  sociétés;  elles 
doiwenl  des  dîners  et  des  soirées;  elles  vont  servir 
d'atttiûi  dans  des  lieux  de  réunions  réputés  parti* 
cttUers^  COL  les  tables  de  jeux  et  rafiTrancJiisseme&t 
de  toutes  les  convenances  morales,  attirent  les  Ut^ 
faertitts  qui  vienaent  y  perdre  à4a4ois  la  bourse  <i| 
lasanté. 

F£mmes  de  spe^aeks  ^  de  iàééires.  —  Cette^ 

classe  tast  nanbreiBKa  des  mœurs  et  des  hahitncfes 
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qpéciales^  qui  ne  sont  pas  celles  des  deux  fréeé^ 
dentés.  Je  dis  fort  noodiieitseï  cnr  j^ai  trouvé,  daas' 
«tt^frand  nombre  .de  mémoiMi^  de  raf^rts,  quHI 
fidlast  révaluevàtniis'Ou  qua^eoents^mais  osvumI' 


^7$  MOEURS   ET   HABITUDES 

on  Ji'a  jamais  fait  de  relevé  spécial ,  soit  sur  cette 
dernière  classe,  soit  sur  les  deux  autres,  nous  res* 
.tons  dans  le  vague  sur  cette  question. 

Personne  ne  niera  que  les  femmes  qui  forment  les 
trois  divisions  particulières  que  je  viens  d'indiquer, 
ne  soient  de  véritables  prostituées;  elles  en  font  le 
métier  ;  elles  propagent  plus  que  toutes  les  autres  lés 
maladies  graves  et  les  infirmités  précoces;  elles  dé- 
truisent la  fortune  aussi  bien  que  la  santé,  et  peuvent 
être  considérées  comme  les  êtres  les  plus  dangereux 
que  renferme  la  société.  Cependant,  et  cela  paraîtra 
singulier  à  quelques  personnes,  l'administration. ne 
peut  pas  les  saisir  et  les  traiter  comme  des. prosti- 
tuées; ellçs  ont  toutes  un  domicile;  elles  paient  des 
impôts,  elles  se  conforment  extérieurement  à  toutes 
les  règles  de  la  décence;  elles  jouissent  de  tous  leurs 
droits  politiques;  on  ne  peut  leur  refuser  les  ména- 
gemens  que  méritent  les  seules  femmes  honnêtes, 
et  par  conséquent ,  elles  échappent  aux  mesures  de 
l'administration.  Il  est- établi  qu'une  femme  qui  tins 
parti  d'elle-même^  non  publiquement^  mais  çà  et 
là ,  et  en  se  livrant  à  un  petit  nombre  de  person^ 
nés ,  peut  attaquer  en  justice  celui  qui  la  traite  de 
prostituée,  Mulier  quœ  non  palam^  sed passim .et 
paucis^  sui  copiam  facit  actlo ,  competit  adi^ersus 
eum  quieam  meretricem  vocaifit. 

Koys  avons .  vu ,  dans  le  chapitreoii  il  est  ques- 
tion  de  la  définition  d'une  prostituée  /  les  circon* 
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Stances  particulières  qui  la  caractërisent  aux  yeux 
de  la  loi  et  de  radminislratioa  :  quant  aux  femmes 
dont  je  viens  de  parler^  nous  verrons  plus  tard  les 
efforts  qui  ont  été  tentés ,  en  différentes  circonstan- 
ces^ pour  pouvoir  les  atteindre,  et  les  obstacles  sans 
cesse  renaissans  qui  ont  toujours  fait  avorter  les 
mesures  les  plus  sages  et  les  mieux  combinées. 

Ceci  expliqué,  je  reviens  aux  distinctions  et  aux 
différentes  classes  qu'il  est  bon  d'établir  dans  la  po- 
pulation des  véritables  prostituées. 

Si  nous  envisageons  les  filles  publiques  dans  leur 
ensemble,  nous  verrons  qu'on  peut  les  partager  en 
deux  grandes  classes. 

Première  classe.  — •  Celles  qui  provoquent  publi- 
quement, aux  fenêtres,  dans  les  rues,  sur  le  pas  de 
leurs  portes ,  sur  les  places  et  dans  les  promenades 
publiques. 

Deuxième  classe,  —  Celles  qui  ne  provoquent 
pas,  mais  dont  la  banalité  à  domicile  est  habituelle 
et  bien  connue, qui  ne  renient  pas  cette  banalité, 
qui  l'affichent  même  en  quelque  sbrte  et  font  tout 
ce  qui  dépend  d'elles  pour  se  faire  connaître. 

Beaucoup  d'individus  appartenant  à  ces  deux 
classes  passent  alternativement  de  l'une  dans  l'autre, 
suivant  que  les  circonstances  ou  leur  intérêt  le 
réclament. 

Si  en  fondant  ces  deux  classes  l'un^  dans  Tautre 
l^our  n'en  faire  plus  qu'une  seule  agglomération» 

I.  12 
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»ou$  les-  exa«iifiofis  'de  fio«iF«Mi ,  nom  tnouverott» 
im'on  peut  en  f<Miin€P  deux  oouvdfes  caté^ories^ 

Première  eatégorie.  — CeHes  (fà  se  trauwftt 
retifermëes  dans  les  fnaisons  publiques  4e  prostÎHi- 
tion  ,  sous  la  direetion  et  la  supv^Haiwje  d'aoe 
femine  à  laquelle  elles  sont  assirj^ies. 

Deuxième  catégorie. — Celles  qui  sont  kbres  et 
abandonnées  à  elles-mêftaes  ,  et  qui  ne  rendent 
ce4)ipte  de  leur  conduite  qu'à  rautorité  «dininistf»- 
tive  et  à  radministration  sanitaire.  Cette  dernière 
catégorie  peut  être  elle-même  subdivisée  ««  celles  : 

Desjilles  qui  sont  dan^  leurs  chambres  et  dans^ 
leur$  meubles. 

Des  filles  qui  habitent  ks  garnis ,  les  greniers 
et  les  réduits  les  plus  abjects. 

Comme  on  délivre  aux  filles  de  la  seconde  calé* 
gotie  une  carte  spéciale  portant  l'indication  à%9^ 
visites  sanitaires  qu'elles  ont  subies,  elfes  se  «ont 
donné  à  elles-mêmes  un  nom  particulier,  elles  s  af  • 
pellent  filles  en  cartes ,  par  opposition  a«x  autres^ 
qui,  n'ayant  qu'un  numéro  d'ordre  dans  les  maison^^ 
où  elles  se  trouvent,  sont  dites  fiUes  en  numéro. 
Cette  dénomination  a  été  adoptée  par  l'administra- 
tton  et  depuis  fort  long-temps  on  n'en  emploie  pt» 
d'autre  pour  tout  ce  que  nécessitent  Fwdre  et  la 
régularité  du  service. 

Ces  distinctions  ne  sont  pas  arbitraire»  et  de  pure 
curiosité^  l'expérience  de  tpus  1<^  jours  a  prooté 
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qà*elles  sont  de  la  plus  haute  importance  isoufl  le 
rapport  administratif ,  et  qn  on  ne  saurait  1^  né- 
gliger sans  compromettre  y  dans  bien  des  circon*' 
stances.  Tordre  et  la  régularité  da  service. 

Une  autre  distinction  non  moins  tranchée  ^t 
fondée  sur  les  différences  de  ton^  de  manièi^^  ée 
<x>stume  des  prostitnées,  il  est  en  effet  dijRScile  de 
se  Êùre  une  idée  du  mépris  que,  suivant  la  ciasteà 
laquelle  elles  appartiennent ,  e)le^  aâectent  les  unes 
pour  les  autres.  Celles  qui  sont  destinées  aux  plai- 
sirs des  grands  et  des  liommes  opulens  nre  jettent 
qu'un  regard  de  dédain  sur  les  femmes  qui  ne  soioit 
approchées  que  par  les  fortunes  ordinaires;  celles- 
ci^  à  leur  tonr,  méprisent  de  la  môme  manière  la 
malheureuse  qui  ne  parait  que  sous  les  haillons 
de  la  plus  dégoûtante  misère. 

Cette  dbtinction,  que  les .  prostitnées  établissent 
entre  elles,  est  avouée  par  toutes,  et  se  remarque 
surtout  lorsque  les  circonstances  font  qu'elles  se  ren- 
contrent sur  le  même  point  ;  elles  se  fuient,  elles 
s'évitent,  elles  ne  s'asseoient  pas  sur  le  mémebanc^ 
elles  forment  des  groupes  isolés,  et  ne  lient  pas 
conversation  ensemble.  On  peut  dire  en  général  que 
ces  classes  ne  se  mêlent  pas^  c'est- à-^dtre  que  les  fiHes 
ne  passent  pas  iudbtinctement  de  Tune  dans  l'autre 
et  successivement  de  la  plus  éleré  dans  la  plus  inli^ 
rieure;  elles  restent  jusqu'à  la  fin  dans  celle  ou  elles 
ont  d^uté,  ou  dont  elles  n'ont  pas  pu  sortir  :  ainsi 
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on  voit  de  très  jolies  filles  débuter  et  vieillir  dans 
les  lieux  les  plus  infâmes  ;  chacun  de  ces  lient  étant 
fréquenté  par  une  classe  particulière  d'hommes, 
elles  y  contractent  des  habitudes,  un  ton  et  des  ma- 
nières qui  font  que  la  fille  destinée  à  Partisan ,  au 
manœuvre  et  au  maçon,  se  trouve  déplacée  avec 
l'officier ,  et  n'a  plus  ce  qu'il  faut  pour  plaire  à  ce 
dernier.  Il  en  est  de  même  pour  celle  qui  a  contrac- 
té Phabitude  de  "vivre  avec  les  classes  instruites  et 
bien  élevées  de  la  société,  elle  répugne  de  se  trou- 
ver avec  des  gens  grossiers  qui  ne  peuvent  eux- 
mêmes  apprécier  les  qualités  qui  la  distinguent. 

Cette  règle  peut  être  considérée  comme  géné- 
rale :  une  fille  qui  a  débuté  dans  une  classe ,  croi- 
rait déroger  en  passant  dans  celle  qui  vient  après 
celle-ci  ;  c'est  en  partie  ce  qui  les  détermine  à  se  re« 
tirer  en  si  grand  nombre  du  métier ,  peu  de  temps 
après  y  être  entrées  ;  elles  finissent  par  trouver  le 
moyen  de  se  placer  quelque  part.  Ce  que  je  dirai  en 
parlant  du  sort  définitif  des  filles  publiques  achè- 
vera de  démontrer  cette  vérité. 

Il  n'est  pas  de  règles  sans  exception  :  ainsi  celles 
qui  restent  plus  long-temps  que  les  autres  dans 
l'exercice  de  la  prostitution  ne  dédaignent  pas  tou- 
jours de  passer  dans  la  classe  qui  vient  immédiate- 
ment après  celle  dans  laquelle  elles  se  trouvent; 
mais  nous ,  verrons  bientôt  que  le  nombre  en  est 
assez  limité.  Quelques-unes  passent  par   tous  les 
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degrés ,  à  mesure  qu'elles  vieillissent  et  perdent  de 
leurs  charmes.  J'en  citerai  un  exemple  remarquable  : 
Une  femme  des  plus  belles  fut  entretenue  pendant 
un  certain  temps^  par  un  homme  d'une  position  très 
«levée,  qui  lui  donnait  quelquefois  deux  à.  trois  mille 
francs.par  semaine  ;  tombée  on  ne  sait  comment  dans 
la  dernière  misère^  on  laretrouva,  douze  ans  pjus.tard, 
dans  une  maison  dégoûtante  de  la  rue  Mâcon,  fré- 
quentée, par  ^e  rebut  et  la  fange  de  la  population. 
Une.  pareille  chute  pourrait  s'expliquer  par  la  faible 
intelligence  naturelle  de  cette  femme,  et  par  les  hon- 
teuses habitudes  dans  lesquelles  elle  était  tombée. 
.  On  .conçoit  que  ce  dédain  d'une  classe  pour  une 
autre  doive  exciter  des  haines  et  des  animositésde  la 
part  de  celles.qui.se  sentent  méprisées  :  c'est  ce 
qu'on  voit  surtout  d^ns  la  prison ,  ou ,  abandonnées 
à  elles-mêmes  et  libres  de  toute  surveillance,  on 
peut,  écouter,  ce  quelles  disent  dans  leffu^ion 
JLe  leur  cœur,  et  observer  leur  conduite  à  l'é- 
gard de  celles. qui  arrivent.  Elles  ont  donné  à  ces 
filles  dnhauC  rang  ou  du  bon  ton,  comme  elles  l<ss 
appellent  eux-mêmes,  un  nom  particulier;  c'est 
sous  celui  de  panades  qu'elles  les  distinguent  entre 
elles.  Ces  panades  k  leur  tour  désignent  les  autres 
âous  le  nom  de  pierreuses.  J'insiste  sur  ces  mots  de 
filles  de  haut  rang. on  de  la  classe  éleuée;  je  désire 
qu'on  se  pénètre  bien  de  ce  qu'il  faut  entendre  par 
cette  expresâon  qui  se  présentera  souvent  dans  le 
1. 
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cours  de  ce  fravaik  Quast  à  celui  ée pierreusea^ ,, 
est  considéré  comme  injurieux  par  toutes  les  pvoaliv 
tuées  ;  elles  se  révoltent  à  la  seule  idée  de  cette  cpuar 
Itfication ,  et  s'inîtent  contre  les  personnes  qui  s'en 
flervent  à  leur  égard.  Lorsqoe  }'aai»ai  dit  ce  que  sent 
les  faunes  désignées  par  cette  expression. ,  et  le 
pobit  âe  dégradation  auquel  eHes  smit  arrivées^  on 
comprendra  aisément  pourquoi  les  prostituées  eUns* 
mêmes  rejettent  cette  qualification,  et  s'irritent 
quand  on  leur  reproche  d'appartenir  à  cette  classe 

Pour  terminer  ce  qui  me  reste  à  dire  des  diffé«> 
rences  que  Ton  peut  établir  dans  la  population  des 
prostituées  7  il  me  suffira  de  cpeliques  mots,  pour 
faire  comprendre  ce  que  sont  les  proxenètesy  les  mar- 
cheuses, les  filles  à  soldats  ou  des  barrières^  les  pier* 
reuses  ou  femmes  de  terrain,  les  filles  puhliqu£s 
Toleuses,   enfin  les  dames  ou  maîtresses  de  maison. 

Proxénètes. —  Dans  toutes  les  anciennes  ordoa- 
nances  relatives  à  la  prostitution ,  ou  a  confondu  ks 
proxénètes  arec  les  femmes,  entretemies ,  les  fent- 
mes  galantes ,  et  le  commun  àes  filles  puUiqiieai» 
On  ne  peut,  à  l'époque  actuelle,,  maintenir  caotte 
confusion  ;  elles  font  une  classe  à  part  et  p«r£ûtfi^ 
ment  distincte.. 

Ou  peut  dire  qoe  ces  femmes  se  trouvent  partout, 
et  qu'elles  ne  sont  &uUc  part  :  elles  existent  sous 
l'appareil  du  luxe  le  plus  somptueux,  et  sous  ks 
haillons  de  la  misère ,  eilest  prenneol  aoslle  £ocmes^  et 


tB^sm^feH%i  presq^fie  kM^ouva*  lamo^faià  de  &e  dérober  à 
l'iBi¥eftlT{atioH  de  la  police- 

En  général,  etles  sont  toutes  adroites^iAsinuacteft 
et  persuasives,  rarement  de  la  première  jeunesse,  et 
ne  prennent  ce  métier  c^n  après  avoir  acquiis  une 
longue  expérience  dans  i?'ex«rcix:e  de  la  prostitution. 
PlttsieuFS  ne  se  livrent  à  cette  industrie  (^aprè& 
avoir  fait  de  mauvaises  affaires  à  la  tête  de  maisons 
de  prostitution }  quelques  autres,  pour  acquérir  les 
moyens  dWriver  à  être  dame  de  maison,  grade 
^élevé ,  vers  lequel  se  dirigent  les  regards  de  toutes 
l^s-fiUes  publiques* 

Je  ne  les  suivrai  pas  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
manufactures,  dan^  les  garnis,  dans  les  bals  et  les 
réunions  des  barrières^  et  des  faubourgs.  Je  dirai 
seulement  que,,  pour  la  classe  moyenne  des  filles  pu- 
bliques, c'est  le  plus  ordinairement  sous  le  titre  de 
saarcbandes  à  la<  toilette  qu'elles  cachent  leur  véri» 
liable  métier,,  en  prenant  pour  prétexte  de  vendre  ou 
de  présenter  aux  femmes  tout  ce  qui  concerne  leur 
loiietle.  Elles  se  font  recevoir  partout;  n'achetant 
<}ue  de  vieux  effets,^,  eUes  sont  sans  cesse  fréquentéei^ 
par  les  femmes  de  ehambue  qui  viennent  s'y  défaire, 
de  ce  qu'on  leur  donne  ou  de  ce  qu'elles  ont  dérobé^ 
€^es  attirant  chez  elles  ces  malheureuses,  leur  don« 
neiU:  de  mauvais  con^ils,  et  leur  font  faire  depernî^- 
cieuses  rencontres.  Quelques-unes  ont  des  spéciali- 
tés, et  ne  s'adressent  qu'à  un  certain  genre  de  fem* 
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mes ,  par  exemple  aux  danseuses  et  aux  actrices  ; 
d'autres  font  le  mëtier  plus  en  grand,  entretiennent 
des  correspondances  avec  les  provinces  et  les  pays 
étrangers,  et  envoient  leurs  victimes  à  Londres  et  à 
Bruxelles.  Il  est  impossible  de  faire  quelques  recher- 
ches sur  les  prostituées  de  Paris  y  sans  voir  figurer 
souvent  les  marchandes  à  la  toilette,  et  sans  dé- 
couvrir quelques-'Uns  de  leurs  tours  et  quelques-unes 
de  leurs  subtilités.  Cessons  donc  d'être  surpris  en 
voyant  cette  profession  prise  par  un  si  grand  nom- 
bre de  filles  publiques  qui  renoncent  à  la  prostitu- 
tion ,  et  gardons-nous  de  la  regarder  comme  Vm 
retour  à  la  vertu^ 

J'aurai  occasion  de  parler  encore  des  proxénètes 
de  mœurs  et  de  genres  différens,  lorsque  je  m'oc- 
cuperai de  la  prostitution  clandestine ,  du  recrute- 
ment dans  les  hôpitaux,  et  quand  je  parlerai  de  la 
manière  dont  les  dames  ou  maîtresses  de  maisons 
se  procurent  les  filles  sur  lesquelles  s'exerce  leur 
spéculation. 

Marcheuses.  ' — On  entend  par  marcheuses  des 
femmes  surannées  qui ,  ne  pouvant  plus  faire  leur 
métier,  s'établissent  dans  les  lieux  de  débauche ,  et 
y  favorisent  encore  la  prostitution. 

Ces  femmes ,  désignées  dans  les  romans  sous  le 
nom  de  duègneSj  portaient,  à  la  fin  du  dernier  siè» 
cle,  le  nom  de  pied-let^é  ;  leurs  fonctions  varient 
suivant  les  lieux  où  elles  se  trouvent. 
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Dans  les  maisons  bien  tenues,  elles  font  les  corn- 
missions^,  accompagnent  les  filles  aux  bains,  les  con- 
duisent à  la  préfecture  de  police^  quelquefois  ea 
ville  chez  des  particuliers  qui  les  demandent;  le  soir 
elles  restent  à  la  porte  de  la  maison,  pour  indiquer 
aux  passans  la  destination  du  locaL 

Non-seulement  elles  restent  à  la  porte,  mais  elles 
ont  encore  pour  fonctions  de  donner  le  bras  aux 
plus  jeunes  et  aux  plus  jolies  filles,  et  de  les  offrir 
adroitement  aux  passans  en  ridant  autour  de  la 
maison.  Plus  la  police  est  sévère  et  exigeante,  et  plus 
ces  femmes  acquièrent  d'importance  :  aussi  remar- 
que-t-on  alors  qu'elles  se  multiplient  rapidement. 
Interdit-on  aux  filles  publiques  un  point  des  boule- 
vards ou  toute  autre  promenade  fréquentée  par 
elles,  on  est  sûr  de  les  y  retrouver  le  lendemain , 
donnant  le  bras  à  une  marcheuse ,  et  se  faisant  re- 
marquer par  leur  extérieur  modeste  et  composé.  Il 
faut  à  ces  femmes  un  genre  d'esprit  particulier  et 
un  savoir-faire  tout  spécial  qu'elles  possèdent  à  des 
degrés  différens. 

Par  un  abus,  qui  heureusement  n'existe  plus,  on  a 
long-temps  désigné  et  enregistré  comme  marcheuses 
quelques-unes  de  ces  femmes  les  moins  faites,  par  leur 
âge ,  pour  provoquer  sur  la  voie  publique;  véritables 
proxénètes,  elles  ne  sont  en  général  que  des  com- 
plaisantes extrêmement  dangereuses,  qui  indiquent 
le  plus  souvent  des  personnes  très  jeunes  qu'elles 


logent  ou  foat  venir  accidenleUeiBe&t  dKss  eUes,  et 
qui,  n  étant  pm&  eoBBiies  de  la  polke,  se  seal  pas 
SiupveiUëes.  Ces  prétendues  fiUes  poUiquessontà-tar 
fois  le  scandale  et  le  fléau  de  la  société;  elles  eher*- 
ahiBnt  à  surprendre  la  confiaEnce  des  jeune»  fiUes 
inexpérimeutéesy  ei  par  Fappat  du  gain^  pair  les 
séductions  de  la  coquetterie^  elles  les  conduisent 
a«L  déshonneur.  Oa  conçoit  que  cette  elasse  aii 
jsouveat  occupé  l'admiBistration ;  il  a  été  faitcoor 
tre  elles  plusieurs  réglemens  dont  il  sera  question 
plus  tard. 

Fiiles  à  soldats  ei  des  tarrières.  —  On  désigne 
sous  le  nom  de  filles  des  barrières  ou  filles  à  soldais 
un  genre  particulier  de  prostituées  qui  n'ont  pas  de 
demeure  fixe  y  maiâ  que  Ton  trouve  plus  particulière- 
ment  aux  enviroos  des  barrières  firéquentées  par  les 
soldats. 

Ces  filles  sont  oritinairement  d'une  laideur  re* 
poussante  qui  les  empêche  d'être  reçues  dans  les 
mauvais  lieux  de  Tintérieur  de  la  ville;  elles  oui; 
une  allure  qui  leur  est  particulière;  leur  mise  n^est. 
pas  celle  des.  prostituées  ordinaires ,  et  sous  ce  rap- 
port, elles  ne  diffèrent  pas  des  ouvrières  de  kl 
classe  la  plus  subalterne  arvee  laquelle  elles  se  eott- 
fkmdeBit  facilement.  On  trouve  parmi  elles  beau- 
coup de  ces  laides  et  dégoûtantes  paysannes  qui  ar«-^ 
rivent  tous  les  ans  de  la  Bourgogne  et  des  autres 
opntrées  voisines  ^  pour  faire  la  nu^issoa  et  traimil- 
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kr  à  Ja  terre,  dans  les  canpagne»  qui  entourent 
Farisu  Ces  malheureuses ,  repoussëesde  toutes  parts, 
se  sont  reçues  que  daBs.les  maisons  à  grabat  où  on 
feis  estasse  pendant  U  uuit;  en  été,  elles  coucheul 
dans  les-  granges,,  dans  les  maisons  abandoimées  ou 
en  construction,  et  très  souvent  dans  les  fours. à 
plâtre  et  autres  lieux  ouverts;  elles  passent  sans  cesse 
d'une  barrière  à  une  autre,  rentrent  dans  Paris  et 
en  sortent;  elles  ont  à  se  cacber  une  adres$e  itt<« 
croyable.  On  a  beau  les  chasser,  elles  reviennenk 
sans  cesse,  et  cela  avec  une  constance  qui  finit  tou^ 
jours  par  fatiguer  l'administration:.  , 

L!împudeur  de  cette  classe  est  portée  au-delà  de 
tout  ce  qu'on  peut  dire  :  c'est  le  long  des  sentiers 
eli  des.  chemins ,  à  toutes  les  heures  du  jour,  et  sans 
être  retenues  par  la  présence  des  i^ssans ,  qu  elles 
s^abandonnent  aux  soldats  et  se  livrent  aux  actes 
de  la  plus  sale  débaudie.  Malheuar  au  père  de 
&œiUe  qui  soplquelquefois^  des  barrières  pour  pro- 
mener ses.  eafansf  une  récréation'  qui  devait  leur 
Itre  salutaire  peut  devenir,  pour  eux ,  l'origine  des 
vices  et  la  source  des  plus  grands  malheurs. 

Ce  sout  ces  prostituées  qui,  particuEèvenaent 
en  été,,  infectent  les  soldats.  Comme  elles  ne  rac* 
erocfaent  pas,,  ccmime  rien  ne  W  distingue  des  au- 
tres ouvrières,  et  que  beaucoup  travaillent  encore, 
eoBweni  les  reconnaître  et  les  saisir  ?  Clnsque  fois 
ipi'on.est  partefiu  à  s'emparer  d«  qiselques-'unes 


f88  MOeSURS   ET   HABITUDES 

d'entre  eiks,  on  en  a  presque  toujours  trouvé  dix 
sur  douze  de  malades  ;  on  concevrait  difficilement 
qu'il  en  pût  être  autrement.  Il  sera  encore  question 
de  ces  filles  lorsque  je  m'occuperai  de  leur  renvoi 
dans  leur  pays  par  la  gendarmerie  y  et  des  prosti^ 
tuées,  dans  leurs  rapports  avec  la  garnison  de 
Paris. 

Pierreuses  ou  femmes  de  terrain*  —  On  donne  ce 
nom ,  en  terme  d'administration ,  à  un  genre  parti- 
culier de  femmes,  qui  ont  vieilli  dans  l'exercice  de 
la  prostitution  du  plus  bas  étage;  qui  sont  trop  pa» 
resseuses  pour  chercher  aucun  travail,  et  trop  re- 
poussantes pour  être  accueillies  nulle  part.  Le 
jour,  on  ne  les  voit  pas;  elles  sortent  la  nuit  et  von- 
rôder  dans  les  endroits  retirés  où  elles  espèrent 
échapper  à  la  surveillance  de  la  police.  Les  chefs, 
les  employés  de  la  prison  ou  les  agens  de  police  les 
eonnaisseut  sous  .  le  nom  qu'elles  se  donnent  dans 
leur  langage  ordurier;  les  médecins  du  dispensaire 
ont  remarqué  qu'elles  sont  rarement  affectées  de 
syphilis,  ce  qui  tient  sans  doute  à  ce  qu'elles  ne 
s'exposent  presque  jamais  à  la  contracter. 

Rien  de  plus  dangereux  que  cette  classe  de  prosti- 
tuées qui  est  assez  nombreuse  :  dans  un  rapport 
que  j'ai  lu,  on  disait  au  préfet  que  leur  ignominie 
était  poussée  à  un  tel  degré,  qu'elle  les  rendait  in- 
dignes de  figurer  sur  les  registres  de  la  prostitution 
qui  devraient  leur  être  fermés.  Elles  s'entendent 
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avec  les  malfaiteurs,  et  sont  souvent  de  conni- 
vence  avec  les  pédérastes. 

Les  lieux  qu'elles  habitent  sont  des  garnis  du 
plus  bas  étage,  situés  pourpa  plupart  dans  des 
rues  infîmes,  ou  des  appentis  et  des  remises,  dans 
les  faubourgs  et  hors  des  barrières. 

Mais  c'est  toujours  sur  des  points  très  éloignés 
de  leur  demeure  qu'elles  exercent  leur  hideuse  in- 
dustrie.: toujours  deux  de  compagnie,  on  les  trouve 
le  plus  ordinairement  dans  les  places  vagues  et 
abandonnées ,  et  surtout  au  milieu  des  pierres  de 
taille,  des  bois  et  des  matériaux  qui  encombrent 
les  chantiers  de  construction,  ce  qui  leur  a  fait 
donner  le  nom  sous  lequel  on  les  désigne.  Ces 
femmes ,  pour  la  plupart ,  sont  tellement  repous- 
santes qu'elles  effraieraient  les  hommes  par  leur  lai- 
deur; aussi  recherchent-elles  tous  les  lieux  sombres 
et  retirés,  les  marchés  et  les  colonnes  des  vieux  édi- 
fices, les  bords  de  la  rivière,  les  escaliers  des  quais. 
On  dirait  qu'elles  fuient  la  lumière,  et  la  liste  des 
lieux  qui  leur  sont  interdits  est  trop  longue  pour 
être  rapportée  ici;  mais  elles  y  reviennent  con- 
stamment, et,  pour  empêcher  le  désordre;  il  faut 
que  l'administration  soit  sans  cesse  à  leur  poursuite^ 

C  est  dans  c^te  classe  que  se  trouvent  des  femmes 
de  4o,  de  5o  et  de  5g  ans. 

Filles  publiques  voleuses.  «—  La,  prostitution 
n'est,  pour  une  certaine  classe  de  filles,   qu'un 
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imie  qui  Itnir  sert  à  cadier  une  autre  iiiclustxie  > 
leur  véritable  mëlier  est  de  Toler  et  de  favoriser 
les  voleurs  et  filoos  de  toute  espèce. 

Celles  qui  sont  encore  passables  et  assez  jeunes 
pour  me  pas  paraître  ridicules  en  s'abandonnant  à 
la  prostitution^  restent  dans  l'intériettr  de  ki  viHe  y 
et  sont  toujours  groupées  de  manière  à  se  secourir 
mutuellement  ;  les  unes  n  abordent  en  général  que 
des  personnes  qui  y  par  leur  âgeet  leur  extéTÎeur,  pa- 
raissent incapables  de  les  écouter;  on  les  repousse 
avec  force  y  un  débat  s'engage,  et  c'e^  pendant 
cette  lutte  que  le  vol  est  consommé. 

Les  autres  s'adressent,  au  contraire,  à  des  jeunes 
gens  :  au  nombre  de  sept  à  huit,  elles  les  entourent 
et  les  dévalisent  entièrement;  si  le  jeune  bomme 
veut  se  défendre  et  crier,  elles  Faccablent  d'injures 
et  lui  font  mille  reprodhes;  on  voit  alors  venir  à 
leur  secours  les  hommes  qui  les  soutiennent  et  qui, 
par  leurs  menaces  et  souvent  par  leurs  coups ,  for- 
cent le  jeune  homme  à  la  retraite. 

Tout  pi:ouve  que  ces  vols  sont  fréquens  ;  mais  ils 
arrivent  rarement  à  la  connaissance  de  l'admi- 
iiistration.  On  conçoit  en  effet  qu'on  ne  vienne  pa» 
les  dénoncer,  et  que  les  gens  volés,  instruits  par 
Texpérience ,  se  contentent  d'une  leçon  reçue.  Qui 
voudrait,  par  l'éclat  et  les  suites  d'une  procédure, 
s'exposer  à  la  malignité  du  public  qu'on  trouve 
toujours,   dans   ce  cas ^  pins  diqposé  à  toamer 
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riiikaiiey  qua  phiadiw  le»  maUieùveiises  vtc- 
tîfneB» 

Les  femmes  île  cette  cttsse^  vieilles  et  décrépites, 
^sUTGeot  leur  métier  dans  les  âmbeorgs  et  dans  les 
vilkges  vûisûis  des  barrières  ;  elles  suivent  le» 
ivrognes  ;  elles  rodeot  autour  des  cabarets  pour  r^. 
connaître  les  Ifommes  isolés,  et  les  dévalisent  sans 
qfi^ih  êen  aperçorrent.  Il  est  rare  qu'elles  n  aient 
pas  de  complices  qui  appartiennent  toujours  à  la 
deroière  classe  des  filous. 

Ges  filles  Toleuses  ont  avec  les  filles  à  soldats  et 
les  femm^  de  terrain  la  plus  grande  ressemblance  f 
elks  ue  diffèrent  antre  elles  que  par  les  nuances 
que  je  viens  d'indiquer. 

Le  commun  des  prostituées  ne  craignent  pas  de 
prendre  dans  le  gousset  de  ceux  qui  les  abordent 
la  bourse  ou  autre  chose,  mais  elles  ue  regardent 
pas  ceci  comme  un  vol,  c'est  une  liberté  qui  leur  est 
permise;  elles  disent  alors  qu'elles/ont  leurs  affai- 
res. Il  en  est  de  même  des  bardes  qu'on  leur  loue 
ou  qu'on  leur  prête;  elles  ne  se  croient  pas  voleuses 
pour  les  emporter. 

Dames  ou  maîtresses  de  maisons.  —  Faut-il  pla- 
cer  dans  la  classe  des, prostituées  les  femmes  qui  se 
trouvent  à  la  tête  des  maisons  de  débauche  et  qu'on 
désigne  depuis  un  temps  immémorial  par  un  nom 
expressif,  bien  connu  du  peuple,  mais  que  la  nou- 
velle administration ,  plus  réservée  dans  son  lan* 
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gage,  appelle  dames  ou  maUresses  de  maison ,  nom 
qu'elles  se  sont  donné  à  elles-mêmes  pendant  les 
troubles  de  notre  première  révolution? 

Toutes  ces  femmes ,  avant  d'être  dames  ou  maî- 
tresses de  maison,  n'ont  pas  été  des  prostituées  ;  quel- 
ques-unes sont  mariées  et  vivent  avec  leui^s  maris; 
mais  un  grand  nombre  aussi  avant  d'arriver  à  cette 
position  y  ont  fait  le  métier  comme  les  autres  et  ont 
été  inscrites  sur  les  registres  de  la  police.  C'est 
donc  une  classe  mixte  et  particulière  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  tout  ce  qui  regarde  le  régime  ad- 
ministratif et  sanitaire  des  filles  publiques  j  et  à  la- 
quelle je  consacrerai,  dans  ce  travail,  un  chapitre 
particulier. 
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CHAPITRE  m. 

CONSIDERATIONS  VHTSIOLOOIQUSa 
BXnBL  LZ8  IF^LOSTITirÉBSt 


$  I*'.  Embonpoint  particulier  à  beaucoup  de  prostituées. 


La  plupart  des  anciennes  prostitaées  se  font  remarquer  par  leur  embon- 
point. —  Exceptions  à  cet  égard.  —  Age  auquel  cet  embonpoint  se 
développe.  —  Il  n'est  pas  dû  à  Tusage  du  mercure.  —  Il  tient  à  leur 
régime  et  à  leur  vie  inactive.  —On  l'observe  plus  fréquemment  encore 
chez  les  dames  de  maison. 


L'embonpoint  de  beaucoup  de  prostituées,  et  leur 
brillant  état  de  santé,  frappent  tous  ceux  qui  les 
regardent  en  masse  et  qui  les  voient  réunies  en 
assez  grand  nombre  dans  un  endroit  quelconque. 
Mais  cette  particularité  offre  des  exceptions  nom- 
breuses :  on  rencontre  tous  les  jours  de  ces  femmes 
qui  n'ont  rien  de  remarquable  sous  ce  rapport;  on 
en  voit  même  qui  se  distinguent  par  leur  maigreur, 
je  dirais  presque  par  leur  cmaciation. 

Les  personnes  qui,  par  état,  vivent  au  milieu  de 
ces  femmes  et  qui  les  ont  sans  cesse  sous  les  yeux,  ont 
I.  i3 
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remarqué  que  l'embonpoint  ne  se  développe  chez 
elles  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  à  trente  ans;  on  l'ob- 
serve rarement  chez  les  jeunes  et  chez  les  débutan- 
tes dans  le  métier. 

A  quoi  est  dû  cet  embonpoint  ? 

Le  public,  toujours  prompt  à  donner  des  expli- 
cations, l'a  depuis  long-temps  attribué  aux  prépara- 
tions mercurielles  dont  ces  femmes,  suivant  l'opinion 
générale,  font  un  usage  habituel;  cette  opinion^ 
basée  probablement  sur  la  vigueur  que  prennent 
quelques  malades  après  la  guéris'on  d'affections  vé- 
nériennes qui  les  minaient  depuis  long-temps,  est 
partagée  par  quelques  hommes  instruits ,  et  même 
par  des  médecins  qui  se  livrent  d'une  manière  spé- 
ciale à  Tétude  des  maladies  syphilitiques  :  l'un  de 
ces  derniers  était  si  persuadé  de  celte  action  dq 
mercure  sur  le  système  lymphatique,  qu'il  conseillait 
de  soumettre  à  un  traitement  mercuriel,  les  animaux: 
que  l'on  destine  à  nos  boucheries. 

Les  médecins  du  dispensaire  et  des  prisons  m'ont 
donné  de  ce  phénomème  une  explication  toute 
simple  et  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'adopter;  sui- 
vant eux,  la  preuve  que  cet  état  d'embonpoint  n'est 
pas  dû  au  mercure  et  à  ses  préparations,  c'est  qu'on 
l'observe  fréquemment,  chez  des  femmes  qui  n'ont 
pas  eu  de  maladies  vénériennes  depuis  plusieurs  an^ 
nées^  ou  qui  ont  été  assez  heureuses  pour  n'en  avoir 
jamais  contracté;  comment  la  salivation  et  l'irrita* 
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tion  que  ce  métal  détermine  souvent  sur  les  organes 
digestifs  pourrait^l  contribuer  à  l'embonpoint?  Ne 
i'a-t-on  pas  accusé  d'être  une  des  causes  de  la  phthî* 
«e  et  des  entérites  auxquelles  succombent  un  bon 
nombre  de  prostituées?  or,  quoi  de  plus  opposé  à 
ces  diverses  maladies  que  l'embonpoint. 

Il  faut  attribue!'  cet  embonpoint  souvent  remar- 
quable des  prostituées,  à  la  grande  quantité  de  bains 
chauds  qu'elles  prennent  pour  la  plupart^  et  sur- 
tout à  la  vie  inactive  que  mènent  la  plupart 
d'entre  elles,  à,  la  nourriture  abondante  qu'elles  se 
procurent.  Indifférentes  pour  l'avenir ,  mangeant  à 
chaque  instant,  consommant  beaucoup  plus  que 
toutes  les  autre»  femmes  du  peuple  qui  travaillent 
péniblement,  ne  se  levant  qu'à  dix  ou  onze  heures 
du  matin ,  comment,  avec  une  vie  aussi  animale^ 
n'engraisseraient-elles  pas?  S'il  en  est  quelques-unes 
qui  restent  maigres,  c'est  qu*il  est  des  constitutions 
qui  résistent  à  tous  les  moyens  les  plus  propres  à 
donner  de  l'embonpoint,  et  surtout  c'est  que  toutes 
les  prostituées,  loin  d'avoir  le  superflu,  ne  sont  pas 
assez  heureuses  pour  se  procurer  tous  les  jours  le 
strict  nécessaire;  ce  sont  ces  dernières  qui  refont 
leur  santé  dans  les  hôpitaux  et  dans  la  prison ,  et 
qui  en  sortent  .toujours  moins  maigres  qu'elles  n'y 
étaient  entrées.  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que  presque 
tous  les  prisonniers  engraissent,  par  le  seul  fait  de 
leur  détention  et  de  la  régularité  du  nouveau  genre 

i3. 
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de  vie  qu'ils  sont  forcés  de  mener  ?  on  a  fait  cette 
remarque  même  sur  les  condamnes  à  mort. 

Si  l'embonpoint  est  fréquent  chez  les  prostituées, 
il  Test  bien  davantage  chez  les  dames  de  njÀison  :  ces 
dernières  sont  quelquefois,  à  cet  égard,  véritable- 
ment remarquables. 

S  II.  Altération  de  la  voix  particulière  à  quelques 

prostituées. 

Classe  chex  laqqclle  on  remarque  le  plus  ordinairement  cette  altération 
de  la  voix  —  Age  auquel  elle  se  manifeste.  —  Causes  auxquelles  on  a 
cru  devoir  la  rapporter.  -  Elle  n'est  pas-due  à  la  salacité,  aux  viees 
contre  nature.  -  Elle  provient  de  Thabitude  des  liqueurs  fortes  et  de 
Vivrognerie. 

Il  est  des  prostituées  remarquables  par  leur 
beauté  et  leur  fraîcheur,  par  leur  mise  recherchée,  par 
l'élégance  de  leurs  manières,  et  qu'à  leur  tournure 
on  p*rendrait  pour  les  personnes  les  mieux  élevées,, 
en  un  mot ,  qui  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire 
et  pour  séduire  ;  mais  quel  changement  lorsqu'on 
vient  à  les  faire  parier  !  Ce  n'est  plus  ce  timbre  <le 
voix  qui  ajoute  tant  aux  charmes  de  la  femme  ;  il 
ne  sort  de  leur  bouche  que  des  sons  rauques^  et 
discordans  qui  déchirent  les  oreilles,  et  qu'un 
charretier  pourrait  à  peine  imiter.  On  peut  appli- 
quer à  cette  altération  particulière  de  la  voix,  que 
présentent  certaines  filles  publiques,  quelques-unes 
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des  considérations  que  nous  avons  données  en  par* 
lant  de  leur  embonpoint. 

Cette  altération  se  remarque  sur  le  plus  grand 
nombre ,  mais  non  pas  sur  toutes  ;  il  existe ,  à  cet 
égard,  des  exceptions  nombreuses.  En  général,  ce  , 
n'est  qu'à  vingt-cinq  ans  que  l'on  voit  survenir 
cette  raucité  de  la  voix;  on  l'observe  le  plus  ordi- 
nairement chez  les  filles  de  la  classe  infime,  chez 
celles  qui  se  tiennent  à  la  porte  des  cabarets,  et 
qui,  dans  l'ivresse,  ont  l'habitude  de  crier  et  de 
vociférer;  chez  -  des  filles  qui,  de  la  haute  classe^ 
sont  descendues  dans  la  dernière ,  et  en  ont.  pris 
les  habitudes  abjectes  et  crapuleuses. 

Les  opinions  ont  varié  sur  les  causes  de  ce  sin« 
iplier  phénomène. 

Quelques  physiologistes,  remarquant  que  certains 
animaux  sont  muets  jusqu'à  i'âge  de  puberté,  et 
^lu'il  en  est  qui  le  sont  toute  leur  vie,  si  l'on  en 
excepte  l'époque  du  rut,  ont  avancé  que  le  carac- 
tère viril  et  désagréable  que  contractait  à  un  certain 
âge,  la  voix  de  quelques  femmes,  tenait  à  leur  lasci-> 
veté  et  à  leur  habitude  de  débauche.  D'autres  ont 
attribué  ce  phénomène  à  ces  goûts  infâmes  que  ré- 
prouve la  nature,  et  auxquels,  suivant  quelques peF* 
•sonnes ,  aucune  prostituée  ne  saurait  échapper. 

lia  première  de  ces  opinions  a  pour  elle  quelque 
chose  de  spécieux  ;  on  remarque  en  effet,  chez 
vl'homoie  même^  que  les  organes  de  la  voix  sont 


ëtroitemeal  lies  avec  les  parties  génitales^  qu'à  ¥é* 
poque  de  la  puberté  le  larynx  prend  tout-à-coup  un 
grand  développement;  que  dans  certaines  circon- 
f tances,  la  voix  contracte  un  caractère  particulier, 
.  et  que  la  castration  la  £iit  constamment  changer. 
Mais  il  suffit  d'étudier  et  d'observer  les  prostituées^ 
pour  reconnaître  que  cette  explication  nesauraitétre 
admise.  Ce  n'est  en  effet  ni  chez  les  plus  jeunes ,  ni 
chez  les  plus  dévergondées,  que  cette  altération  de 
la  voix  existe  d'une  manière  particulière;  et,  quoi*' 
qu'on  la  remarque  dans  toutes  les  classes  des  prosti- 
tuées ,  on  peut  dire ,  en  parlant  toujours  d'une  ma- 
nière générale ,  qu'elle  est  infiniment  plus  fréquente 
chez  celles  de  ces  malheureuses  que  la  faimacon- 
duites  dans  le  désordre,  et  qui  n'y  restent  que 
pour  ne  pas  mourir  de  faim. 

Quant  à  la  seconde  de  ces  opinioàs,  elle  n'est 
pas  plus  soutenable  que  la  première;  j'en  ai  donné 
les  raisons  dans  le  paragraphe  précédent. 

La  véritable  cause  de  ce  singulier  phénomèxie 
lient  au  concours  de  plusieurs  circonstances,  et 
particulièrement  à  deux  .qui  agissent  tantôt  isolé^ 
ment,  et  tantôt  simultanément  :  la  première  et  la 
plus  générale  est  l'abus  des  liqueurs  fortes  et  l'ha- 
hitude  de  rivrognerie  ;  la  seconde  les  intempéries  de 
l'air,  et  par  suite  le  refroidissement  que  certaines 
catégories  de  femmes  éprouvent  dans  une  foule  de 
«as.  Cette  dernière  cause  est  aujourd'hui  bien  moi» 
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active  qu'autrefois ,  ce  qui  tient  aux  mesures  prises 
par  radministration  relartvement  au  stationnement 
et  à  la  manière  dont  les  filles  peuvent  paraître  en 
public  :  il  leur  est  en  edfet  défendu, depuis  douze  à 
quinze  ans,  de  se  montrer  la  tête  nue  et  la  gorge  dé* 
couverle,  et  le  stationnement  n'est  autorise  que  pouir 
un  4rès  petit  nombre.  Aussi  les  anciens  inspecteurs 
remarquent-ils  (|ue  la  raucité  et  Taltëration  de  la 
voix  est  un  phénomène  bien  moins  commun  au- 
jourd'hui qu'autrefois,  chez  les  prostituées  de  notre 
capitale.  Si  ces  inspecteurs  n'aperçoivent  que  ce 
résultat  dans  la  conduite  de  l'administration,  le 
médecin  y  entrevoit  des  milliers  de  maladies  épar- 
gnées aux  prostituées,  la  conservation  de  l'existence* 
à  un  très  grand  nombre  de  ces  malheureuses,  et 
l'avantage  pour  les  hôpitaux  d'être  déchargés  d'une 
fbule  d'affections  chroniques  qui  en  encombraient 
les  lits  au  détriment  des  indigens  respectal^les. 

§  III.  Particularités  que  présentent  les  prostituées  de  Paris 
sous  le  rapport  de  la  couleur  de  leurs  cheifeujc ,  de  leurs 
jreux  et  de  leurs  sourcils. 

Si  je  n'avais  pas  consacré  un  chapitre  spécial  à 
ce  qui  regarde  quelques  points  importans  de  la 
physiologie  des  prostituées,  tout  ce  que  je  vais  dire 
dans  ce  paragraphe  ne  devrait  pas  paraître  ici; 
mais  comme  les  détails  qui  regardent  la  couleur 
des  cheveux,  des  sourcils  et  des  yeux  tiennent  de 
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près  à  la  physiologie  et  particulièrement  à  l'histoire 
naturelle  de  l'homme ,  j'ai*  cru  devoir  placer  ici  un 
document  curieux  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  que 
le  hasard  m'a  fourni  et  qui  pourra  un  jour,  n'être 
pas  inutile  à  ceux  qui  s'occupent  d'une  manière 
particulière  de  la  zoologie. 

Sur  12,600  filles' venues  à  Paris  de  toutes  les 
villes  et  de  tous  les  pays,  il  s'en  est  trouvé  ayant  les 
cheveux  : 

Châtains... •  6780  ou  z  sur  1,87  ou  534,20  sur  z,ooo« 

Bruns 2649 4,77 . . .   209,68         «— 

Blonds 1694 7,43"*   z34,44        -— 

IPToirs i486 8,47...    117,99        -^ 

Koux 48 a63,5o...       3,8o        — - 

Si,  de  cette  population  nous  retranchons  toutes 
les  filles  étrangères,  et  si,  en  n'examinant  que  les 
Françaises,  nous  étudions  successivement  celles  qui 
sont  venues  des  différentes  zones  que  nous  avons 
admises  et  qui  forment  un  total  de  12,01 5  indlvî- 
dus, peut-être  découvrirons-nous,  sous  le  rapport 
de  la  couleur  des  cheveux ,  une  influence  quelcon- 
que de  la  part  du  climat;  ce  travail  fait,  nous 
trouvons  pour  chacune  de  ces  zones. 

Zone  dn  nord.  Population  10,855. 

Bruns. a95o  ou  z  sur  4,8a  ou  907,17  sur  looo. 

ChA(ain3....*58xi ^  .  .  i,86...  535,39        — 

Blonds.  ..••  i5o9 7,99...    i38,36        — 

Noirs Z949 «...  8,69...   zz5,o6        — 

Koux *    43 •  959,44*  ••       3,96        — 
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Zone  du  milieu.  Population  960. 

Gh&tains.i*«  4S0  ou  i  sur  2,00  ou  5oo        sur  1000. 

Bruns. a39 4,01...   248,95         -— 

Noirs i33 6,95...    148,75          • — 

Blonds ...i.        100 9^**>    zo4,t6         -~ 

Roux 3 820,0....       3,ra         — 

Zone  du  midi.  Population  900. 

Châtains.*..  loi  ou  i  sur  2,00  ou  5o5  sur  looor 

Bruns......          56 3,57...   2S0              — 

Noirs 29 6^89...   145              — 

Blonds 14 14,28...      70              — 

Roux. • « . . .  o*. ••#••.  0,00...     00              — — 

Quelque  peu  tranches  que  soient  les  résultats  de 
ces  différens  tableaux ,  ils  semblent  cependant  nous 
indiquer  : 

1**  Que  les  cMbveux  noirs  et  les  cheveux  châtains 
deviennent  plus  fréquens  à  mesure  qu'on  descend 
du  nord  au  midi  ; 

%^  Que  les  cheveux  bruns  prédominent  moins 
dans  le  nord; 

3^  Que  ceux  d'un  ton  blond  se  font  d'autant  plus 
souvent  remarquer,  qu'on  remonte  du  midi  au  nord; 

4^  Enfin,  que  la  couleur  rousse  suit  la  même 
loi  que  la  couleur  blonde ,  et  ne  se  retrouve  plus 
dans  la  zone  des  dépaiiemens  méridionaux. 

Voilà  pour  les  zones  ou  régions;  examinons 
maintenant  quelle  peut  être  sur  cette  couleur  des 
cheveux^  l'influence  des  villes  et  des  campagnes;  il 
aous  suffira  pour  cela  de  réunir  la  population  de 
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tous  les  chefs«Ueux  et  des  sous-préfectures ,  de 
mettre  à  part  celle  des  campagnes ,  et  de  faire  sur 
ces  deux  groupes  les  mêmes  opérations  que  nous 
avons  faites  sur  les  populations  fournies  par  les 
différentes  zones. 

Population  Tenant  des  villes  8,569. 

ChÂtainsI...  4^84  ou  x  sur       1,86  ou  534,95  sur  looo. 

Snins 1787 4,79...   208,54         — 

Blonds ii5o 7,45...^  i34,ao         — • 

Noirs......      ioi5 8,44...    1x8,45         — 

Aoux..«...  33 a59,66. . .        3,85         — 

Population  venant  des  campagnes  3,446. 

Cbâtains....  z8o8  ou  i  sur       1,90  ou  524,66  sur  1000. 

Bruns 758 4,53...    219,96         — 

Blonds 466 7,39...  %35,33         — 

.  Koirs 401 8,59..^    Ii6,36         — 

B.OUX......  i3 265,77...        3,77         — 

Ces  nouveaux  détails  semblent  démontrer  que^ 
sous  le  rapport  de  la  couleur  des  cheveux,  les  po* 
pulations  des  villes,  et  celles  des  campagnes  ne 
différent  pas  les  unes  des  autres.  Un  pareil  réisultat 
a  tout  lieu  de  surprendre ,  car  si  chaque  couleur 
particulière  des  cheveux  correspond  à  un  tempéra- 
ment spécial,  à  une  constitution  quelconque ,  comme 

* 

l'enseignent  tous  les  physiologistes,  on  devrait , 
d'après  Topînion  généralement  admise  sur  Fair  dès 
villes  et  sur  celui  des  campagnes,  trouver  une  notable 
cliiFérenoe  dans  la  constitution  de  Tune  et  de  l'autre 
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Ae  ces  deux  populations,  différence  qui  se  trahirait 
au  dehors  par  la  couleur  des  cheveux.  Cette  dijFFé- 
rence  n'existant  pas,  faut-il  en  attribuer  la  cause  à 
ce  que  Fair  des  villes  et  celui  des  campagnes  n'ont 
pas  toutes  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  qu'on 
a  voulu  leur  attribuer,  et  qu'ils  diffèrent  moins 
l'un  de  l'autre  qu'on  ne  le  pense  généralement?  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  admettre  que  les  filles  publi* 
ques  ne  nousont  présenté  cercsultat  que  parce  qu'elles 
appartiennent  surtout  à  la  dernière  classe  de  la 
société  habituellement  soumise  à  la  misère,  à  Fin* 
digence  et  aux  privations,  ces  grands  modificateurs 
de  l'économie  ;  et  n'est-il  pas  probable  que  si  nous 
faisions  les  mêmes  recherches  sur  des  masses  prises 
dans  l'ensemble  des  populations,  et  non  sur  une 
classe  tout-à-fait  à  part,  nous  arriverions  à  d'autres 
résultats?  Il  est  facile  d'entrevoir,  dans  le  peu  que 
je  viens  de  dire,  un  sujet  nouveau  d'études  et  de 
recherches;  je  n'entreprendrai  pas  de  le  traiter,  c'est 
assez  pour  moi  de  l'avoir  signalé. 

J'ai  fait,  sur  les  différentes  couleurs  que  présen- 
te^t  les  sourcils,  un  travail  analogue  à  celui  que  je 
viens  de  présenter  pour  tout  ce  qui  regarde  les  che- 
veux, mais  comme  il  résulte  de  ce  travail  que  la 
couleur  des  uns  et  des  autres  sont  presque  toujours 
semblables  qhez  le  même  individu,  je  crois  devoir 
n'en  pas  parler.  - 

Il  n'en  est  paç  de  même  des  différentes  nuances 


/. 
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que  nous  offrent  les  yeux ,  et  de  la  fréquence  avec 
laquelle  chacune  d'elles  se  présente  à  notre  obser^ 
vation;  ce  sujet  est  encore  neuf  et  me  paraît  digne 
de  piquer  la  curiosité. 

Le  noir,  le  brun ,  le  gris ,  le  bleu  et  le  roux  sont 
les  cinq  nuances  qu'on  remarque  le  plus  ordinaire- 
ment dans  les  yeux,  et  que  je  trouve  dans  les  signa* 
lemens  qui  me  fournissent  ces  documens. 

Sur  j 2,454  fîUes  appartenant  à  toutes  les  villes 
et  à  tous  les  pays,  et  dont  la  couleur  des  yeux  a  été 
signalée  avec  soin,  ces  organes  ont  été  trouvés  : 

Orîs 46x2  ou  t  sur  2,69  ou  870,3a  eur  looo. 

Bruns SSag.. 3,52...  383,36  — 

Bleus......   3878 4)33..  •  33i,og  — 

Roux 730..'. 17,30.  ••  58,6i  — 

Noirs. .....      705 X 7,66. .  •     &6,6o  — 

Si,  dans  l'examen  de  cette  nouvelle  question  et 
en  écarlant  toutes  les  prostituées  étrangères,  nous 
divisons  par  régions  la  population  particulière  sur 
laquelle  nous  opérons,  il  nous  viendra  : 

Zone  du  nord.  Population  io,833. 

^      Gris 4061  ou  I  sur'     9,66  ou  874)87  sur  xooo.' 

Bruns. 3oiô 3,59*..   378,31  •— 

Bleus •  35'J7... 4,38.  ••  333,36  — 

Roux......  641 k.      x6,90...     59,17  — - 

Noirs 589 18,39  ...   549S7  -^ 
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Zone  du  milieu.  Population  qSq. 

Cris •  3a5  ou  i  sur       a,88  ou  346,01  sur  lood*. 

^    Bruns......  3oi.. .3,ii...   32o,55  — .^ 

Bleus 191 4,91...   ^o3,4o  ^— 

P«oirs 66 ••-  i4}23.t.     70,18  — 

Kouxr 56,  i 16,76...     59,64  — ■ 

Zone  du  midi.  Population  200.  .   , 

Bruns......  78  ou  i  sur       2,56  ou  390,00  sur  1000. 

Gris 541 3,92...   255,00  -— 

Bleus 41 4,87.,.   ao5,oo  — 

Boux •  16 z2,5o...     80,00         .  — — ^ 

Noirs......  14 14,^8...      70,00         . — 

De  ces  difft^rens  tableaux  nous  devons  tirer  cetle 
conclusion  : 

i*"  Que  la  couleur  grise  des  yeux,  considérée  sur 
toute  la  pogulation  que  nous  examinons ^  est  celle 
qui  se  fait  remarquer  plus  souvent  que  toutes  les 
autres; 

a**  Que  la  couleur  brune  vient  ensuite; 

3«  Que  la  couleur  bleue  suit  immédiatement  la 
brune; 

4^  Enfin ,  que  la  noire  et  la  rousse  se  rencontrent 
quatre  et  cinq  fois  plus  rarement  que  toutes  le». 
autres. 

Que  si,  pour  reconnaître  quelle  peut  être  sur 
ce! te  couleur  des  yeux  l'influence  du  climat,  nous 
examinons  les  populations  fournies  par  les  diffé- 
rentes zones  que  nous  avons  admises,  nous  trouve- 
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rons  que  les  différences  que  présentent  ces  popula* 
tions  sont  si  minimes  qu'on  ne  peut  en  tirer  aucune 
conclusion,  relativement  à  la  question  que  nous 
voulons  éclaircir. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  examiner  Tinfluenee  des 
villes  et  des- campagnes  ;  abordons  cette  nouvelle 
«question  : 

Population  venant  des  villes  8,536. 

Giis*......   3ioo  ou  z  sur  a^^S...   363,i&  sor  looo. 

BroBs......   «49$ 3,4a. ••   291,29  ~— 

Bleus 2009 4,24...   235,35  •— 

Noirs 4^S Z7)49<*«     57,16  — 

Roux 444 19,22.  ••     52,01  — 

Population  venant  des  campagnes  3,436. 

Oris i337 2,56...   389,11  sur  looo* 

Bruns 899 3,82...   261,64  *— 

Bleus  •••••.  75o.  .......  4^53.  ••   2x8,27  — 

Roux 269 12,77,..    78,28  — 

T7oii*s 181 92,55...      52,67  '— 

S  IV.  De.  la  taille  des  prostituées  de  Paris. 

Si  la  couleur  des  cheveux^  des  sourcils  et  des 
yeux  est  considérée  comme  un  point  intéressant 
4}ans  tout  ce  qui  regarde  l'histoire  naturelle  d'une 
population  quelconque,  à  bien  plus  forte  raison 
doit-on  s'occuper  d'un  objet  beaucoup  plus  saillant, 
je  veux  parler  de  la  taille  de  celte  même  population» 

Depuis  quelques  années,  l'étude  de  la  taille 
de  l'homme  a  fait  le  sujet  des  recherches  de  plu* 
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sieurs  hommes  de  mérite,  et  en  particulier  de 
M.  Quetelet,  à  Bruxelles,  et  de  mon  excellent  ami 
YillerméàParis^  ceux  qui  connaissent  les  travaux* 
consciencieux  de  ces  statisticiens  savent  quel  ser* 
vice  ils  ont  rendu  à  l'histoire  naturelle  de  l'homme, 
et  quel  parti  avantageux  ils  ont  tiré  d'un  sujet  en 
apparence  aussi  ingrat. 

Autant  que  je  puis  le  croire ,  les  savans  que  je 
viens  de  noiiimer  n'ont  pu  opérer  que  sur  des  re- 
levés de  taille  pris  sur  des  hommes ,  et  en  particu* 
lier  sur  des  jeunes  gens  soumis  à  la  loi  du  recrute- 
ment. Où  auraient-ils  trouvé  des  documens  de  cette 
nature  sur  Un  nombre  considérable  de  femmes, 
puisque,  dans  aucune  circonstance  de  leur  vie,  les 
femmes  ne  sont  soumises  aux  forms^lités  adminis- 
tratives auxquelles  l'autre  sexe  ne  saurait  échapper? 

Des  recherches  entreprises  dans  un  tout  autre 
but ,  m'ayant  offert  sur  la  taille  des  femmes 
des  documens  ignorés  et  qui,  sans  moi ,  seraient 
probablement  resté»  à  jamais  enfouis  dans  les  ar- 
chives d'une  administration ,  j'ai  dû  m'en  emparer 
et  les  Uvrer  au  public  ;  je  vais  les  exposer  avec  le 
plus  de  méthode  et  de  clarté  qu'il  me  sera  possible, 
sans  avoir  la  prétention  d'en  tirer  un  parti  aussi 
avantageux  que  pourraient  le  faire  des  gens  plus 
exercés  que  moi  dans  ces  sortes  de  matières. 

I  Mémoire  sur  la  taiUe  de  l'homme  en  France,  annales   (tlfygîène 
publique  et  de  Médecine  légale ,  t.  i^*^,  pag.  35  £. 
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5  y.  Quelques  mots  sur  Vêtat  dans  lequel  se  tramieat  les 
parties  sexuelles  citez  les  prostituées.  -^  Questhns  mééUcB^ 
icgales  qui  s'y  rtttiaeltent. 


Je  n^avais  pas  rintention  de  traiter  ce  sujet.^-^Mottfs  qnim'èaC  £ût  chMi« 
ger  de  résolution. — Les  parties  sexuelles  des  prostituées  sont  rarement 
«kérées.  —  Combien  il  est  difficile,  dans  quelques  circonstances ,  de 
constater  le  viol. — Nouvean  sig^ne  de  la  grossesse.  —  Le  dcreloppement 
du  clitoris  est  rare  chez  les  prostituées. — Ce  développement ,  lorsqu'il 
existe,  n'indiqup  pss  chez  elles  des  penchans  contre  nature.  —  Errevr 
'des  médecins  à  cet  égard.  —  L'état  de  l*anus  chez  les  filles  publique» 
]yeat  servira  rectifier  quelques  opinions  trop  fréquemment  admises. 


Il  suffit  d'énoncer  le  titre  de  ce  paragraphe  pour 
en  faire  connaître  Timportance,  et  pour  donner  une 
idée  des  ressources  qu'il  peut  offrir  au  médecin , 
dains  quelques  circonstances  graves  ;  je  dois  cepen- 
•dant  avQuer  que  j'ai  eu  plus  d'une  fois  la  pensée 
de  le  supprimer  :  je  voulais,  par  ce  sacrifice,  obéir 
aux  exigences  de  ces  esprits  craintifs  qui  voient 
jSouvent  le  mal  où  il  n'existe  pas ,  et  dont  le  zèle 
exagéré  ne  craint  pas  toujours  de  supposer  des  în» 
tentions  mauvaises  aux  personnes  les  mieux  inten- 
tionnées. Mes  meilleurs  amis,  consultés  à  ce  sujet, 
n'ont  pas  partagé  mes  craintes;  ils  m'ont  prouvé, 
par  leurs  raisonnemens,  que  si  mes  recherches  avaient 
eu  quelques  résultats  utiles,  ces  résultats  ne  m'ap- 
partenaient plus,  que  je  les  devais  à  la  science 
ainsi  qu'à  la  justice,  et  que  je  serais  impardonnable 
de  garder   le  silence*   Je  me  suis   rendu  à   ces 
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raisoj)s^  et  surtout  au  souv^eoir  de  quelques  faits  qiu 
se  rattachent  d'une  manière  trop  directe  au  sujet 
dont  il  est  ici  question  y  pour  que  je  n'en  dise  pas 
quelques  mots* 

Il  y  a  plusieurs  années  que  deux  jeunes  filles^  en 
apparence  fort  décentes,  furent  attaquées  en  plein 
jour  par  quelques  jeunes  gens,  qui  les  apostrophè- 
rent en  terme;s  plus  que  grivois;  ils  disaient  à  tous 
ceux  qui  passaient  qu  elles  n'étaient  que  des  611es 

publiques  et  de  véritables  p. Quelques  persoi»^ 

nés  prirent  fait  et  cause  pour  ces  deux  jeunes  filles; 
une  plainte  fut  portée  en  Içur  nom  contre  ceux 
qui  les  avaient  insultées ,  e4;  ceux-ci  cités  devant 
le  magistrat.  Dans  les  débats,  les  jeunes  filles  smir 
tinrent  qu'elles  étaient  vierges  ;  mais  craignant 
de  succomber  à  la  force  des  argumens  allégués  par 
les  agresseurs,  elles  offrirent  de  fournir  la  preuve 
de  ce  qu'elles  avançaient ,  et  demandèrent  à  être 
visitées  par  un  médecin  assermenté  et  commis  à  cet 
effet  par  le  magistrat.  Suivant  ces  jeunes  filles,  il  de- 
vait être  très  facile  au  médecin  de  reconnaître  la  vé- 
rité^ opinion  que  partagèrent  les  jeunes  gens  d'une 
manière  unanime  ;  l'épi'euve  ayant  eu  lieu»  il  résulta 
du  rapport  du  médecin,  homme  habile  et  conscifeu- 
cieux,  qu'il  lui  était  impossible  de  rien  décider  h 
l'égard  de  l'une  de  ces  jeunes  filles;  que  pour  Tau tre, 
il  pensait  qu'elle  pouvait  avoir  eu  quelques  rap»* 
ports  avec  des  hommes ,  mais  qu'il  se  gardait  bien 

14. 
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de  Taffirtner  d^une  manière  positive.  J'ignore  ce  que 
devint  cette  affaire ^  mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il 
fut  plus  tard  reconnu  que  ces  deux  jeunes  filles 
étaient  depuis  fort  long-temps  idscrites  sur  les  re* 
gistres  de  la  police,  et  la  preuve  qu'elles  n'étaient 
rien  moins  que  vierges,  c'est  qu'elles  avaient  Tune 
et  lautre  contracté  plusieurs  fois  des  affections 
vénériennes. 

Il  résulte  de  ce  fait ,  qui  a  passé  inaperçu ,  mais 
qui,  à  raison  des  recherches  auxquelles  je  me  livrais^ 
a  dû  me  frapper  plutôt  qu'un  autre,  que  la  prosti* 
tution  peut  donner  lieu  à  des  questions  médico- 
légales,  et  que  la  solution  de  ces  questions  peut 
offrir  des  difficultés  capables,  dans  plus  d'un  cas, 
d'embarrasser  un  expert. 

Le  viol  est  un  crime  qui  me  semble  beaucoup 
plus  commun  qu'on  ne  pourrait  le  croire,  en  ne  s'en 
rapportant  qu'à  ce  que  nous  disent  les  gazettes  des 
tribunaux;  la  plupart  de  ces  affaires  sont  étouffées 
par  les  parens ,  qui ,  pour  sauver  la  réputation  de 
leurs  filles ,  laissent  presque  toujours  échapper  les 
coupables.  La  confiance  que  j'ai  su  inspirer  à  beau- 
coup de  pères  et  de  mères,  les  a  souvent  engagés  à 
m'apporter  leurs  malheureux  enfans  ;  j'en  ai  vu  un 
bon  nombre  pendant  tout  le  temps  quej'ai  été  attaché 
au  bureau  d'admission  des  hôpitaux,  et  je  dois 
avouer  ici  que,  dans  bien  dos  circonstances,  les 
détails  fournis  par  les  jeunes  filles  m'ont  plus  servi 
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à  connaître  ce  qui  leur  était  arrivé,  que  rinspeçtion 
de  leurs  parties  génitales;  j'ai  toujours  évité  de  faire 
des  rapports  à  ce  sujet,  tant  j'ai  craint  de  compro- 
mettre les  intérêts  de  la  justice. 

Cette  incertitude  qui ,  suivant  moi,  existe  encore 
dans  quelques  cas  de  viol ,  et  surtout  le  fait  des 
deux  jeunes  filles  dont  je  viens  de  rapporter  This- 
toire,  étaient  des  motifs  plus  que  suffisans  pour  me 
déterminer  à  profiter  des  circonstances  dans  les* 
quelles  je  me  trouvais  pour  prendre  à  cet  égard 
quelques  renseignemens ,  je  vais  faire  connaître  en 
peu  de  mots  à  quels  résultats  je  suis  arrivé  :  mes 
lecteurs  verront  si  j'ai  bien  fait  de  me  rendre  aux 
observations  de  mes  amis. 

S'il  est  une  opinion  généralement  admise  et  non 
encore  contredite,  c'est  que  les  parties  génitales  des 
prostituées  dowent  présenter  des  altérations  et  une 
disposition  particulière,  conséquence  inévitable  de 
leur  métier  ;  il  faut  entendre  à  ce  sujet  les  jeunes 
et  les  vieux  libertins,  de  la  plus  haute  et  de  la  plus 
basse  société  ;  il  faut  surtout  écouter  les  plaisante- 
ries que  ces  derniers  se  permettent  à  l'égard  de  leurs 
camarades  qui  épousent  ou  qui  prennent  pour 
concubines  d'anciennes  prostituées.  J'ai  trouvé ^ 
sous  ce  rapport,  les  médecins  plus  peuple  que  le 
peuple  lui-même.  Considérant  en  effet  que  toutes 
les  professions  qui  exigent  l'action  permanente,  et 
pour  ainsi  dire  continuelle ,  d'un  membre  ou  d'un 
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organe  quelconque,  font  que  ceux  qui  les  exercent 
présentent  ordinaîrenienl ,  clans  ces  parties,  des  al- 
térations qui  sont  quelquefois  assez  remarquables 
pour  faire  connaître  quelle  est  la  profession  de 
ceux  qui  les  portent,  ils  en  concluent,  par  ana-^ 
lègie,  qu'il  ne  saurait  en  être  autrement  pour  la 
classe  des  prostituées,  et  ce  qui  ne  leur  avait  d'à* 
bord  apparu  que  comme  vraisemblable  finit  par 
devenir,  dans  leur  imagination,  une  vérité  dé- 
monlrce. 

Peu  satisfait  de  cette  manière  de  raisonner,  je  me 
suis  adressé  aux  médecins  et  aux  chirurgiens  du  dis- 
pensaire, à  ceux  de  l'hôpital  où  sont  envoyées  lesfilles 
de  la  police,  et  surtout  à  ceux  qui  se  trouvent  atta- 
dîés  aux  infirmeries  de  la  prison  ;  j'ai  fixé  l'attention 
de  tous  ces  hommes  sur  la  question:  que  je  voulais 
résoudre;  ils  l'ont  étudiée  pour  moi,  et  m'ont 
donné  à  ce  sujet  de  précieux  renseignemens.  Voici, 
en  peu  de  mots,  l'analyse  de  leurs  réponses. 

Les  parties  génitales  des  prostituées  ne  présen- 
tent aucune  altération  spéciale  et  qui  leur  soît 
particulière;  sous  ce  rapport,  il  n'existe  pas  de  dif- 
férence entre  elles  et  les  femmes  mariées  les  plus 
honnêtes. 

L'emploi  que  l'on  fait  depuis  quelque  temps  du 
spéculum,  dans  l'examen  des  maladies,  et  le  soia 
que  l'on  a  d'assujétir  à  cet  examen  la  plupart  des 
prostituées  qui  viennent  au  dispensaire ,  ainsi  que 
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toiHies  ceHes  qtiî  sortent  de  Thôpilal  et  de  ïa  pri-- 
son,  cet  emploi ,  dis-je,  a  prouvé  à  tous  les  inëde- 
cins  que  Tamplitude  et  l'étroilesse  du  vagin  ëtaît, 
pour  beaucoup  de  femmes ,  un  état  naturel  et  con- 
génial,  et  dont  il  ne  fallait  pas  plus  s'étonner  que 
des  dim^ensions  de  quelques  autres  parties  du  corps 
<jui  varient  d'une  manière  si  remarquable  suivant 
les  individus.  On  rencontre  tous  les  jours ,  à  rhô- 
pital  et  dans  les  infirmeries  de  la  prison ,  de  jeunes 
prostiluées,  presque  débutantes  dans  le  métier  et 
n'ayant  jamais  eu  d'enfant,  dont  le  vagin  est  plus 
dilaté  que  ne  l'est  quelquefois  celui  d'une  femme 
mariée  après  cinq  ou  six  accouchemens  ;  et,  par  op- 
position, on  y  voit  d'autres  femmes  ayant  vécu 
pendant  douze  ou  quinze  ans  dans  la  prostitution , 
qui  portent  sur  leur  figure  le  caractère  de  la  décré-^ 
pitude,  et  dont  les  parties  génitales,  et  le  vagin  en 
particulier,  n'offrent  aucune  trace  d'alléraliou  :  où 
m'a  fait  remarquer  un  jour,  dans  la  prison  des  Ma- 
delannettes,  une  fiHe  de  5i  ans,  qui,  depuis  l'âge 
de  quinze  ans,  se  livrait  dans  Paris  à  la  prostitu- 
tion ,  et  dont  les  parties  génitales  auraient  pu  être 
confondues  avec  celles  d'une  vierge  sortant  de  la 
puberté. 

ITaprèsces  détails  dont  j'ai  pu  vérifier  dans  plusieurs 
citconstancesla  rigoureuse  exactitudcjOn  reconnaîtra 
qu'il  était  difficile  de  passer  sous  silence  des  questions 
qui  peuvent  paraître  futiles  au  premier  aspect,  maïs 
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dont  l'étude  et  la  réflexion  ne  tardent  pas  à  démon- 
trer l'importance. 

C'est  surtout  dans  l'examen  des  jeunes  prosti- 
tuées qui ,  n'étant  pas  encore  pubères  et  portant  les 
caractères  de  l'enfance,  sont  saisies  par  la  police  et 
renfermées  par  ses  ordres ,  que  l'eiamen  des  parties 
génitales  devient  difficile  et  important.  Tous  les 
livres  de  médecine  légale  donnent  les  moyens  de 
reconnaître  les  traces  du  viol  ;  ils  en  indiquent  les 
caractères  avec  une  telle  précision ,  que  rien  ne  parait 
plus  facile  que  de  s'assurer  de  la  vérité  et  d'éclairer 
la  justice;  mais  que  de  motifs  de  doutes  et  d'incer- 
titudes arrivent  de  toutes  parts ,  lorsqu'on  a  eu 
occasion  d'observer  un  grand  nombre  de  ces  jeunes 
filles!  Suivant  MM.  Jacquemin  et  Cotlineau,  rien 
de  plus  fréquent  que  les  cas  dans  lesqueU  il  est 
impossible  au  médecin  consciencieux  de  prononcer 
d'une  manière  affirmative  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre.  Ces  confrères  ont  eu  plusieurs  fois  la 
complaisance  de  faire  passer  sous  mes  yeux,  quel* 
ques-unes  de  ces  jeunes  malheureuses;  ils  avaient 
eu  soin  de  me  cacher  toutes  les  circonstances  eom- 
mémoratives,  afin  d'exercer  ma  sagacité,  et  j'avoue 
qu'il  m'est  plus  d'une  fois  arrivé  de  me  tromper 
d'une  manière  grossière.  M.  Jacquemin  a  connu 
quelques  filles  faisant  leur  métier  depuis  dix  ou 
douze  ans,  et  dont  les  parties  génitales  étaient  dans 
un  tel  état  de  conservation,  qu'on  aurait  pu,  jus- 
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qu'à  un  certain  point ,  mettre  en  doute  chez  elles  la 
perte  de  la.  virginité.  Que  penser,  après  cela ,  de  la 
légèreté  avec  laquelle  certains  médecins  tranchent 
et  décidant  sur  ces  faits?  Gomment  ne  pas  frémir 
en  voyant  les  magistrats  soumettre  ordinairement 
ces  sortes  de  questions  à  des  matrones,  le  plus  sou- 
vent ignorantes,  toujours  persuadées  de  leur  mé- 
rite 9  et  qui  se  croiraient  perdues  de  réputation  si 
elles  ne  se  prononçaient  pas  d'une  manière  absolue? 
Gomment  décider  maintenant  si  une  femme  morte 
ou  vivante  a  vécu,  je  ne  dis  pas  dans  le  désordre, 
mais  dans  ce  désordre  de  tous  les  jours  et  de  tous  les 
instans  qui  caractérise  la  vie  de  la  femme  publique  ? 
Or,  cette  question  peut  être  présentée  à  un  méde- 
cin, et,  d'après  les  détails  que  j'ai  donnés,  qui  sera 
assez  téméraire  pour  asseoir  une  opinion  sur  une 
simple  inspection,  et  venir  devant  un  tribunal,  indi- 
quer au  magistrat  l'arrêt  qu'il  doit  prononcer?  A 
mes  yeux ,  la  réserve  est  la  première  vertu  du  mé- 
decin légiste;  il  ne  saurait  avouer  trop  souvent  l'in- 
suffisance de  son  art. 

L'examen  des  parties  génitales  des  prostituées  a 
fait  découvrir  à  M.  Jacquemin,  un  nouveau  signe 
de  la  grossesse  qui  peut  encore,  sous  le  rapport  de 
la  médecine  légale,  devenir  très  utile  :  ce  signe  '* 

consiste  dans  une  coloration  violacée,  et  quelquefois 
lie-de-via,  que  contracte ,  dans  cet  état  particulier 
de  la  vie  de  la  femme,  toute  la  membrane  muqueuse 
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du  vagin.  Ce  signe  est  tellement  évident,  que  M.  Jac* 
«[uemin  ne  s'y  trompe  jamais,  et  qu'il  lui  suffit 
seul,  indépendamment  des  autres  signes  de  la  gros* 
isesse ,  pour  décider  si  cet  état  existe.  J  ai  été 
témoin  d'épreuves  curieuses,  auxquelles  M.  Jacques 
min  s'est  soumis  pour  démontrer  à  ses  confrères 
jusqu'où  Ton  pouvait,  sur  ce  point,  porter  l'exac- 
titude. On  concevra  plus  tard  le  parti  avantageux 
que  l'on  peut  tirer  de  cette  découverte,  soit  pour 
s'abstenir  de  certains  traitemens,  soit  pour  les  tra- 
vaux  que  l'on  peut  imposer  aux  prisonnières ,  soit 
enfin  pour  leur  prescrire  les  règles  de  prudence  et 
de  retenue  auxquelles  il  serait  peut-être  convenable 
de  les  astreindre  dans  quelques  circonstances.  Il  fal- 
lait la  réunion  d'un  grand  nombre  de  prostituées 
pour  permettre  des  recherches  de  cette  nature;  il 
fallait  qu'elles  fussent  soumises  à  une  inspection 
sévère  et  minutieuse,  pour  découvrir  cette  nouvelle 
particularité  touchant  les  signes  de  la  grossesse* 
C'est  sur  un  nombre  de  4y5oo  femmes  que  M.  Jac- 
quemin  a  pu  constater  cet  état  de  la  membrane 
muqueuse  chez  les  femmes  enceintes. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  l'opinion  répandue,  parti- 
culièrement dans  le  peuple ,  sur  l'état  des  organes 
sexuels  chez  les  prostituées,  et  j'ai  fait  voir  com* 
bien  cette  opinion  était  peu  fondée.  Je  vais  dire  quel- 
ques mots  d'une  autre  disposition  organique  que  l'on 
suppose  à  quelques  prostituées.  Ici  ce  n'est  plus 
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à  la  classe  ignorante  qu^il  faudra  répondre ,  ma» 
c'est  à  ceux  qui  ont  ou  qui  paraissent  avoir  une 
certaine  instruclioa. 

Le  clitoris  étant,  chez  la  femme,  le  siège  prinei» 
pal  de  la  sensibilité  des  organes  génitaux,  et  cette 
partie  acquérant  quelquefois  une  dimensioa  con«î- 
dmible,  on  a  prétendu  qu'il  devait  préseuter  ce  dé» 
veloppement  plus  fréquemment  chez  les  prostituées 
que  chez  les  autres  femmes,  et  devait  être  en  raisoa 
de  leur  salacitéetdes  vices  honteux  qui  les  dominent 
quelquefois. 

Si  des  passions  impétueuses  et  une  lasciveté  efSré* 
née  étiieut  toujours  la  cause  qui  détermine  une 
femme  à  se  livrer  à  la  prostitution,  cette  opinion 
serait  en  apparence  raisonnable,  et  pourrait  jusqu'à 
un  certain  point,  être  admise;  mais  comme  nous 
aTons  vu  et  comme  nous  verrons  plus  tard ,  que  si 
des  besoins  sans  cesse  renaissans  et  presque  irrésistt* 
blés  peuvent  être  rangés  parmi  les  causes  de  la  pro- 
stitution ,  ils  sont  loin  d'en  être  la  seule  et  unique 
<mgine.  Tâchons  de  découvrir  ce  que  l'observation 
nous  apprend  à  cet  égard. 

Suivant  MM.  Jacquemin  et  Coilineau,  et  les  mé» 
decins  du  dispensaire ,  les  filles  publiques  de  Paris 
ne  présentent  rien  de  remarquable  dans  la  disposi* 
tion  et  les  dimensions  du  clitoris  ;  chez  elles,  coninie 
chez  toutes  ies  femmes  mariées ,  il  existe  quelques 
Variétés,  mais  qui  n'out  rien  de  remarquable,  et  que 
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Ton  peut  assimiler  à  ces  autres  variations  dont  nous 
nous  sommes  entretenus  plus  haut;  les  organes  gé* 
nitaux  de  l'homme  offrent ,  sous  ce  rapport,  des 
variations  bien  plus  fréquentes  et  bien  autrement 
tranchées.  . 

A  Fépoque  où  je  faisais  ces  recherches,  on  ne 
connaissait  à  Paris  que  trois  prostituées  dont  le  cli* 
tons  présentât  un  développement  notable  ;  mais  sur 
une  d'elles,  ce  développement  était  énorme,  car  cet 
organe  avait  de  longueur  8  centimètres  (3  pouces), 
et  en  grosseur  il  égalait  le  doigt  indicateur  ;  on  y 
remarquait  un  gland  bien  formé  et  recouvert  d'un 
prépuce,  au-dessous  duquel  se  trouvait  de  la  matière 
sébacée:  c'était,  à  s'y  méprendre,  la  verge  d'un  en- 
&nt  de  douze  à  quatorze  ans,  peu  avant  sa  puberté. 
Cette  fille,  âgée  de  ^3  ans,  n'avait  jamais  été  réglée 
et  n'offrait  pas  la  moindre  trace  de  inamelles  ;  il  est 
probable  qu'elle  manquait  également  d'utérus,  car 
le  toucher  par  le  vagin,  ne  faisait  reconnaître  qu'un 
tubercule  sphérique  sans  ouverture,  et  la  même  ex- 
ploration pratiquée  par  le  rectum ,  constatait  l'ab- 
sence de  l'organe  ;  malheureusement  on  n'a  pas  eu 
recours  au  spéculum,  pour  cet  examen  important. 
Cette  fille,  ayant  été  pendant  long-temps  dans  ia  pri- 
son des  Madelonnettes,  les  médecins  de  cette  prison 
ont  cherché  à  découvrir  quelle  pouvait  être  l'influencé 
d'un  pareil  état  sur  l'activité  des  passions  erotiques; 
mais  cette  fille  leur  a  toujours  dit  qu'elle  était  aussi 
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iadiffërenle  pour  les  hommes  que  pour  les  persoo^ 
nés  de  son  sexe;  qu'elle  ne  s'était  livrée  à  la  prosti* 
tution  que  par  l'excès  de  la  misère  et  du  besoin,  et 
que  si  elle  avait  eu  pendant  quatre  ans  un  amant^ 
dans  son  pays,  elle  n'était  restée  avec  lui  que  parcç^ 
qu'il  pourvoyait  à  son  existence.  J'ai  fait  surveiller 
cette  fille  pendant  six  semaines;  je  l'ai  fait  question* 
ner  par  plusieurs  personnes,  et  jamais  elle  n'a  varié 
dans  ses  réponses  ;  sortie  de  la  prison  elle  a  tenu 
un  langage  semblable  aux  médecins  du  dispensaire, 
qui  me  l'ont  rapporté. 

Cet  état  d'indifférence  pour  un  autre  sexe,  malgré 
un  développement  aussi  considérable  du  clitoris, 
pourrait  jusqu'à  un  certain  point  s'expliquer  chez 
cette  fille  par  l'absence  de  l'utérus  et  probablement 
par  celle  de  ses  annexes;  niais  les  deux  autres  étaient 
bien  réglées  y  elles  avaient  des  mamelles  très  déve* 
loppées,  et  cependant,  sous  le  rapport  des  penchans, 
elles  présentaient  avec  le  sujet  précédent  la  plus 
grande  ressemblance.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  de 
questionner  ces  dernières. 

Malheureusement  les  occasions  ne  manquent 
pas,  dans  la  prison  des  prostituées,  de  faire  dés  contre^- 
épreyves  :  tous  les  jours  on  y  reçoit  quelques-unes 
de  ces  filles  d'une  lasciveté  effrénée,  ou  de  ces  fem- 
mes,  plus  lascives  encore ,  adonnées  au  vice  bon* 
tcux  dont  j'ai  parlé;  on  examine  ces  femmes  comme 
les  autres,  c|  jamais  elles  u^ont  présenté ,  dans  leur 


orgunUatloq,  la  moindre  chose  qui  les  distinguât  du 
ireste  des  prostituées ,  ou  du  commun  des  femmes* 

Utt  des  rédacteurs  du  Dictionnaire  des  Scien^ 
ces  médicales  dit ,  en  pariant  des  femmes  chez 
lesquelles  le  clitoris  est  assez  proBoncé  pour  leur 
permettre  d'abuser  i*éciproquement  de  leur  sexe, 
«  Qu'elles  tiennent  beaucoup  plus  de  l'homme  que 
«  de  la  femme;  qu'elles  ont  en  général  la  taille  éle- 
a  v^cv  les  menxbres  vigoureux,  la  figure  hommasse, 
(c  la  voix  forte  ,1e  ton  impérieux  et  les  manières  har* 
a  dies ,  t.  V  ,  pag.  374.  »•  J'ai  pour  l'auteur  de  cet 
article  la  plus  grande  estime, mais  je  ne  puis  ad- 
mettre les  caractères  qu'il  vient  d'assigner  à  la 
femme  dont  le  clitoris  s'est  développé  outre  me- 
sure, et  chez  laquelle  ce  déi^eloppemcnt  a  fait 
naître  des  gestes  et  de%  habitudes  qui  répugneot 
à  la  nature;  on  ne  peut  pas,  dans  les  prisons, 
distinguer  une  tribadc  à  ces  caractères  extérieurs; 
il  faut,  pour  cela,  la  voir  avec  les  autres  et 
l'étudier  d'ui>e  manière  spéciale.  J'ai  connu  nombi^e 
de  filles  ,  adonnées  à  cet  abomiziable  vice ,  se  faire 
remarquer,  au  couttraife,  par  leur  jeunesse^  leur 
délicatesse ,  la  douceur  de  leur  voix  et  par  d'autres 
charmes  qui  n'ont  pas  moins  d'iuSueace  sur  leurs 
semblables  que  sur  les  individus  appartenaiiit  à 
l'autre  sexe. 

£sl  1  il  un  caractère  plus  tranché  et  qui  sépare 
plus  l'homme  de  la  femme,  que  la  barbe?  Shblen^ 
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les  trois  filles  dont  j^ai  parlé  plus  haut  n'eu  avaient 
pas  (le  trace,  bien  que  les  parties  qui,  clans  leur  sexe,, 
doivent  être  velues^  le  fussent  comme  chez  toutes 
les  autres;  cette  barbe  s'est  fait  remarquer  chez 
plusieurs  filles  publiques,  et  l'on  a  pu  coustater,  par 
les  soins  qu'il  a  fallu  leur  donner  dans  la  prison ,. 
que  leur  clitoris  n'avait  rien  que  dénature).  L'une 
d'elles  était,  sous  ce  rapport,  visiblement  remar- 
quable. G>mroe  elle  joignait  à  cette  particularité 
une  beHe  prestance  et  quelque  chose  de  mâle,  elle 
était  recherchée  par  les  hommes  les  plus  riches  et 
les  plus  distingués ,  et  s'était  fait  dans  son  métier 
i)ue  grande  réputation;  tombée  dans  la  dernière 
misère,  on  l'a  observée  pendant  quinze  ans  dans. 
la  prison  de  la  Force,  où  elle  se  faisait  souvent  ren* 
fermer ,  et  l'on  s'est  assuré  qu'elle  n'était  pas  su- 
jette au  vice  honteux  et  dégradant  qu'on  aurait  pu, 
d'après  son  physique  et  les  données  reçues,^  lui  attri- 
buer avec  une  apparence  de  raison. 

.  Des  observations  qui  viennent  toutes  confirmer  ce 
que  j'ai  dit  précédemment  sur  le  développement  re- 
marquable d'un  organe,  sans  coïncidence  de  ce  déve- 
loppement avec  des  goûts  et  des  caractères  physiques 
extérieurs,  m'ont  été  communiquées  par  diKérenles 
personnes  que  je  ne  puis  nommer  ;  il  en  est  de  même 
de  la  barbe  et  de  l'existence  de  poils  nombreux  sur 
iQQt  le  corps,  sans  accroissement  du  clitoris,  et  sans 
altération  des  qualités  extérieures  et  morales  qui 
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distinguent  les  femmes.  Les  personnes  qui  m*ont 
fourni  les  renseignemens  dont  je  parle,  faisaient  des 
recherches  et  des  observations  analogues  aux  mien* 
nés  9  il  y  a  douze  ou  quinze  ans. 

11  y  a  des  prostituées  dont  les  petites  lèvres  sont 
développées  outre  mesure.  Ces  cas  se  présentent  assez 
fréquemment,  mais  sont'ils  bien  dusaumétier?  On  a 
tout  lieu  d'en  douter  :  sur  plus  de  trois  mille  femmes 
qui  se  renouvellent  tous  les  ans  par  tiers,  est-il  éton- 
nant que  Ton  rencontre  quelques  particularités  d'or- 
ganisation qui  ne  paraissent  plus  fréquentes  dans 
cette  classe ,  que  parce  qu'elle  est  seule  soumise  à  ua 
examen  qu'elle  supporte  avec  peine  et  que  repous- 
sent, avec  le  plus  grand  soin,  toutes  les  autres 
personnes  du  même  sexe.  D'après  ce  que  m'ont  dit 
les  médecins  des  prisons  et  du  dispensaire,  c'est  à 
peine  s'il  existe  quinze  à  vingt  filles  dont  les  petites 
lèvres  présentent  un  développement  assez  notable 
pour  être  remarqué,  et  il  ne  leur  arrive  pas  six 
fois  par  année,  d'en  faire  la  résection;  tous  ces 
anédecins  ont  remarqué  que  la  cicatrisation  se  fai- 
sait, dans  ce  dernier  cas,  avec  une  rapidité  éton- 
nante. Quelques  personnes  ont  pensé  que  cette* 
résection  devait  être  considérée  comme  une  mesure 
de  police^  et  comme  un  moyen  de  rendre  la  conta- 
gion plus  difficile;  je  ne  sais  jusqu'à  quel  point 
cette  opinion  est  fondée.  Il  paraît  que  chez  quel- 
ques vieilles  filles^  la  membrane  muqueuse  du  vagia 
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devient  comme  tannée  et  cartilagineuse,  ou  pour 
mieux  dire,  qu'elle  acquiert  les  qualités  extérieures 
de  la  peau,  et  que  chez  quelques  autres  les  petites 
et  les  grandes  lèvres,  loin  de  s'allonger,  disparais- 
sent complètement  et  sont  remplacées  par  des 
masses  informes  de  tissu  graisseux  ;  mais  ces  diffé- 
rentes altérations  sont  aussi  rares  que  celles  dont  il 
a  été  précédemment  question. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  terminer  ce  paragraphe, 
qu'à  dire  deux  mots  de  l'état  de  l'anus  chez  les  filles 

publiques. 

# 

Éiat  de  Vanus  chez  les  prostituées. 

Ces  malheureuses,  livrées  à  la  brutalité  d'une 
foule  d'hommes  blasés  sur  les  jouissances  que  per- 
met la  nature ,  ne  refusent  pas  toujours  ces  commi^- 
nications  illicites,  qui  pour  avoir  lieu  entre  des 
individus  de  sexe  différent  n'en  sont  pas  moins 
révoltantes;  MM.  Jacquemin  et  Clollineau,  et  plu- 
sieurs autres  observateurs,  croient  qu'il  n'en  est 
peut-être  pas  une  seule,  parmi  celles  d'un  certain 
âge,  qui  refusent  de  se  prêter  à  ces  turpitudes.  Je 
dois  avouer,  qu'il  n'est  pas  un  point  de  la  vie  et 
des  habitudes  des  filles  publiques  plus  obscur  que 
celui-ci;  on  peut  dire,  à  lettr  louange,  qu'elles 
sont  sûr  ce  sujet  d'une  réserve  complète,  qu'elles 
repoussent  avec  horreur  les  questions  qu'on  leur 
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adresse  y  et  qu'elles  afiCeclent  une  certaine  indigna* 
tion ,  lorsqu'on  parait  les  soupçonner  de  setre 
prêtées  à  des  communications  de  cette  nature* 

Cependant  les  désordres  locaux  qui  en  sont  qud* 
quefoU  le  résultat,  se  présentent  ordinairement 
SQUS  Wi  tel  aspect,  qu  on  ne.  peut  se  méprendre  sur 
leur  origine;  dans  ce  cas,  c'est  toujours  par  le  silence 
et  jamais  par  un  aveu  direct  que  Ton  apprend  la 
vérité.  Ces  cas  ne  sont  pas  rares  dans  rinfîrmme 
des  prostituées  y  ce  qui  a  permis  de  faire  encore 
quelques  observations  susceptibles  d'application  à 
la  médecine  légale.    • 

On  a  donné  comme  un  signe  infaillible  de  l'habi- 
tude qu'avait  un  individu  à  se  prêter  à  ce  hontepx 
'penchant,  une  disposition  particulière  de  l'ouver- 
ture du  rectum,  qui ,  disait-*on^  présentait  toujours 
dans  ce  cas  la  forme  d'un  entonnoir;  M.  Cullerier  . 
avait  U^  prétention  de  ne  janiais  se  tromper  à  cet  . 
égard,. .tant  le;  signe  était  y  suivant  luij^  tranché  et 
fsu^ile  à  reconnaître. 

Si  le  résulta t)d'uu  commerce  contre  nature,  était, 
chez  les  vhomipes,  aussi  constant  qu'il,  devrait  être» 
en  s'en  reportant  aux  assertions  de  bons  observa- 
teurs ^  on  le  retrouverait  aussi  £sieilement  chez  W 
femmes  qui ,  sons  ce  rapport,  ne  présentent  pas.  de 
particulapté  d'organisation;  or,  c'est  ce  que  n'qnfc 
pas  ^u  les  médecins  du  dispensaire^  etce.qMenont  . 
jamais  pu  constater  MM«  Jacquemia  et  Collineaa  . 
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«fif  tia  nombre  considérable  d'individus  soumis 
d(^uis  des  années  à  leurs  observations;  nouvelle 
preuve  de  la  réserve  extrême  qu'il  faut  mettre  eu 
médecine  légale  dans  toutes  les  décisions,. et  du 
^langer  de  se  fier  d'une  manière  trop  exclusive  à  ces 
aftsertiûBs  qu'on  rencontre  malheureusement  trop 
^souvent  dans  les  livres  de  médecine.  Cette  digres- 
sion terminée,  je  reviens  à  la  physiologie  des 
jprostttuées  et  j'examine  Fétat  de  leur  menstruation^ 

État  de  la  menstruation  chez  les  prostituées» 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  jusqu'à  quel 
|K>int  la  vie  que  mènent  les  prostituées  peut 
modifier  la  menstruation,  fonction  si  importante 
sur  la  santé  des  femmes;  j'ai  pris  à  ce  sujet  les 
««mseignemens  les  plus  précis  et  les  plus  minutieux, 
mais  je  n'ai  obtenu  que  des  réponses  contradic-» 
toires,  ce  que  je  ne  puis  comprendre  dans  un  sujet 
de  cette  importance  et  d'une  vérification  aussi  facile* 
Quelques-unes  des  personnes  auxquelles  je  me  suL» 
adressé,  m'ont  affirmé  que  les  prostituées  étaient 
réglées  comme  toutes  les  autres  femmes,  que  leur 
métier  n'avait  aucune  action  sur  cette  fonction; 
qu'il  était  également  faux  que  le  traitement  des  afr 
lectioas  vénériennes,  par  le  mercure,  altérât  ea 
a«bcune  manière,*  la  régularité  de  la  menstruation, 
^'(dles  ii*avià«nt  ni  pertes  ni  auc<io«de  ees  affeo^ 
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tiens  des  organes  génitaux  si  redoutées  des  femmes. 
Quelques  autres    m'ont  tenu  un   langage  tout 
opposé:  suivant  ces  personnes,  beaucoup  de  prosti* 
tuées  nV>nt  pas  leurs  règles  depuis  deux  ou  trois 
>ans,  et  ne  s'en  portent  pas  plus  mal  pour  cela;  ou 
bien  elles  ont  des  interruptions  pendant  trois  ou 
quatre  mois ,  sans  qu'on  puisse  en  reconnaître  la 
cause.  Ce  sont  particulièrement  quelques  internes 
intelligens  de  Thospice  des  Vénériens ,  et  les  dames* 
chargées  de  la  surveillance  des  prostituées  dans  les 
hospices  et  dans  les  prisons  qui  m'ont  donné  cette 
dernière  version;  et  comme  ces  damés  ne  quittent 
jamais  les  prostituées,  qu'elles  inspectent  et  soignent 
leur  linge,  j'attache  de  l'importance  à  leurs  obser- 
vations. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  toutes 
celles  qui,  touchées  de  repentir,  renoncent  à  la  pro- 
stitution et  entrent  dans  le  couvent  du  bon  Pasteur^ 
y  arrivent  sans  être  réglées,  et  ce  qui  est  fort  extra- 
ordinaire ,  c'est  que  la  menstruation  ne  se  rétablit 
pas  pendant  leur  séjour  dans  cette  maison  ,  malgré 
le  repos  dont  elles  y  jouissent  et  la  bonne  nourriture 
qu'on  leur  y  procure. 

La  conclusion  que  je  crois  devoir  tirer  de  ces 
renseignemens,  c'est  que,  parmi  les  prostituées ,  les 
unes  sont  bien  réglées  et  que  les  autres  ne  Te  sont  pas, 
que  la  menstruation  peut  suivre  chez  ces  femmes  sa 
marche  périodique  et  régulière  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  et  finir  par  s'altéren  On  conçoit 
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même  difficilement  qu'il  en  puisse  être  autrement,  car 
elles  se  livrent  à  tous  les  excès,  s'exposent  à  toutes 
les  intempéries  y  et  «commettent  d'autres  impru» 
Pences  qui  passent,  dans  l'esprit  des  femmes,  pour 
être  très  pernicieuses  aux  fonctions  particulières  à 
leur  sexe, 

M.  Cullerier.dans  un  article  du  Dict.  des  Sciences 
jnéd.,  t.  XXXII,  page  487,  prétend  que  les  prostituées 
sont  dans  l'usage  de  se  faire  des  lotions  et  des  in- 
jections froides,  pour  supprimer  leurs  menstrues  et 
ne  point  être  obligées  d'interrompre  trop  long- 
temps les  ressources  qu'elles  tirent  de  leur  métier. 
Je  n'ai  jamais  pu  savoir  jusqu'à  quel  point  cette 
pratique  était  générale  chez  les  prostituées,  mais  ce 
que  je  sais,  c'est  qu'elles  ont  maintenant  de» 
moyens  plus  simples,  plus  efficaces  et  moins  dan- 
gereux d'arriver  au  même  but.  Je  dois  ici  m'abstenir 

y  r 

de  détails,  cette  invention  leur  a  souvent  servi  ^ 
cacher  des  maladies,  et  à  se  soustraire  de  cette 
manière  à  la  séquestration  ;  elles  l'ont  également 
employée  à  l'hôpital  pour  simuler  desguérîsons,  et 
recouvrer  leur  liberté,  mais  ces  supercheries  sont 
maintenant  éventées  et  ne  trompent  plus  les  per^ 
^nnes  chargées  de  la  surveillance  sanitaire» 
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§  VI.  De  la  fécondité  chez  les  prostituées^ 


n  est  généralement  admis  dans  le  monde  et  parmi  les  médecins  que  le»- 
prostituées  sont  stériles.  —  Cette  opinion  quoique  fondée  n*est  pa» 
exacte  si  on  la  prend  d'une  manière  absolue.  —  Kourelles  recbercfae»- 
à  ce  sujet.  •—  Proportion  des  accouchemens  à  terme  fournis  par  mille 
filles  dans  le  cours  d'une  année.  —  Les  prostituées  conçoivent  souTcnt 
maik  elles  avortent  fréquemment.— Causes  diverses  de  ces  aTortemens.— 
Les  prostituées  croient  pouvoir  indiquer  les  auteurs  de  leur  grossesse.- 
•—  Renseignemens  curieux  fournis  à  cet  égard.  — Mort  prématurée  de» 
enfans  des  prostituées.  —  Causes  de  cette  mortalité. 


L'examen  de  la  menstruation,  chéries  prostituées, 
m'amène  niaturellement  à  traiter  de  leur  fécondité^ 
question  importante  et  sur  laquelle  règne  encore 
une  très  grande  obscurité. 

On  croit  généralement  que  les  prostituées  n'ont 
pas  d'enfans,  ou  que  si  elles  en  ont,  c'est  toujours 
en  si  petit  nombre  qu'on  peut  les  regarder  comme 
stériles  ;  j'ai  trouvé  cette  opinion  chez  des  adminis* 
trateurs  distingués,  chez  des  médecins  qui  avaient 
observé  et  soigné  beaucoup  de  prostituées,  et  cher 
d'autres  personnes  qui,  par  leur  position,  devaient 
être  à  portée  de  bien  connaître  ce  qui  existait  à  cet 
égard.  En  résumant  toutes  les  réponses  qui  m'ont 
été  faites,  et  ce  que  j'ai  trouvé  dans  quelques  livres 
anciens  et  modernes,  j'ai  dû  tirer  cette  conclusion  : 
que  mille  prostituées  fournissent  à  peine  six  accou* 
chemens,  dans  le  courant  d'une  année. 

Pour  avoir  des  données  plus  positives,  j'ai  de« 
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mandé  aax  employés  et  aax  inspecteurs  du  Bureau 
des  Mœurs,  dans  qliel  endroit  les  prostituées  allaient 
accoucher,  et  j'ai  su  que,  sauf  quelques  exceptions 
rares ,  c'était  toujours  sur  la  Maternité  qu'elles  se 
dirigeaient.  M'étant  adressé  à  madame  Legrand, 
sage  -  femme  en  chef  de  cet  établissement,  j'en 
reçus  Terbalement  la  réponse  suivante  :  a  II  n'entre 
au  plus  dans  notre  hôpital  que  quatre  ou  six  pro- 
stituées par  année....  Ces  filles  ne  se  font  pas  con- 
naître pour  ce  qu'elles  sont;  mais,  après  quelques 
jours  d'observation,  nous  les  distinguons  facilement 
des  autres  femmes  par  leur  mise,  leur  langage,  et 
surtout  par  les  propos  qu'elles  tiennent  dans  les 
salies  et  les  promenoirs.  Les  remarques  les  plus 
curieuses  que  nous  avons  faites  sur  elles,  c'est  qu'il 
est  rare  qu'elles  accouchent  heureusement,  la  len- 
teur du  travail  nécessite  toujours  l'emploi  du  for- 
ceps. Leurs  enfans  vivent  rarement,  souvent  même 
ils  arrivent  morts,  et  les  accidens  les  plus  graves 
suivent  constamment  ces  accouchemens.  »  Des  ren- 
seignemens  aussi  précis  et  aussi  minutieux  prouvent 
le  soin  que  madame  Legrand  apporte  dans  les  plus 
petits  détails  de  son  service,  et  semblent  démontrer 
l'exactitude  de  l'opinion  généralement  admise,  sur  la 
stérilité  presque  absoluedes  filles  publiques.Toutefois 
ne  pouvant,  pour  une  question  de  cette  gtavîté,  m'en 
rapportera  ce  seul  témoignage,  je  me  suis  adressé  aux 
médeicins  du  dispensaire ,  à  ceux  de  l'hôpital  et  de  la 
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prison  des  prostituées,  ainsi  qu'aux  inspecteurs 
chargés  de  les  surveiller,  et,  des  réponses  de  tant 
de  personnes  d'états  et  de  positions  si  différentes,  il 
résulte  que  les  prostituées  présentent  des  grossesses 
.et  des  accouchemens  à  terme,  beaucoup  plus  fcé* 
quemment  qu'on  ne  le  pense.  Mais  dans  quelles 
proportions  sont  ces  derniers?  Les  renseignemens  à 
ce  sujet  ont  varié  de  3o  à  60  pour  le  courant  d'une 
année. 

J'avais  un  moyen  de  vérification  dans  les  regis<« 
très  tenus  par  les  médecins  du  dispensaire  et  par 
ceux  du  Bureau  des  Mœurs ,  car  lorsque  les  prosti- 
tuées payaient  une  taxe,  elles  en  étaient  exemptées 
pendant  les  deux  mois  qui  précédaient  et  qui  sui-« 
vaient  leur  accouchement;  dans  le  premier  cas,  il 
fallait  une  attestation  des  médecins ,  et  dans  le  se» 
cond,  un  certificat  prouvant  leur  séjour  et  leur 
accouchement  à  l'hôpital.  Les  notes  médicales  ayant 
,  été  en  partie  brûlées,  je  n'ai  pu  consulter  que  des 
'  mois  isolés  appartenant  à  différentes  années;  mais 
en,  les  rapprochant,  je  me  suis  convaincu  que  l'ont 
avait  dû  constater  cet  état  de  grossesse  avancée  sur 
plus  de  quarante  femmes  chaque  année.  Les  livres 
,  d'exemption  du  bureau  m'ont  fourni  plus  de  ressour* 
ces,  on  y  voit  mois  par  mois  et  par  années,  toutes  les 
filles  qui  ont  apporté  des  certificats  d'accouchement; 
levais  en  donner  la  liste;  c'est  un  document  certaia 
qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Ce  nombre  a  été  en  ; 
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ce  qui  nous  donne  une  moyenne  de  5i  et  demi  pour 
les  accouchemens  qui  ont  eu  lieu  dans  les  hôpitaux 
spéciaux,  et  dans  lesquels  ces  femmes  ne  sont  en- 
trées que  pour  y  accoucher. 

Mais  ces  malheureuses /ne  sont  pas  toujours  libres 
d'accoucher  oîi  elles  veulent  ;  celles  qui  sont  mala- 
des et  qu'on  envoie  à  l'hôpital ,  celles  qui  ont  com- 
mis quelque  délit  et  qu'on  enferme  dans  une  prison 
sont  bien  forcées  d'accoucher  dans  ces  deux  endroits; 
il  fallait  donc  faire  à  ce  sujet  quelques  recherches 
|>articulières  que  je  n'ai  pas  négligées.  Il  résulte  des 
notes  qu'ont  bien  voulu  prendre ,  pour  moi,  pendant 
plusieurs  années  quelques  internes  des  Vénériens  et 
entre  autres  M.  Montault^  ainsi  que  des  renseigne* 
meus  fournis  par  M.  Jacquemin ,  madame  Lavenard 
et  les  infirmières  de  la  prison,  que  la  moyenne 
des  naissances  est  de  six  par  année  pour  chacun  de 
ces  établissemens,  ce  qui  nous  fournit  une  nouvelle 
moyenne  de  63  et  demi. 

Ces  renseignemens  sont  positifS|  ceux  qui  suivent 
le  sont  moins. 

J'ai  la  preuve  que  toutes  les  prostituées  qui  ont 
accouché  né  sont  pas  venues  réclamer  l'indemnité 
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qu'on  leur  allouait  ordinairement  y  ce  qui  avait  lieu 
pour  celles  qui ,  ëtant  dans  leurs  meubles ,  allaient 
se  confier  en  ville  aux  soins  de  quelque  sage*femme^ 
j'ai  su  aussi  que  plusieurs  <{uittaient  le  métier  en 
sortant  de  Thôpital,  et  disparaissaient  comme  tant 
d'autres  sans  revenir  au  dispensaire.  Quel  peut  être 
le  nombre  de  celles  qui  se  trouvent  dans  ces  deux 
catégories  ?  Une  induction  résultant  de  notes  et  de 
renseignemeiis  recueillis  sans  but  et  sans  intention 
directe ,  me  font  croire  que  ce  nombre  est  bien  de 
huit  à  dix  par  année,  ce  qui  fait  57  ou  21  sur  mille, 
en  calculant  d'après  la  population  prise  à  la  fin  de 
i832. 

Ceux  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  des  lois  qui 
règlent  les  naissances  et  tout  ce  qui  appartient  au 
mouvement  de  la  population,  reconnaîtront  encore 
^  ici  une  grande  infériorité  sur  le  nombre  d'accouche- 
inens  que  devraient  présenter  des  femmes  de  Tâge 
de  18  à  !25  ans,  vivant  dans  leur  ménage;  d'oii  nous 
devons  conclure  que  si  Ton  a  exagéré  en  disant  que 
les  prostituées  étaient  presque  stériles,  il  reste  ce- 
pendant prouvé  qu'elles  sont  beaucoup  moins  fé- 
condes qu'elles  ne  le  seraient,  en  menant  une  tie 
conforme  aux  lois  de  la  nature. 

Nous  venons  de  voir  quel  était ,  d'une  m'anière 
approximative,  le  nombre  d'accouchemens  à  terme 
qu'une  quantité  donnée  de  prostituées  peuvent  four- 
nir dans  l'espace  d'une  année;  mais  ceci  ne  nou» 
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éprend  rien  sur  Taptitude  qu'elles  peuvent  av<Mr 
h  rimprégnation,  et  sur  le  résultat  de  ces  concep- 
tions. Tâchons  de  jeter  quelque  jour  sur  cette  ques* 
ftion  importante. 

Daprès  les  renseignemens  qui  m'ont  été  fournis 
dans  la  prison  et  dans  les  hôpitaux,  les  avortemeas 
y  sont  frëquens  dans  les  sept  à  huit  premiers  mois 
de  la  grossesse,  et  plus  fréquens  encore  à  une  époque 
moins  avancée;  mais  comme,  dans  ce  dernier  cas, 
on  n'inscrit  pas  les  naissances,  rien  ne  peut  en  con- 
stater le  nombre. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  l'irrégularité  de.  la  men- 
truation  chez  quelques  prostituées,  et  des  inter- 
tuptions  que  présentait,  chez  elles,  cette  évacuation 
dans  une  foule  de  circonstances;  ne  pourrait-on  pas 
les  attribuer  à  une  conception  et  à  une  véritable 
|[rossesse?  Cette  opinion,  qui  a  été  émise  devant  moi 
par  plusieurs  médecins  et  physiologistes  distingués, 
acquiert  une  grande  probabilité  par  les  observations 
faites  par  M.  Serres  ,  lorsque  les  prostituées  étaiait 
soignées  dans  une  des  divisions  de  la  Pitié.  Je  transcris 
ici  les  réponses  que  cet  académicien  fit  à  mes  qUes* 
tions.  <K  Les  pertes  abondantes  sont  rares  chez  ces 
4f  femmes ,  mais  les  plus  jeunes  ont  souvent  des  re- 
«  tards  dans  leurs  règles,  qui  se  terminent  par  Tex- 
u  pulsion  de  ce  qu'elles  appellent  un  bondon.  Pen- 
#  dant  deux  années,  je  ne  fis  pas  attention  à  cette 
4X  expression;  mais  ayant  dirigé  mes  recherphes  sur 
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0  Tembryologie,  j'examinai  avec  soin  ces  productions^ 
«  et  it  me  fut  facile  d'y  reconnaître  tous  les  carac- 
«  tères  de  Tœuf  humain  ;  j'ai  pu ,  dans  un  court  es- 
a  pace  de  temps,  en  recueillir  un  grand  nombre,  qui 
icc  tous  étaient  sortis  à  une  époque  qui  indiquait  une 
4c  conception  de  quatre  à  cinq  semaines.  C'est  tou- 
4c  jours  sur  des  filles  de  1 8  à  a4  ans  que  j'ai  pu  faire 
4c  ces  observations.  » 

Ces  détails  jettent  un  grand  jour  sur  le  sujet  que 
je  traite;  ils  nous  prouvent  que  si  les  filles  publia* 
ques  amènent  à  bien  un  très  petit  nombre  d'enfans^ 
«lies  oat  à  l'imprégnation  une  aptitude  plus  grande 
que  ne  semble  l'indiquer  au  premier  aspect  ce  que- 
j'ai  dit  précédemment.  Les  prostituées,  en  rejetant 
«ces  productions  organiques,  ne  croient  pas  faire  de 
&usses  couches,  ii  faut  donc  les  ajouter  à  toutes  celles 
qu'elles  reconnaissent  et  qu'elles  avouent.  Je  tiens 
des  inspecteurs  chargés  de  les  rechercher  lorsqu'elles 
ne  se  rendent  pas  à  la  visite,  qu'il  leur  arrive  sans 
cesse  de  trouver  ces  filles  dans  leur  lit ,  où  elles  res- 
tent par  suite  d'avortement  ;  quel  intérêt  auraient* 
«lies,  dans  ce  cas,  à  ne  pas  dire  la  vérité? 

Non-seulemeqt  elles  font  des  fausses  couches, 
mais  il  est  prouvé  qu'elles  les  provoquent  souvent  £ 
mon  collègue  ^  M.  Yelpeau  \  qui  possède  la  plu|^ 

*  Yoyez  Embryologie  ou  Oi*oîogiû  humaine  ^  Paris»  x833  ,  in*fob 
«veç  i5  plaoches. 
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nombreuse  collection  d'embryons  qui  existe  petit-^ 
être  y  en  a  recueilli  cinq  qui  appartenaient  à  des 
prostituées  y  et  sur  ces  cinq  trois  portent  les  trace» 
de  Tinstrument  perforant  qui  leur  avait  donné  la 
mort.  Ils  avaient  tous  de  trois  à  quatre  mois  de. 
conception. 

7e  cite  ces  faits  qui  n'accusent  personne;  il  en 
est  d'autres  que  je  dois  taire ,  non  par  respect  pour 
les  malheureuses,  qui,  ayant  perdu  toute  honte^ 
ne  craignent  pas  de  se;  souiller  par  un  nouveau; 
crime,  mais  pour,  ne  pas  laisser  échapper  mon  in* 
dignation  contre  ces  êtres  indignes  et  pervers,  qui, 
plus  coupables  à  mes  yeux  que  le  plus  vil  des  assas* 
sins,  leur  prêtent,  dans  ces  circonstances,  le  secoure 
de  leur  art. 

Ainsi,  sans  pouvoir  dire  précisément  quel  est  le 
nombre  de  conceptions  qui, dans  l'espace  d'une  an- 
née, surviendront  sur  une  quantité  donnée  deprosti<^ 
tuées,  on  voit  par  ce  que  j'ai  dit,  et  si  on  a  égard 
aux  rensèignemensqui  arrivent  de  toutes  parts,  on 
acquerra  la  preuve  que  le  métier  qu'elles  font  n'est 
pas  un  obstacle  à  la  fécondité.  Mais  à^quoi  peuvent 
tenir  des  avortemens  aussi  fréquens,  je  dirais  pres^ 
que  aussi  constans  ? 

Sans  parler  des  manœuvres  directes  que  quel* 
ques-unes  mettent  en  usa^e,  l'exercice  seul  du  mé* 
tier  n'est^il  pas  plus  que  suiBsant  pour  tout  expli^ 
quer?  Si  la  vie  que  mènent  ces  filles  nous  étonne,  st 
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nous  avons  peine  à  concevoir  que  la  santë  puisse 
résister  à  des  excès  de  tous  les  genres  et  de  tous  les 
instans,  nous  comprendrons  aisément  l'action  £î« 
cheuse  que  peiWent  avoir  sur  une  grossesse  com* 
mençante,  une  réunion  si  nombreuse  de  causes  de 
désordre  et  de  destruction;  tout  s'expliquera  lorsque 
nous  saurons  que  ces  filles  font  leur  métier  jusqu'à 
la  dernière  extrémité  ;  que  plusieurs  ont  accouché 
dans  les  bureaux  de  l'administration ,  et  jusque 
dans  la  rue  ^  au  moment  où  elles  provoquaient  les 
passàns. 

Pourquoi  ces  mall^eureuses  qui  pourraient  être 
admises  à  la  Maternité,  un  mois  ou  six  semaines  avant 
leur  accouchement ,  et  y  jouir  de  toutes  les  dou^ 
ceurs  qu'on  y  prodigue  aux  femmes  enceintes,  ne 
profiteAt-elIes  pas  de  cette  ressource?  On  en  conce- 
vra Êicilement  la  raison,  lorsqu'on  saura  qu'une 
prostituée ,  dans  cet  état ,  est  plus  rech^chée  et 
gagne  trois  ou  quatre  fois  plus  que  lorsqu'elle  se 
trouve  dans  une  position  ordinaire.  C'est  donc  la 
nécessité  ou  l'appât  du  gain  qui  fait  qu'elles  s'expo* 
sent  à  c^te  nouvelle  cause  d'avortement.  L'état  de 
grossesse  les  met  dans  la  position  de  toutes  les  au^ 
très  filles  qui  se  font  remarquer  par  quelques  parti-- 
tuUri.es h^lije.,  lW«>..d.  Ubarbe,  u«.p«u 
d'un  noir  d'ébène,  une  taille  d'une  grandeur  dénie<^ 
surée  ou  d^une  petitesse  extrême ^  et  jusqu'à  des  hk^ 
firmitésy  ont  presque  toujours  un  résultat  semblaUe» 
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Tous  ceux  qui  ont  étudié  les  prostituées»  dans  les 
hôpitaux  et  dans  les  prisons,  ont  ûiit  la  remarque 
qu'elles  attribuent  toujours  leur  grossesse  à  un  in- 
dividu particulier,  et  qu'elles  ont  la  prétention  de 
pouvoir  désigner  d'une  manière  positive  quel  est  le 
père  de  leur  enfant  ;  ceci  cessera  de  paraître  sîngu«^ 
lier,  lorsqu'on  se  rappellera  ce  que  j'ai  dit  des  amans 
des  filles  publiques,  en  parlant  des  mœurs  et  des  ha» 
bitudes  de  ces  filles. 

Un  ancien  registre  d'inscription ,  commencé  ea 
l'an  IV  de  la  république  française  (1796),  m'a  fourni 
un  document  curieux ,  bien  capable  de  jeter  quel- 
que jour  sur  cette  prétention  qu'ont*  les  filles  pu« 
bliques  d'attribuer  à  leurs  amans  les  grossesses 
qu'elles  peuvent  avoir;  ce  registre,  à  son  origine, 
était  absolument  blanc,  de  sorte  que  les  employés 
chargés,  de  l'inscription,  étant  libres  d'y  mettre  tous 
les  renseignemens  qu'ils  croyaieât  nécessaires,  il 
vint  à  la  tête  d'un  de  ces  employés ,  qui  succédait  à 
un  autre,  de  demander  à  toutes  les  fîUes  qu'il  ia«^ 
scrivait,  si  elles  avaient  eu  des  enfans  et  si  elles  vi* 
vaient  d'une  manière  habituelle  et  particulière  avec 
un  amant  en  titre  ;  quelques-unes  refusèrent  de  lui 
répcmdre,  mais  la  plupart  satisfirent  à  ces  questions» 
En  voici  le  résultat  :  sur  620  femmes  iascrites  par^ 
cet  employé , 

217  refusèrent  de  réj^oadre  à  ses  questions;. 


• 
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ai3  déclarèrent  qu'elles  n'avaient  pas  d'amans 

et  n*avaient  pas  eu  d'enfans  ; 
ia5  avouèrent  qu'elles  avaient  des  amans  qui 
les  avaient  rendues  mères; 
3i  dirent  que,  bien  qu'elles  eussent  un  amant^ 

elles  n'avaient  jamais  eu  d'enfans  ; 
26  répondirent  qu'elles  n'avaient  pas  d'amans , 
ce  qui  ne  les  avait  pas  empêchées  de  con- 


cevoir; 


8  enfin  avaient  eu  des  enfans;  mais  comme 
elles  étaient  mariées,  elles  attribuaient  à 
leur  mari  les  enfans  qu'elles  avaient  eus. 

Si,  dans  l'examen  de  ces  documens,  nous  met- 
tons de  côté  les  217  qui  refusent  de  répondre,  il 
nous  en  restera  4o3,  sur  lesquelles  il  s'en  trouve  169 
qui  peuvent  attribuer  leur  grossesse  à  un  individu 
particulier,  3i  qui  n'ont  pas  eu  d'enfans,  bien 
qu'elles  eussent  des  amans  en  titre,  et  a6  seulement 
qui  deviennent  fécondes  sans  avoir  de  ces  amans 
qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  des  filles 
publiques. 

Ces  renseignemens  me  paraissent  authentiques: 
en  effet,  quel  intérêt  ces  filles  auraient-elles  eu  à 
tromper,  lorsqu'elles  voyaient  consigner  dans  un 
registre  le  nom,  la  procession,  et  jusqu'à  l'adresse 
de  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  elles  d'une  manière 
permanente?  Des  détails  de  cette  nature  m'expli- 
<quent  la  réserve  des  ai3  qui  refusèrent  de  ré« 
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pondre  ;  leur  silence  est  la  preuve  qu'elles  ne  dif- 
féraient pas  des  autres ,  sous  le  rapport  des  liaisons 
particulières. 

Ce  singulier  document  nous  montre  la  vérité  de 
tout  ce  que  j'ai  avancé  précédemment  sur  la  fécon-- 
dité  des  prostituées,  sur  les  causes  de  cette  fécon* 
dite,  et  sur  l'habitude  qu'elles  ont  de  s'attacher  plus 
particulièrement  à  un  individu,  et  de  rafifectionner 
d'une  manière  souvent  si^ngulière;  il  nous  montre 
encore  que  quelques-unes  peuvent  être  fécondées  par 
l'homme  de  passage  qu'elles  n'ont  jamais  vu  et  ne 
reverront  jamais,  mais  que  ces  sortis  de  fécondation 
jsont  rares  à  côté  des  autres. 

Tout  semble  donc  prouver  que  les  prostituées 
sont  plus  aptes  à  la  fécondation  qu'on .  ne  l'a  cru 
jusqu'ici;  qu'il  faut,  pour  que  cette  fécondation  ait 
lieu,  une  réunion  de  circonstances  et ,  pour  ainsi 
dire,  le  concours  de  la  volonté  et  du  laisser*aller  de 
la  fille,  véritable  état  intellectuel  et  moral  étranger 
à  l'exercice  habituel  de  son  métier;  que  si  les  filles 
publiques  amènent  rarement  leur  grossesse  au  terme 
ordinaire,  c'est  qu'elles  avortent  presque  toujours, 
soit  que  ces  avortemens  aiçnt  lieu  par  des  manœuvres 
criminelles ,  soit  qu'il  faille  les  attribuer  à  l'exer- 
cice  de  leur  métier. 

Il  est  cependant  des  filles  publiques  qui  se  s6uâ* 
traient  aux  règles  générales,  et  chez  lesquelles  là 
fécondité  est  remarquable  ;  on  m'en  a  cité  un  grand 


94a  l>HY8IO10GIE 

Adtitbre  qui ,  tout  en  faisant  leur  métier,  avaient  eu 
sept,  huit,  et  jus^'à  dix  enfens. 

Mais  celte  fécondité  a  lieu  surtout  lorsque ,  quit«^ 
tant  leur  métier,  elles  se  tnarient  ou  s^attadient  à  un 
seul  homme;  dans  ce  cas ^  les  grossesses  se  suc« 
cèdent,  elles  sont  toujours  heureuses,  et  les  enfant» 
qui  en  pi'oviennent  sont  aussi  vivaces  que  les  autres. 

Je  terminerai  ce  chapitre ,  relatif  à  la  physiolô^ 
gie  Aes  prostituées ,  par  examiner  ce  que  deviennent 
l^nrs  enfans,  lorsque  par  hasard,  et  malgré  tant  àe 
causes  destructives ,  eHes  peuvent  pousser  la  gesta- 
tiba  jusqu'à  éon*demier  terme. 

Je  n'ai  troS'vé  qu'une  opinion  unanime  Sûr  hi 
iiiortaUt<é  efiVayaote  des  enfbns  qui  proviennent  de» 
prostituées,  et  eeite  opinimi  a  été  confirmée  par 
tous  le&  reosetgnemens  que  j^ai  pris  à  Fhôpital,  à  la 
prison,  et  auprès  de  toutes  les  personnes  qui ,  par 
leur  position ,  avaient  pu  faire  à  ce  sujet  quelques^ 
observations  direeteâ.  Sur  les  8  enfans  qui  naissent 
onlinairemeM  dan»  la  prison,  4  succombent  dan» 
les  i5  premiers  jours,  et  les  4  autres  dans  îo 
^XHirs  de  la  pretnière  annfe;  sur  to  enfans  nés  & 
rhopitai  y  dans  le  cours  d^une  année ,  S  sotit  morts 
preupîe  au  moment  de  leur  naissance,  et  les  3  autres 
avant  le  rétablissement  complet  de  leur  itière.  Nous 
a^MMi  vit  piui  haut,  ee  que  madame  Legrand  a  o)>^ 
sfirv^llla^lfatwaftd. 

l)i  lattl  capeftdÉMit  avouer  i^  eette  mortaKftf 


n'est  pas  auissi  géûéca\e  qu'en  pourrait  le  croire 
d'après  ùè  qui  précède;  il  est  quelques  filles  qut 
peu  veut  conserver  leurs  enjfaas;  mais  en  général 
cette  exception  rare  n'a  Heu  que  pour  celles  que 
Fôa  peut  ranger  dans  ce  que  nous  désignons  sous 
h  nom  de  classe  ëlerée  des  prostituées ,  qui  ont 
quelques  moyens  d'existence  et  de  l'ordre  dans  leur 
conduite;  quant  aitx  filles  de  la  di^rnière  classe,  qui 
paraissent  plus  attachées  à  leurs  eufàns  que  toutes 
les  autres,  et  qui  les  nourrissent  plus  volontiers, 
elles  n'en  élèvent  presquejamais.  Concevrait-on  Texis- 
fence  de  ees  petits,  êtres,  puisque  leur  sort  est  de 
rester  sur  les  bras  de  leurs  mères  jusque  minuit  et 
deux  heures  du  matin ,  particulièrement  en  hiver  et 
par  tous  les  temps  possibles  ?  Si  ces  mères*  consër-' 
vaieni  toujours  la  raison,  on  pourrait  s'en  rappor- 
ter, pour  les  soiffi  et  les  précautions ,  aux  aentimens 
de  la  nature;  mais  passant  la  moitié  de  leur  vie 
dans  l'ivresse  et  dénuées  de  toute  ressource ,  elles 
ue  savent  réc^haufter  leurs  enfans  que  par  des  liba^ 
tions  de  vin  et  d'eau-de-vie.  Quel   régime  et  quel 
sort  !  Quand  on  pense  à  la  santé  que  doivent  avoir 
ces  enfans  et  au  sort  malheureux  qui  les  attend  dans 
le  monde,  on  reconnaît  bientôt  qu'une  mort  pré- 
maturée est  pour  eux ,  aussi  bien  que  pour  l'état, 
un  bienfait  de  la  Providence. 

Le  registre  dont  j'ai  parlé  plus  haut  démontre 
que  cette  mortaUté  des  enfans  dont  il  est  ici  ques- 

i6. 
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tion,  ëtait  à  la  fin  du  siècle  dernier  ce  quelle  est 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  presque  générale;  rem- 
ployé qui  prit  de  si  singuliers  renseignemeus  sur 
les  amans  des  femmes  qu'il  inscrivait,  nota  égale- 
ment le  nombre  des  enfans  qu'elles  avaient  eus,  et 
ce  qu'étaient  devenus  cesenfaos,  et  il  indiqua  pres- 
que toujours  la  mort  pour  ceux  qui  n'ont  pas  été 
placés  aux  Ënfans-Trouvés ;  quant  à  ces.  derniers^ 
on  ne  saurait  les  suivre.  Il  faut  bien  remarquer  que 
les  renseignemeus  recueillis  par  cet .  employé  n'onj; 
été  fournis  que  par  les  filles  de  la  classe  supérieure  :> 

on  n'inscrivait  pas ,  à  cette  époque ,  ces  misérables 

> 

qui  font  leur  métier  dans  les  tripots  et  les  réduits^ 
les  plus  obscurs;  je  le  prouverai  en  parlant  d'une 
manière  particulière  de  l'inscription  des  prostituées, 
et  des  soins  que  l'administration  apporte  dans  cette 
partie  importante  de  ses  attributions. 

Je  renvoie,  pour  tout  ce  qui  regarde  ces  enfans 
et  la  manière  dont  on  les  élève,  au  chapitre  dans  le- 
quel j'ai  traité  des  mœurs  et  des  habitudes  des  pro- 
stituées. 


<. 
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CHAPITRE  IV. 

BE  Zi'nVFIiVSBrGE  QUE  VEUT  ATOIA 
8VR  &A  BAMTà  aÉKÉBAJLm  BE8  VBjOBTIinSÉMB 

vxxxBmtm  be  ueua  mcétieb. 


I*',  Considérations  générales  sur  l'ensemble  de  ce  chapitre* 


La  syphilis  et  la  gal«  sont  les  seules  maladies  qui  soient  particalières  anx 
p«>ostitaées. — ^Lenr  importance  fait  qu'elles  méritent  d'être  traitées  dans 
un  chapitre  à  part.  —Il  n'est  ici  question  que  des  maladies  dont  toutes 
les  femmes  indistinctement  peuvent  être  affectées.  — >  Combien  il  est 
difficile  d^aToir  à  cet  égard  des  renseignemens  précis.  —  Moyens  que 
j*at  employés  pour  obtenir  ces  renseignemens. 


De  toutes  les  maladies  auxquelles  sont  exposées 
les  prostituées,  il  n'en  est  pas  de  plus  fréquentes* 
que  la  syphilis  et  la  gale;  toutes  deux,  maïs  surtout 
la  syphilis ,  sont  le  résultat  nécessaire  et  pour  ainsi 
dire  *  inévitable  de  leur  métier  ;  elles  soïït  à  l«ur 
égard  ce  que  la  colique  métallique  est  aux  ouvriers 
qui  préparent  et  manient  les  sels  de  plomb.  Je  n'ai  pas 
l'intention  de  traiter  ici  cette  importante  question , 
elle  sera  l'objet  d'un  chapitre  spécial;  je  veux  seu*- 


%6fi  IVFIUSNCS  J»  hé,  PtOSTlTOTIOH 

lement  parler  des  maladies  communes  el  vulgaires 
dont  ne  sont  pas  exemptes  les  prostituées^  et  qui 
peuvent  les  attaquer  aussi  souvent ,  et  peut-être 
même  plus  souvent  que  toutes  les  autres  femmes. 

Comment  avoir  des  renseignemens  précis  sur  un 
objet  de  cette  importance? 

Pour  cela,  j*a vais  eu  Fîntention  de  proposer  une 
m«Mire  à  radminisiratîon  r  elle  consistait  à  exiger 
que  toute  fille  qui  aurait  été  matade  chez  elle ,  ou 
qui  se  serait  fait  transporter  dans  un  hôpital  en  fît 
la  déclaration;  danis  le  premier  cas,  elle  aurait 
donné  le  nom  et  la  demeure  de  la  personne  aux  lu* 
mières  de  laquelle  elle  se  serait  confiée,  ea  y  joî- 
gnant  son  certificat;  dans  le  second,  elle  aurait 
ajouté  au  nom  de  l'hôpital  celui  de  la  salle  et  du 
médecio ,  avec  le  numéro  du  lit. 

Avec  de  pamk  élémens ,  rieo  de  plus  facile  au 
premier  aperçu  que  (]^btenu'  tous  les  renseigne- 
mens dont  on  pouvait  avoir  besoin  ;  mais  lorsque 
VoQ  connaît  bien  le  régime  des  bôpîtaiix  el  le  mé- 
cuisme  de  l'administratioa,  les  obstacles  et  les  dif* 
ficuUés  se  présentent  ea  foule.  Il  fallait  pour  cela 
un  ÎAspect^ur  spécial ,  je  m'imposais  une  besogne 
dé, tous  les  jours;  que  d'écritures  pour  une  t^Ue 
eorre<»pQndaBce!  nais  surtout  que  de  chances  d'er* 
reurs  !  Pouvais^je  compter  sur  l'exactitude  de  ces^ 
femmes?  étaisrje  assuré  que  les  élèves  et  les  emr 
ploj^s  des  hôpitaux  f  doiil  j'allais  augataovter  le  tra-^ 
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vail,  me  donneraient  des  renseignemens  exacts,  sans 
r^ondre  au  hasard  et  souvent  d'avance  à  mes  dif- 
férentes questions?  Mais  avant  tout,  avais  je  le  droit 
de  faire  connaître  à  tout  un  hôpital,  par  mes  inves-^ 
tigations,  la  position  particulière  d'une  malade,  au 
risque  de  la  signaler  à  Tanimadversion  et  au  mëpris 
«les  chefs  de  service,  d«s  employa  et  de  tous  les  au- 
tres malades?  Ne  devais-]e  pas  respecter  le  moiif 
qui  porte  toujours  les  prostituées  à  cacher  leur  vé- 
ritable état,  lorsqu'elles  viennent  dans  ces  lieux? 
D'après  ces  considérations,  j'ai  dû  me  contenter  des 
renseignemens  que  je  pouvais  recueillir  et  des  do- 
<:umens  que  me  fournissaient  les  archives  de  l'ad- 
ministration; s'ils  ne  résolvent  pas  la  question  d'une 
manière  complète,  j'ai  la  confiance  quils  y  jette* 
ront  quelque  clarté. 
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5  IL  Pertes  utérines  ^  tumeurs  et  abcès  des  grandes  lèvres  y 
fistules  rectO'Va^nales ,  cancers  de  V utérus. 


Les  pertes  ntérines  sont  assez  communes  chez  les  prostitoées.  —  Ell^s  sont 
souvent  essentielles. — Preuves  qu'elles  résultent  de  rexercice  du  métier.—^ 
Elles  se  terminent  quelquefois  par  la  mort;  — -  Tumeurs  qui  se  forment 
dans  répaisseur  des  grandes  lèvres.  —  Nature  de  ces  tumeurs.  —  Par» 
ticularités  qu'elles  présentent  à  leur  ouverture.  —  Abcès  de  la  cloison 
recto-vaginale. ,— •  Fistules  recto-vaginales. —>  Elles  coïncident  souvent 
avec  la  phtliisie  pulmonaire.  —  Elles  n'empêchent  pas  toujours  l'exer- 
cice du  métier.  •>-  Lésions  du  rectum  moins  fréquentes  qu'on  ne 
pourrait  le  croire. — Dissidence  entre  les  médecins  sur  la  fréquence  dn 
cancer,  de  la  matrice  chez  les  prostituées.  —  Tout  prouve  que  cette 
maladie  est  fort  rare  chez  elles.  —  Cette  particularité  due  probable- 
ment à  ce  que  la  prostitution  n'est  pour  ces  femmes  qu'un  état  passa- 
ger. —Autre  explication  donnée  par  une  théorie  ingéniense.  — •  Raisons 
qui  portent  à  croire  que  cette  théorie  n'est  pas  exacte. 


D'après  ce  que  j'ai  dit  en  parlant  de  la  physio- 
logie des  prostituées ,  on  serait  en  droit  de  penser 
qu'elles  sont  plus  exposées  aux  suppressions  des 
menstrues  qu'à  des  pertes  bien  caractérisées  et  con- 
stituant un  état  maladif  capable  de  compromettre 
leur  existence;  tout  prouve  cependant  qu'elles  ne 
sont  pas  exemptes  de  cette  dernière  affection  ;  mais 
dans  quelle  fréquence  revient-elle?  Ici  se  retrouvent 
encore  le  vague  et  l'incertitude  qu'on  rencontre  à 
'    chaque  pas,  dans  la  plupart  des  questions  médicales. 

La  prison  d'où  les  filles  ne  peuvent  pas  sortir, 
qui  en  renferme  toujours  de  quatre  à  cinq  cents^  et 
oîi  se  trouve  une  infirmerie  très  bien  montée,  état 
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peul-^tre  le  meilleur  endroit  pour  y  faire  quelques 
observations  sur  l^objet  que  nous  traitons;  voici 
qoelFe  est  à  Cfs  sujet  l'opinion  (les  médecins  attachés 
à  cet  établissement. 

Les  pertes  abondantes,  constituant  une  maladie 
et  sans  la  moindre  lésion  organique,  sont  assez 
fréquentes  chez  les  prostituées;  dans  l'espace  de  six 
mois ,  on  a  pu  en  observer  douze.  Aux  Madelon- 
nettes,  une  d'elles  s'est  terminée  par  la  mort,  et 
l'ouverture  du  cadavre  a  prouvé  qu'elle  était  essen* 
tielle  et  sans  la  moindre  trace  de  rougeur  dans  les 
parties  qui  la  fournissaient. 
'  Ces  pertes  peuvent-elles  être  attribuées  au  métier 
que  font  ces. femmes?  Tous  les  genres  de  preuves 
s'accumulent  en  faveur  d'une  réponse  affirmative  } 
on  a  observé  ces  pertes  sur  des  filles  de  quatorze  et 
quinze  ans  :  or,  quoi  de  plus  rare  que  les  pertes  à 
cet  âge  chez  les  femmes  ordinaires.  Une  preuve 
de  la  justeisse  de  cette  opinion,  c'est  que  les  pertes 
ne  .^'observent  pas  dans  les  maisons  de  détention 
spécialement  consacrées  aux  femmes  :  j'ai  pris  à  ce 
sujet  un  grand  nombre  de  renseignemens  dans  les 
différentes  prisons  de  France,  et  en  particulier  dans 
celle  de  Saint-Lazare ,  dont  M.  CoUineaii  est  méde- 
cin depuis  plus  de  vingt  ans. 
:  Les  prostituées  présentent  fréquemment,  dans 
l'épaisseur  des  grandes  lèvres,  des  tumeurs  qui  com- 
mencent par  un  petit  noyau  d'engorgement,  et  se 
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twné&ent  à  chaque  époque  neostrueUe;  oa  M  kv 
observe  janiab  qiie  d'ua  coté  à-la-foîs,  et  lorsqu'ellcff 
•oqL  abandoonées  à  elles^-inémes,  elles  acquièrent  vm 
volume  assez  considérable;  elles  sont  indolentes,  et 
ne  g^oen  t  les  femmes  qui  les  por tes t  que  d'une  maQiè" 
re  purement  mécanique;  il  est  rare  que  ces  tumeur» 
soient  fibreuses,  le  plus  ordinairement  elles  sont 
remplies  d'un  liquide  albumineux  trè&épais^ou  d'une 
substance  mélîcérique  ;  quelques-unes  se  développent 
aussi  à  la  base  des  petites  lèvres  :  ces  dernières  sont 
de  même  nature  quelesautres,  mais  fort  douloureu- 
ses, et  n'acquièrent  jamais  un  grand  développement) 

Le  métier  des  prostituées  explique  le  travail  in-' 
flammatoire  qui  se  développe  quelquefois  dans  ce» 
tumeurs  et  les  &it  aboutir,  mats  elles  se  remplissent  en 
peu  detemp^,  ou  détermineol;  àe^  fistules  fort  désa* 
gréables;  on  ne  peut  guérir  ces  fistules  qu'en  enlevant 
les  kystes  qui  les  ftorment  ou  en  les  faisant  suppurer. 

Toius  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  percer  ces  kys« 
tes,  et  d'enkver  ces  tumeurs,  s'accordent  sur  la  fé* 
tidité  extrême  du  liquide  qu'ils  contienuent;  souf 
le  rapport  du  désagrément  que  procure  cette  £éci« 
difté,  aucun  liquide  pathologique ,  suivant  ce  que 
m'a  àk  plusieurs  fois  Dupoytren ,  ne  pouvait  Itii 
être  comparé.  Cette  fétidité  est  inhérente  au  liquide 
et  ne  peut  pas  être  attribuée  à  la  présence  de  l'air; 
je  tiens  des  chirurgiens  du  dispensaire  que  lorsqu'ils 
sont  obhgéi  d'ouvrir  ces  tumeurs,  ils  se  servent 


d'iia  bistouri  à  manAe  Urè&  longi  pour  éviter 
le  coatact  du  licjuide  et,  par  conséquent  ^  l'odeur 
^QÎ^  $aQs  cette  précaution ,  resteraSt^ubéreute  à 
leurs  mains,  pendant  deux  ou  trots  J4>UFS^  saus  c^*tl 
Cut  possible  de  la  ûiire  disparaître. 
.  Riendeplusiréqixeut  c|ueles  abcès  ordinaires  dans 
Uépaisseur  des  grandes  lèvres  ;  ils  ont  toujours  une 
marcbe  aîgue ,  et  se  terminent  comme  cfaex  tôulèft 
les  autres £enHue&  qmy  sont  fréquemiBient  exposées»' 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qui  se  déveiop*: 
^eat  quelquefois  dans  la  doisoa  recto-vaginak^ 
partie  qui,  suivant  quelques  observateurs ^  est  trèf 
amincie  cbez  les  prostituées;  ils  dégénèrent  souvent 
en  fistules  très  difficiles  à  guérir,  et  que  gardent 
souvent  pendant  toute  la  vie  celles  qui  les  portent; 
le  plus  ordinairement  ces  fistules  se  rétrécissent  et 
ne  mettent  pas  oJ^stade  à  l'exercice  du  mélien  A 
l'époque  où  je  faisais  mes  recherches  dans  la  prison, 
il  s'y  trouvait  cinq  ou  six  filles  avec  cette  infirmité; 
les  médeciiis  de  cet  établissen^int  estimaient  que  kt 
iK)mbre  des  filles  qui  exerçaient  leur  métier  daM 
Paxis^,  avec  cette  dégoûtante  infiirmité^  pouvait  bien 
être  de  trente.  Qui  le  croirait  ?  on  a  vu  de  ces  B»^ 
tules  guérir  complètement^^  malgré  rinfluenee  de 
tant  de  causes  capable^  de  les  entretenir  et  de  les 
aggraver  ;  ce  n'est  pas  cependant  ce  qui  arrive  le 
plus  ordinairement  :  daez  uive  fille ,  les  te&tativea 
que  l'on  fit  pour  obtenir  la  guéiison ,  délecmiaè^ 
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rent  une  ouverture  d'une  dimension  telle ,  que  les 
deux  conduits  ne  formaient  plus  qu'un  seul  cloa- 
que,  ce  qui  n'empêchait  pas  que  cette  fîlle  ne  fut 
une  des  plus  recherchées. 

Ces  fistules  sont  quelquefois  le  résultat  de  chan<- 
cres  qui  ont  été  négligés  et  qui  se  sont  aggravés^ 
mais,  dans  ce  cas,  la  perforation  ayant  lieu  le  plus 
ordinairement  très  près  du  sphincter  et  de  l'orifice 
de  l'anus ,  l'infirmité  qui  en  résulte  est  bien  moins 
désagréable. 

.  D'après  les  observations  faites  dans  les  infirme- 
ries des  prisons ,  ces  fistules  recto-vaginales  coïnci- 
dent presque  toujours  avec  la  phthisie  ;  on  y  a  vu 
aussi  qu'elles  s'accompagnaient  souvent  d'un  engor- 
gement des  grandes  lèvres;  mais  cet  engorgement 
n'est  pas  une  infiltration  ou  un  œdème  ordinaire , 
il  est  dur  et  résistant,  il  ne  cède  pas  à  la  pression  et 
ne  détermine  pas  de  douleur. 

.  Cette  infirmité  prend  quelquefois  un  tel  accrois* 
sèment  chez  quelques  filles,  qu'elles  ne  peuvent 
plus  faire  leur  métier,  et  que,  devenues  à  charge  à 
elles-mêmes,  elles  cherchent  un  asile  pour  y  termi- 
ner leur  triste  existence;  c'est  ordinairement  l'in- 
firmerie de  la  prison  qu'elles  choisissent  de  préfé- 
rence ,  et  dans  laquelle  elles  se  font  enfermer  ;  il 
n'est  pas  d'année  qu'on  n'évacue  quelques-unes  de 
ces  misérables  sur  le  dépôt  de  Saint-Denis  ou  sur 
celui  de  Yillers-Coterets. 


SUR   LA   SANTE.  a53 

Je  ne  parlerai  pas  des  ulcérations^  des  rétrécisse^ 
mens  et  des  autres  lésions  du  rectum/ dont  j'ai  indi-^ 
que  l'existence  dans  le  chapitre  précédent.  Je  dirai 
seulement  que  ces  lésions  se  voient  quelquefois, 
mais  qu'on  ne  peut  pas  les  considérer  comme  fré- 
quentes. 

Ici  se  présente  naturellement  une  grave  question 
restée  jusqu'ici  dans  l'obscurité,  et  sur  laquelle  les 
esprits  sont  partagés;  il  s'agit  du  cancer  de  l'utérus. 
Les  prostituées  sont-elles  plus  disposées  que  d'au- 
tres à  cette  maladie ,  une  des  plus  affreuses  dont 
l'espèce  humaine  puisse  être  affligée  ? 

La  dissidence  qui  existe  entre  les  médecins  sur 
différens  points  de  la  physiologie  des  prostituées,  se 
retrouve  encore  dans  toute  sa  force  sur  cette  qu€s-* 
tlon  de  pathologie  ;  s'il  ne  me  suffisait  pas,  pour  éta- 
blir cette  vérité,  des  réponses  qui  ont  été  faites  à  mes 
questions,  j'en  aurais  la  preuve  par  la  discussion  qui 
s'éleva  à  ce  sujet,  le  21  juillet  i83i,  dans  le  sein  de 
l'Académie  royale  de  médecine  ;  beaucoup  dé  mem-. 
bres  prirent  la  parole,  chacun  cita  des  faits  à  l'ap- 
ipui  de  son  opinion,  mais  les  avis  furent  partagés , 
et  la  iquestion  demeura  indécise. 

Dé  ce  qui  a  été  dit  dans  cette  discussion ,  des  faits> 
que  j'ai  recueillis ,  et  des  renseignemens  qui  m'ont^ 
été  donnés,  il  résulte  pour  moi,'que  les  prostituées* 
ne  sont  pas  à  l'abri  du  cancer  de  l'utéms,  mais  que> 
cette  maladie  est,  chez  elles,  beaucoup  plus  rare  que 
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le  métier  qii  elles  font  ne  pourrait ,  au  premier  as^ 
pect,  le  faire  croire.  Si  M.  Lisfraoc  a  vu  des  affec- 
ijons  organiques  de  l'utérus  chez  d'audennes  prosti- 
tuées,  c'est  que  les  salles  de  son  hôpital  sont  le  ré^ 
eeptacle  de  ces  sortes  de  maladies  ;  c'est  que  toutes 
JH  femmes  malades  ou  qui  se  croient  malades,  s'em- 
iPSéssent  de  le  consulter  :  il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  quelques  prostituées  se  soient  rencontrées  parmi 
^les.  Si  ceux  qui  ne  partagent  pds  l'opinion  de  ce 
chirurgien  n'ont  pas  vu  de  cancers  utérins  chez  les 
prostiti^es ,  c'est  qu'Ms  ne  traitent  pas  la  cinquan- 
tième partie  des  malades  de  cette  espèce  qui  s'adres- 
sent a  M.  Lisfranc.  Tai  vu  dans  les  infirmeries  de  la 
prison  consaerée  aux  prostituées,  des  cancers  de  l'u- 
térus, mais  tes  médecins  me  les  faisaient  remarquer 
comme  des  cas  rares  et  dignes,  par  cette  rareté,  de' 
fixer  l'attention. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  être  appliqué  aux' 
allongemens ,  aux  irritations  et  aux  phlegmasies  du 
ea\  de  Tutérus  ;  les  prostituées  ne  sont  f)as  à  Fahri 
deces  maladies,  mais  dies  en  sont  très  rarement  af- 
fectées. 

Je  conçois  tout  ce  qu'a  de  rague  une*j)ai;^e* 
expression,  et  je  ne  suis  pas  surpris  qu'elle  ne  puisse 
paa  contenter  les  esprits  judicieux  qui  veulent  des' 
nombres  exacts  partout  oh\e%  chiffres  peuvent  être 
emfioyé&i  Je  dois  ici  répéter  ce  que  j'ai  dit  dans  h 
deuxième  paragrapiie  de  bioii  introductiotr,   tant 


Fobjei  oie  parait  mipâftantQiie  veut  dire^  en  effets 
It  mot  mreàïïns  le  cas  dont  U  s'agit  ici  ?  Est-ce  deux^ 
quatre  ou  mêine  iiuît  aar  cent  malades?  Avec  une 
pareille  incertitude^  têtle  persoune  ne  pourrait-elle 
pas  considérer  comme  fréquent  un  dhiiffre  qui  sera 
réputé  rare  par  un  autre  ?  Malheureusement  on  n'ft 
pas  jusqu'ici ,  dans  les  études  médicales ,  apprécmK 
les  chiffres  autant  qu'ils  te  méritent  :  aussi  quelle 
incertitude,  et,  pour  dire  la  vérité,  quelle  oppositioa 
dans  les  décisions  des  médecins  sur  des  questions 
que  le  premier  Tenu  qui  saurait  compter,  pouiTaît 
résoudre  sans  réplique!  A  mon  gré,  la  médecine^ 
oomtoB  science,  n'existe  pas  encore,  mais  eUe  peut 
devenir  la  plus  positive  des  sciences  naturelles  par 
l'emploi  de  la  méthode  numérique  dans  tout  ce  que 
h,  coneenie.  L'impulsion  est  heureusement  donnée; 
encore  quelques  ainnées ,  et  l'on  pourra  apprécier  le 
bien  qu*auront  &it,  sous  ce  rapport,  les  écoles  de 
JMM.  Louis,  fionitlaud  et  AndraL 

On  suppose  ordinairement  que  les  prostituas  ^ 
une  Ibis  lancées  dans  la  carrière,  y  persévèrent  jus* 
qn!à  la  dernière  exti^émitéf  si  cela  était ,  cm  ann»i 
lent  lieu  de  s^omier  du  petit  nombre  d'affaetîoBs 
0Vganiques  de  IHitérus  qu'elles  présentent.  En  effet  ^ 
In  prostitution  n*ét|iit^  pour  la  plupart^  qnhin^ 
état  passager,  qu'elles  se  hâtent  de  quitter  aussitôt 
4ju'elle8  le  peuvent ,  il  n'est  pas  surprenant  qu'il 
)Knt  ch»  t\\m  «ans  infliieBqew  D'ailleurs,  k  «an»» 
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cer  de  Tutërus  n'arrive  ordinairement  qu'à  un 
certain  âge,  il  est  rare  de  l'observer  dans  la  jeunesse.* 
Lors  donc  que  les  femmes  se  trouvent  dans  les  con- 
'dkions  nécessaires  pour  qu'il  se  développe,  il  y  a 
long* temps  que,  de  gré  ou  de  force,  elles  ont  renoncé 
à  une  vie  tout  exceptionnelle ,  pour  en  mener  une 
autre,  qui ,  si  elle  n'est  pas  toujours  conforme  aux 
lois  de  la  morale,  ne  diffère  en  rien  de  celle  que' 
prescrit  la  nature. 

Un  médecin  qui  pendant  des  années  a  soigné 
un  nombre  considérable  de  filles  publiques ,  en  me 
parlant  de  la  rareté  du  cancer  de  l'utérus  et  des 
irritations  et  autres  lésions  du  même  organe,  chez 
ces  malheureuses ,  me  donna  de  cette  particularité 
une  explication  qui  mérite  d'être  indiquée  ici. 
D'après  la  théorie  de  ce  médecin,  l'utérus,  à  la  suite 
d'un  accouchement  à  terme ,  reste  beaucoup  plus 
bas  dans  l'excavation  du  bassin  qu'avant  cet  accou-' 
chement,  et  comme  les  prostituées  amènent  très 
peu  de  grossesses  à  leur  dernier  terme,  il  en  résulte 
que  le  col  de  l'utérus  est,  chez  elles,  plus  à  l'abri 
des  atteintes  qui  peuvent  lui  nuire,  que  chez  les 
femmes  mariées  ayant  eu  plusieurs  enfans.  Je  ren*' 
voie  aux  accoucheurs  et  à  ceux  qui  ont  fait  des  ma- 
ladies dqs  femmes  une  étude  spéciale  *y  l'appréciation  ^ 

^  Voyez  Traité  pratique  des  maladies  de  V utérus  et  de  ses  annexes  $ 
p«r  madame  Boivia  et  M.  A.  Dugès.  Paris ,  i833 ,  2  vol.  îu-S. 
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•de  cette  thëorîe;  quant  à  moi  elle  ne  me  satisfait 
pav  j'^î  ^u  trop  souvent  chez  de  vieilles  filles ,  la 
maladie  dont  nous  parlons^  pour  croire  qu'elle  tienne 
à  une  irritation  locale;  on  sait  qu'elle  était  très 
commune  autrefois  dans  les  communautés  de  fillçs  et 
dans  les  plus  régulières  oh  la  vertu  seule  conduis 
sait;  les  vieux  médecins  qui  avaient  la  confiaQce 
de  ces  communautés  et  qui  m'ont  donné  ces  détails, 
étaient  si  persuadés  de  la  bonne  conduite  de  leurs 
malades,  qu'ils  attribuèrent  au  célibat  et  à  l'infrac- 
tion des  lots  que  prescrit  la  nature  la  fréquence  de 
ces  maladies. 

S  III.  Convulsions  et  affections  spasmodiques  observées 

chez  les  prostituées, 

Accidens  nerveux  très  fréqaena  Antrefois  dans  les  li6pitanz  destinés  aax 
prostituées.  —  Caractères  de  ces  accidens.  —  Les  prostitnées  ies  at- 
tribuaient an  mercure.  —  Nom  qu'elles  leur  avaient  donné.  —  Moyen 
employé  par  Cullerier  pour  les  faire  cesser.  —  Circonstances  singuliè- 
res qui  fait  qu'ils  se  renouvellent.— On  ne  les  observe  plus  aujourd'hui. 
—  Quelques  mots  sur  d'autres  affections  nerveuses. 

On  a  beaucoup  parlé  des  affections  spasmojdi- 
ques  auxquelles  les  prostituées  étaient  sujettes. 
Ârrêtons-nou^  sur  ce  sujet  et  tâchons^  s'il  est  possi- 
l^le^  d'y  jeter  quelque  clarté. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  les  filles  publiques  at- 
taquées de  syphilis  étaient  soignées  à  Bicétre  dans 
une  salle  qui  leur  était  spécialement  consaqrée* 
D'après  les  réglemens  de  là'  maison ,  elles  ne  ppu- 
I.  17 
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Ytient  y  rester  que  six  seBiaioes^  et  l'on  était  m, 
sévère  sur  cet  article  du  néglemeat,  que  le  tertiie 
fatal  arrivé  elles  étaient  mises  à  la  porte  de  HiôpîtaJ, 
gttértes  on  non  guéries. 

Laitente  de  ce  jour  faisait  une  telle  impreasioft 
sur  Tesprit  de  ces  malhenreuses,  qu'elles  étaient 
tontes  prises 9  à  la  fin  de  la  cinquième  semaine,  de 
convulsions  et  d'attaques  de  nerfs  épilepti  formes  de 
la  plus  grande  intensité;  elles  attribuaient  ces  ac* 
cidens  au  mercure,  elles  croyaieut  ne  pouvoir  s'y 
soustraire ,  et  leur  avaient  donné  un  nom  particu- 
lier: elles  appelaient  cet  état  revenir  de  sonmereure. 

Depuis  im  temps  immémorial ,  ces  accidens  se 
perpétuaient  sans  qu'oa  y  fît  attention.  Lorsque 
Cullerler  obtint,  par  la  voie  du  concours,  la  place  de 
chirurgien  de  Bicêtre,  juste  appréciateur  des  causes 
de  ce6  accidens,  il  résolut  de  les  faire  cesser.  Poik 
cela  il  donna  les  ordres  les  plus  sévères  à  toutes 
les  malades;  il  fit  placer  deux  grandes  tonnes  d'eau 
froide  dans  la  salle  pour  y  plonger,  la  tête  la  pre- 
mièra,  toutes  celies  qui,  malgré  la  défetise,  revêen^ 
dmemt  de  leur  mercure^  et,  pour  poiter  pkis  lokt 
rimpression,  il  disposa  autour  d'un  fourneau  k  ré- 
verbère une  série  de  fers,  de  fomaes  et  degnandeurs 
diverses,  à  l'aide  desquels  il  devait  cautériser, en 
afférentes  parties  dn  corps,  les  filles  qui,  msiffpé  aa 
<lëlense^  seraient  prises  de  coavukions;  oe  mojtm 
i^éossit^  coBune  A  arait  autne&is  rémsi  eali«  les 
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I9tia$ «te  BoerkaaTe,  et  peodaot deux  eu  trois  ans, 
on  «'eoteadit  plus  parier,  parmi  œa  malades  ^  d'ao* 
oîdeos  nerveux. 

JSîeesaccUieiis  cédèv&A  à  la  terreur  qu'ittspiraieat 
las  inenaces  et  le  Ion  impértittf  de  Cullerier,  ies  éié- 
QMsnf  a'ea  exiataâetit  pas  moioa  et  fai  plus  petite 
aégUgeace  dans  la  aévérité  du  service  pouvait  les 
ùkre  reneitne;  en  Toici  le  preis've  :  le  cmt  vent  des  Ga<» 
pveies  ajrant  ëtéconsacrë^ieii  1793^  au  traitement  des 
maladies  syphilitiques,  les  prostituées  y  fureat  anie» 
Mes  de  Bi€étf«;  TnAe  d'eUes^  le  jcmr  de  son  arrivée, 
ajfsant  iMivert  un  robinet,  reçut  dans  son  écuplle  uot 
petit  globule  de  plomb  ayant  encore  son  éclat  mé* 
taiti^ue.  O  gbfaule  fut  pris  pour  du  meronre,  et  o9t 
éeènemeot  fit  une  telle  impression  dans  la  salie , 
<fàà  l'iestaot  même  k  plupart  des  malades  furent 
attiM^aées  des  convukioais  les|^u6  gravsefw  Le  moyen 
i}iH  avait  réuaai  qudques  années  auparavant  fitt 
eoriore  mîs  ea  usage  twee  le  même  sncoèa,  et  depuis 
CkO  «'a  plus  entendu  paf>ler  de  ces  aortes  d'afirotiona 
nerveuses;  le  souvenir  s*en  est  mâme  tellement 
ftrdu,  qMe  lorsqu'à»  en  fnde  aux  pku  aeeieaaes 
etsnuL  pJns  vieiHes  prostiUiées ,  eUes  ne  «aiient  ce 
fa'on  leur  demande» 

A  VéftiHfm  «etaïaUe»  itojui  eei»  q»  aoî^Mot^  ^ 
narmUeaÉ  et  qui  obsoriiwnt  les  pnaatiinées^  enn» 
wniieat  |[énéinkaiant  qsCik  est  eattaêmeuient  nsM 
de  MOHUNiuer  i^ee  eUes  des  icddena  b]wfaérfM|Maia« 

17- 
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de  véritables  convulsions;  si  dans  l'hôpital  bu 
dans  la  prison  elles  en  éprouvent  quelquefois  ^  il  faut 
les  attribuer  aux  chagrins  profonds  très  communs 
chez  ces  femmes  ^  et  surtout  aux  accès  de  colère 
et  aux  contrariétés  que  leur  font  éprouver  des  dis- 
putes entre  elles,  ou  à  une  prolongation  forcée  de 
séjour  dans  un  hôpital  lorsqu'elles  ont  des  motifs 
pressans  de  sortir;  dans  ce  dernier  cas,  elles  se  rou- 
lent à  terre,  elles  crient,  elles  vocifèrent^  mais  cet 
état  n'est  jamais  permanent. 

On  a  vu  quelques-unes  de  ces  filles  simuler  des 
états  nerveux  ou  convulsifs,  et  s'en  servir  d'une  nia- 
Bière  trèis  adroite ,  p6ur  s'échapper  des  mains  des 
inspecteurs  et  recouvrer  leur  liberté.  Que  faire 
d'une  femme  qui,  au  milieu  d'une  rue  ou  d'une 
place,  s'évanouit  et  par  ses  contorsions  et  ses  cris 
excite  la  commisération  du  public  ?  Le  même  moyen 
leur  servait  encore  bien  mieux  lorsqu'on  les  en- 
fermait dans  un  corps-de- garde.  Je  reviendrai  plu$ 
tard  sur  ces  sortes  de  "ruses  et  de  supercheries , 
lorsque  je  parlerai  de  leur  arrestation. 

On  est  surpris  de  cette  rareté  des  affections  hys- 
tériques après  une  longue  détention,  et  par  consé- 
quent après  une  longue  privation  de  jouissances  vo- 
luptueuses chez  des  femmes  qui  en  ont  contracté  une 
aussi  longue  habitude;  mais  cela  is'explique  par  lés 
vices  et  les  manœuvres  solitaires  auxquelles  il  paraît 
que  quelques-unes  se  livrent  dans  l'hôpital  et  dans 
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la  prison;  c^est  du  moins  ce  qui  résulte  de  tous  les 
renseignemens  qui  m'ont  été  don  nés,  car  elles  cachent 
avec  soin  ce  nouveau  vice  lorsqu'elles  s'y  livrent.  On 
ne  découvre  quelque  chose  à  cet  égard  que  par  les 
rapports  et  les  indiscrétions  des  camarades.  Cette 
explication  me  paraît  d'autant  plus  exacte  que  celles 
qui  sont  rendues  à  une  existence  régulière  et  que 
l'on  admet  dans  le  couvent  du  Bon-Pasteur,  éprou- 
vent des  accidens  nerveux ,  des  étoufFemens,  des 
congestions  cérébrales,  qui  semblent^  m'a-t-on  dit, 
déranger  les  fonctions  intellectuelles  et  qui  nécessi- 
tent un  régime  particulier.*  Cet  état  dure  à-peu-près 
deux  ans  et  disparait  complètement  ensuite.  J'en*- 
trerai  plus  tard  dans  des  détails  circonstanciés  sur 
les  accidens  particuliers  à  ces  dernières  ;  leur  cause 
est  obscure  et  mérite  sous  plus  d'un  rapport  un  exa- 
men attentif. 

..  Je  viens  de  parler  des  affections  nerveuses  et 
spasmodiques  chez  les  prostituées,  et  des  causes  qui 
les  rendent  aujourd'hui  plus  rares  qu'autrefois;  je  dois 
m'arrêter  sur  une  maladie  de  cette  classe  plus  com- 
mune chez  les  filles  publiques  qu'on  ne  le  croit  or- 
dinairement, il  s'agit  de  l'aliénation  mentale. 

^  M.  Leuret  a  rapporté  riiUtoire  d'une  fille  repentie ,  deveDiie  alié<> 
née  pendant  son  séjour  au  Bon-Pasteur.  Y.  Fragmens  psychologiques 
sur  la  Folie,  Ari,  Hallucinations,  p.  i4if 
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S  IV.  Particularités  relatives  à  V aliénation  mentale 
observée  chez  quelques  prostituées, 

c 
9k'ibk»s«  d«  FmteUigf  ni!»  d'an  gnmd  nomtev  de  prostituéesv—Cette 

dance  à  l'aliénation  plus  fréquente  chea  Ie&  vieilles  que  chez  les  jeunes. 

—  Documens  fournis  a  ce  sujet  par  les  registres  de  la  Salpétricre.  .— 

TableaHx  conteDant  Taiialysa  de  ee»  doeumens.  —  Nature  du  délice 

qu\m  observe  dans  ces  cas  d'aliénation.— ^  On  a  de  tout  temps  obserré 

la  lotie  cbejB  quelques  prostitiiées.  «-  On  Fa  actribaée  à  IVstio*  du 

mercure  dont  ellea  font  usage.  *—  Fausseté  d«  cette  opinion. 

Un  des  faits  qui  m'a  lé  plus  frappe  en  faisant  mes 
recherches  dans  le  Burecui  des  Mœurs  et  dans  les 
archives  de  la  préfecture  de  police,  c'est  la  fré- 
quence des  observations  sur  la  faibhsse  de  têiett 
5Ur  l'état  voisin  de  l*aliénation  mentale  attribué 
aux  prostituées;  dans  les  procès-verbaux  de  leur 
arrestation,  et  dans  les  rapports  des  commissaires 
interrogateurs,  on  allègue  sans  cesse  cet  état  mental 
pour  motiver,  soit  leur  mise  en  liberté,  smt  nn 
adoucissement  à  la  punition  qu^etles  ont  encourue 
pour  des  délits  quelconques.  Chose  remarquable  ! 
c'est  rarement  chez  les  plus  jeunes  que  cet  état  se 
manifeste;  celtes  dont  il  esl  question  ptus  haut 
tétaient,  pour  la  plupart,  des  filles  usées  et  décré- 
pites, tombées  dans  le  dernier  degré  de  la  misère 
4Bt  de  l'abrutissement.  11  n'est  pas  d'année  qu'on  n'en 
envoie  quelques-unes  passer  Phiver  en  prison ,  et 
cela  par  commisération;  sans  cette  mesure  elles 
mourraient  de  faim  et  de  froid  sur  la  voie  publique. 
J'ai  constamment  trouvé  de  ces  filles  idiotes ,  folles 
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imbëcîlles  et  abruties,  chaque  fois  que  j'ai  visité 
leur  prison  dans  le  courant  de  l'hiver. 

Un  document  précieux  sur  raliénalion  des  pro- 
stituées nous  a  été  fourni  par  notre  confrère  M.  Es* 
quiroly  qui,  comme  Ton  sait ,  a  été  chargé,  pendant 
fort  iong-temps,  du  service  des  folles  à  la  Salpê- 
trière.  Il  résuhe  du  dépouillemeut  des  registres 
tenus  par  ce  médecin,  dépouillement  que  nous 
avons  fait  avec  beaucoup  de  soin,  qu'il  est  entré  à 
la  Salpêtrière,'de  1811  à  181 5,  c'est-à-dire  pen- 
dant cinq  ans,  io5  prostituées,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  2f  par  année,  nombre  considérable  et 
auquel  on  ne  devait  pas  s'attendre.  C'est  moins  par 
les  notes  de  la  police  que  par  des  recherches  et  des 
investigations  de  toute  espèce  sur  la  vie  antérieure 
des  malades  entrées,  que  M.  Esquirol  a  puétabhr, 
pour  ce  nombre,  ce  qu'elles  étaient  ou  ce  qu'elles 
avaient  été;  encore  pei>se-l-il  qu'il  lui  en  est 
écbappé  plusieurs  qui  doivent  se  trouver  parmi  les 
lirodeuses,  I ingères,  modistes,  marchandes  à  la  toi- 
lette, et  qui  figurent  en  grand  nombre,  surises 
Tolumineux  registres.  ' 

Les  ïo5  folles  dont  on  a  pu  coosrfater  rîgofirea- 
sèment  l'état  antérieur,  se  répartissent  d<e  la  Hianière 
Misante,  sur  les  cinq  années  qui  les  ont  fournies  : 

1811 i5 

1812 .     .     .     a3 

A  reporter.     .     .     3y 


* 
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Report.     •     •     38 

i8i3. 3o 

i8i4 aS 

i8i5.     . .     la 

Total       io5 

La  plus  jeune  de  ces  filles  avait  i6  ans,  et  la  plus 
âgée  62. 

En  les  réunissant  en  groupe  de  5  en  5  ans  d'âge, 
nous  en  aurons  : 

Report  88 

de  i5     ao  ans         4  de  4o  à  4^  ans    10 

20  à  aS  i5  45  à  5o  5 

a5  à  3o  a6  5o  à  55  o 

3oà35  a5  55  à  60  i 

35  à  40  jS^  60  à  65  I 

A  reporter  88  Total         io5 

On  voit  par  ce  tableau  la  vérité  de  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut:  ce  ne  sont  pas  les  jeunes  et  les  débutantes 
dans  le  métier  qui  deviennent  folles,  il  faut  pour 
cela  avoir  enduré  toutes  les  rigueurs  inséparables 
de  cette  position.  Près  des  deux  tiers  dé  celles  qui 
deviennent  aliénéeS|  tombent  dans  cet  état  à  Tâge  de 
a5  à  40  ans. 

La  cause  première  de  cette  aliénation  est  restée 
inconnue  pour  37 

On  a  pu  l'attribuer  à  la  frayeur,  chez  3 

A  reporter.     .     .         4^ 
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Report.     •     .  4û 

A  l'excès  de  libertinage  3 

A  des  suites  de  couches  8 

A  Texcès  de  la  misère  1 1 

Au  traitement  mercuriel  3 

A  Tabus  du  vin  1 3 

A  des  chagrins  profonds  27 


Total       io5 

Chez  i4  de  ces  dernières,  ou  plus  de  la  moitié, 
le  chagrin  n'ëfait  occasioné  que  par  l'abandon  ou 
rinfidélité  de  leurs  amans;  une  de  ces  27  devint 
folle  par  suite  du  chagrin  qu'elle  éprouva  d'être 
reconnue,  dans  l'exercice  de  son  métier,  par  quel- 
qu'un de  son  pays;  une  autre ,  qui  venait  d'accou- 
cher pour  la  troisième  fois  d'un  enfant  mort,  perdit 
la  tête  par  suite  de  la  douleur  qu'elle  ressentit  de 
ne  pouvoir  les  élever. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  connaître  la  nature 
du  délire  particulier  aux  malades  de  cette  classa; 
les  mêmes  registres  nous  fournissent  le  moyeq  de 
jeter  encore  quelque,  jour  sur  cette  questiou  : 

La  mélancolie  a  été  signalée  chez  3^ 

La  manie  43 

La  démence  18 

La  pialadie  n'a  pu  être  caractérisée  chez  8 


Total  io5 
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Sur  les  36  mêla acoliquos,.  dix  avaieat  un  pen- 
chant bien  marqué  au  sui(*tde,  et  exigeaient  soua  ce 
rapport  la  plus  grande  snrverFlance.  Sur  les  ma- 
niaques, on  a  remarqué  huit  fois  des  symptômes 
hystériques,  tantôt  sur  deS;malades  de  i6  à  25aii8y 
d'autres  fois  sur  des  femmes  de  3o  à  4^  ^i^s. 

A  cette  occasion ,  il  est  bon  de  noter  que  rren 
n'est  plus  rare  que  le  délire  erotique  chez  les  pro- 
tituées ,  que  ce  délire  soit  chronique,  comme  dans 
la  folie,  ou  qu'il  soit  la  Fésultat  de  Gèvres  ou  de 
makdies  aiguës  ;  d'après  les  observations  de 
M.  Esquirol  il  roule  presque  toujours  sur  des  idées 
d'ambition,  d'Iiouneur  ou  de  richesses. 

Cette  fréquence  de  Taliénation  ou  de  l'altératioa 
de  Tintefligence  a,  de  tout  temps,  été  observée  chez 
les  prostituées;  on  l'attrtbua  au  mercure  et  les  en-* 
nemis  de  ce  médicament  citèrent  ce  fait  en  favenr 
de  leur  opinion;  mais  les  recherches  de  M.  Culle- 
rier  ont  démantréy  depuis  long-temps,  combien  cette 
opinion  était  fausse,  et  que  si  la  fotie  était  fine 
maladie  fréquente  chez  ces  malheureuses,  il  fallait 
l'attribuer  à  leur  genre  de  vie  et  aux  peines  de 
t6ule  espèce  inévitables  dans  leur  métier.  Ce  que 
j'ai  rapporté  précédemment  d'après  les  observations 
directes  faites  par  M.  Esquirol ,  prouve  conabien 
était  juste  l'opinion  de  CulliTier  sur  l'aliénation  des 
pcostituées.  (Voir  Dictionnaire  des  sciences  médi* 
cales  ^  tome  xxxii,  page  4^3.  ) 


Je  m'arrête  dans  ee&  conâdéralîans  sur  Faliéna- 
lîofi  de»  filles  publiques,  pour  passer  à  l'exainen  de» 

s, 

maladies  communes  dont  elles  sool  affectées  ocmmie 
le  reste  de  la  population;  mais  avant  d'entrer  dans 
4Pes  nouveaux  détails,  je  drrai  quelques  mots  de 
certaines  infirmités  congéniales  qu'on  observe  chez^ 
ipteiques  filles,  et  qui  cependant  ne  les  empêchent 
pas  de  Élire  leur  métier. 

5  T.  Indication  de  quelques  infirmités  cangéniaies  qm, 
bien  que  singulières  ,  n*empêckent  pcss  les  prosiitmées 
d^ exercer  leur  métier,  ^ 


IPréqaence  de  ces  infirmités.  —  Quelques  filles  ne  peuvent  pas  marcber 

San»  béquilles.— L^one  d*elles  avait  nue  jaaibe  de  bois.  —  Ces  infirmité» 

.  n'empêchent  pas  les  filles  de  faire  leur  métier.  —  Ce  qui  peut  engager 

les  hommes  à   les  préférer  à  d*autrcs.  —  La  constitution  scrofuieuse 

■  très  comoBujie  ches  les  prostituées  de  Paris.  •>->  Elle  compiicpie  et  ag- 
grave un  graud  nombre  d'affections  vénériennes.  — 11  faut  lui  attribuer 
Fencombrement  des  infirmeries. 


On  rencontre  fréquemment  di^s  prostituées  boi- 
teuses, par  suite  de  vice  de  ccmformation,  ou  de 
luxations  non  réduites;  quelqnes-unes  de  ces  maK 
lleiiireuses  ne  peuvent  pas  se  passer  de  béquilles;  il 
y  a  quelques  années  que  Tune  ^d'elles  venait  au  dk- 
pensaireavec  une  jambe  de  bois;  chez  uneautre^qui 
Be  pouvait  pas  faire  un  pas  sans  se  balancer  à  droite 
^t  à  gauche  dune  manière  pénible ,  les  jambes 
étaient  tellement  rapprockées  Fane  de  Pautre^  que 
k»  genoux  ne  poiivaietit  s'^arter  çie  de  àx  à  sept 
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pouces;  on  m'a  parlé  d'un  fille  contrefaite  et  bossue 
qui  resta  assez  long-temps  sur  les  registres  de  la 
police,  mais  je  n'ai  pas  eu,  sur  elle,  de  détails  bien 
précis. 

On  conçoit  avec  peine  que  le  métier  d'une  pro- 
jstituée  puisse  se  faire  avec  des  infirmités  de  cette  na*- 
ture;  cependant  ces  filles  le  font,  car  toutes  celles 
dont  il  est  ici  question  avaient  souvent  contracté 
des  maladies  syphilitiques.  Pour  jeter  quelque  jour 
sur  ce  point,  il  faut  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit  en 
parlant  des  prostituées  devenues  grosses,  et  qui, 
dans  ^t  ^1 ,  font  de  meilleures  affaires  que  dans 
toute  autre  circonstance.  Tai  vu  parmi  ces  femmes 
une  sourde-muette,  et  une  autre,  qui  dans  une  dis- 
pute ayant  perdu  un  œil,  l'avait  remplacé  par  un 
ceil  artificiel  qui  la  défigurait  de  la  manière  la  plus 
hideuse. 

Un  fait,  digne  de  la  plus  grande  attention  des 
médecins  et  des  administrateurs,  c'est  la  fréquence 
ile  la  constitution  scrofuleuse,  et  des  scrofules 
développées  chez  les  filles  publiques  de  Paris;  elle 
est  une  des  causes  de  l'encombrement  des  infirme» 
ries,  car  elle  aggrave  les  symptômes  vénériens  et 
les  rend  quelquefois  indestructibles. 

Il  faut  lui  attribuer  ces  vieux  ulcères  intarissa--^ 
blés,  ces  lésions  de  la  peau,  ces  destructions  du 
nez,  ces  affections  de  toute  espèce  qu  on  rencontre 
£\  fréquemment  dans  les  infirmeries;  je  reviendrai 


• 


Sun  LA  SAjnnk.  269* 

sur  cette  disposition  aux  scrofules,  lorsque  je 
parlerai  des  conditions  que  doivent  réunir  les  pri* 
sons  et  les  hôpitaux  destinés  aux  prostituées. 


S  VI.  Fréquence  et  nature  des  maladies  générales  et 
communes  chez  les  prostituées. 


Orîgme  des  renseignemens  qui  m^ont  été  fournis  pour  résoudre  cette 
question.  —  Nombre  de  filles  soignées  dans  les  hôpitaux,  à  domicile  et 
dans  les  maisons  de  santé  pendant  une  année.  —  Nature  des  maladies 
qu'elles  ont  eues.  —  Durée  moyenne  de  ces  maladies.  —  Conséquences 
de  ces  données  pour  la  conduite  future  de  Tadministration.  —  Tout 
semble  prouver  que  le  métier,  fait  par  les  prostituées ,  n*est  pas  aussi 
dangereux  pour  la  santé  qu'on  pourrait  le  croire.  —  Beaucoup  d'ou- 
vrières et  de  filles  vertueuses  sont  plus  à  plaindre  à  cet  égard  que  les 
prostituées.  —  Causes  de  cette  différence.  —  Difficultés  d'avoir  à  cet 
égard  des  renseignemens  très  certains. 


OÙ  puiser  sur  le  nombre  et  sur  la  nature  de  ces 
maladies  des  données  certaines,  capables  de  jeter 
quelque  jour  sur  la  santé  des  prostituées? 

Les  registres  de  la  comptabilité  du  dispensaire^ 
dont  j  ai  tiré  un  si  grand  parti  pour  apprécier  la 
fécondité  des  prostituées,  m'ont  été  d'un  grand  se- 
cours pour  ce  nouveau  travail;  car,  dans  toutes  les 
maladies  graves ,  les  prostituées  étaient  dispensées 
de  payer  leur  take  mensuelle;  mais,  pour  obtenir 
cette  faveur,  il  fallait  que  les  médecins  du  dispen- 
saire allassent  constater  à  domicile  la  nature  de 
leur  maladie,  ou  qu'elles  apportassent  un  bitlel- 
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d'hôpilal,  indiquant  le  temps  quelles  y  anieat 
passé.  Dans  tous  les  cas ,  elles  n  avaient  droit  i  la 
dispense  qu  autant,  que  la  nmladie  avait  duré  phis 
de  vingt  jours. 

En  réunissant  les  déclarations  faites  par  les  mé« 
decins  et  les  certificats  fournis  parles  hôpitaux  ^  j'ai 
trouvé  que  depuis  1821  jitsqn^en  1828  inclusive- 
ment, c'est-à-dire  pendant  huit  ans,  le  nombre  des 
maladies  graves  avait  été  de  1 163,  réparties  dans 
ces  huit  années  de  la  manière  suivante  : 

tA  domicile  ••••••••••••••••••••••••••     5i     * 
Dans  des  maisons  de  santé* •  •••••••••••       7     4      149 
Dans  ks.  hôpitanx  ••••••••«••«»«• 84     | 

f      A  domicilie»»*»*»»» ••••••••••• ••     4'      \ 
Dans  des  maisons  de  santé  •  •  •««  *«••  •  •  ••     1 1     j      i^ 
Dans  les  Jiôpitanx******* •*•••«••   xo4     ') 

)X  domicile»»»»»»»»'»**»**»'»»»»*»*»»»*     35      \ 
Dans  des  maisons  de  santé*******  ••••••       i      (      l5x 
Dans  les  hôpitaux ••••**•••••••**•••••   117      ) 

fA  domicile* * •• ••••• •••••     a8      v 
Dans  des  maisons  de  santé  «••••«•••••«       3     l     x5# 
Dans  les  hôpitaux* ******* •••••   ix^     ) 

.      k  domicile**************************     47      * 

1825      }      Dans  des  maisons  de  aanté  ***********  •       x      (      119 

(     Dans  les  kftpitaax*******»»*»*»*»*»»*»     ^k     7 

SA  domkîil»**»»»*»*»»-***»»*»***»^»***»     5f      % 
Dans  des  maisons  de  santé*  •*•**■**•••*       i      |      z3G 
fiians  les  ^^itaiiK^»»»**»»»»^* *•»*••**•     A4     j 

fA  domicile**************************     Sg     \ 
Dans  de*  maisofia  4e  aanlë* ••«•»••**•«       n     4     «4» 
Dans  les  hôpitaux» *j* * *******»•*•••**•     79     J 

f     A  domicile •*•*•••  ****** ••••••     75     \ 
Dans  des  ouiaoaa  de  santé  •**••••*••»•       9     |     ifis 
Dans  les  hôpitaux ***• •*••••     WS     j 

TOTAIi*  •»•*••••         «x65 

Ainsi,  sur  1 1 63  fiUes  publiées  geaMMent 
Mes': 
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^43  ont  été  fioigaees  à  rhôpital, 
392  à  leur  domicile, 
28  dans  des  maisons  de  sanlé; 

Ou  sur  100,  64  à  rbôpitaly 

34  à  domicile, 

^  dans  des  fiiatsoos  de  saoté; 
100 

-ce  qui  fourait  en  moyenne  i  ^S  malades  par  année. 

II  faut  surtout  remarquer,  dans  le  tableau  précè- 
dent, Tordre  presque  constant,  que  suivent  tous  les 
ans,  pour  leur  nombre,  ce  s  trois  classes  de  maladies* 
On  peut  donc  regarder  comme  une  loi  les  indica- 
tions qu'il*  nous  donne. 

Toutes  les  malades,  traitées  à  domicile,  ont  été 
retenues  au  lit  pendant  plus  d'un  mois,  et  visitées 
plusieurs  fois  par  les  médecins  du  dispensaire  qui 
ont  eu  soin  de  caractériser  leurs  maladies,  et  qui 
ont  toujours  apporté,  dans  cette  partie  de  bur  ser- 
vice, les  solnset  l'exactitude  les ylus  grandes.  Voici ^ 
d'après  leurs  notes,  quelle  a  été  la  nature  des  mala- 
dies dont  il  s'agit. 

Catarrhes,  phlbiste  imminenteetautresaffections 
de  poitrine.   ..«»»..*••     87 
Pneumonies  et  pleurésies  aiguës.  •     «^     .     i5 
Apoplexie^  affections  cérébrales^  .     •     *       5 
JBLbuoiatismes  articulaires.    •     •     •     •     •     ]3 
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Beport.     •     .120 

Calculs  vésicaux ^ 

Engorgement  carcinotnateux  du  rein     .       j 

Ophthalmies i  r 

Pertes  et  affections  de  l'utérus.     .     •     •     4ï 
Gastrites ,  angines  et  autres  lésions  du  ca- 
nal digestif. 58 

.  Blessures,  contusions  et  suite  de  coups.  •     90 

Fièvres  non  caractérisées 4^ 

Erysipèles,  otites,  érujptions  et  névroses  di» 
verses .     a3 


39 


2 


Ces  détails  sont  précieux  :  aussi  ai<je  rois  à  les 
recueillir  un  soin  tout  particulier;  ils  nous  montrent 
que,  sous  le  rapport  des  affections  de  poitrine^  du 
canal  intestinal,  et  de  ces  maladies  appelées  fièvres, 
les  prostituées  sont  soumises  aux  mêmes  lois  que  le 
reste  de  la  population;  mais  ce  qu'il  nous  font 
surtout  connaître,  cest  le  nombre  considérable  de 
maladies  de  l'utérus,  qu'ont  encore  ces  malheu- 
reuses ,  et  la  fréquence  des  blessures  qu'elles  re- 
çoivent. Le  premier  de  ces  documens  confirme  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut ,  au  sujet  des  pertes  et  des  af- 
fections de  l'utérus  dont  ne  sont  pas  exemptes  les 
prostituées;  le  second ,  qui  nous  fait  voir  que  les 
blessures  et /les  contusions  entrent  pour  un  quart 
dans  leurs  maladies  graves,  indique  quelles  sont^ 


s 
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$ous    certains    rapports ,   leurs    mœurs    et   leurs 
habitudes. 

Il  est  fâcheux  que  les  hôpitaux  ne  puissent  pas 
nous  fournir  des  renseignemens  semblables  sut  les 
prostituées  soignées  dans  ces  établissemens;  mais 
si  leurs  registres  sont  muets  relativement  à  la  na- 
ture des  maladies,  ils  nous  donnent  avec  exactitude 
la  longueur  de  ces  maladies;  voici  ce  nouveau  do- 
cument fourni  depuis  i8a5  jusqu'en  iSi^S^  c'est-à- 
dire  pendant  quatre  ans;  j'ai  groupé  en  un  seul 
nombre  le  résultat  de  ces  quatre  années,  qui  pour 
.  les  détails  n'ont  varié  entre  elles  que  dans  de  faibles 
proportions. 

II  faut  se  rappeler  que  le  nombre  des  prosti-^ 
tuées  qui  entrèrent  dans  les  hôpitaux ,  fut  eu 

1826  de. 71 

i8a6.     .....••  84 

1827. 79    * 

i8a8 85 

•   TOTAL.       .  3l9 

.    Sur  ce  nombre,  la  durée  du  séjour  dans  les  hôpi- 
taux fut 

De  moins  de  20  jours  pour .  .     .     ;     ;     .         85 
De  ao  à  3o.  .     .     . , 69 

De  3o  à  4o«  •     •     .     '.     ;     ^  ...         7a 

De  40  à  5o.  .     ;     ,     .     .     ;     ,     ,     ,     .  1 5 

De  5o  à  60.  .     .     .     .    .     .     .     .     .     .ai 

.A  reporter.     .     .       262 
î.  18 


/ 

/ 
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Report.     .     .  *k%^ 

Do  60   à    70. \rj 

Dç  70  à  80 ,     ,     .     .  II 

De  80  à  90 , 5 

De  90  à  100 .....*....*  ^ 

De  looà  laS. j.     .  6 

DieiâSiiiSo. 5 

Dei75àaoo. 1 

De  aoo  à  a5o •     .     .  3 


^•^ 


TOTAL.      .       .       •       .         319 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  de  trouver  dans  cette 
dernière  liste,  un  nombre  considérable  d'individus- 
ayant  été  moins  de  trente  et  raém^  moins  de  vingt 
jours  à  riiôpital;  comme  ies  femmes  qui  forment 
>cette  tatégorieont  toutes  reçu  l'exemptiod  de  la 
taxe  y  c'est  qu'il  avait  été  constaté  qu'avant  leur 
4întrée  à  l'hôpital,  elles  avaient  été  malades  pendant 
un  certain  temps,  ou  n'étaient  pas  rétablies  au  mo- 
ment de  leur  sortie.  Je  dois  prévenir  que  l'adminis- 
tration était  très  sévère  sur  ces  sQrtes  d'exemptions, 
e\  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  confusion  entre  les  femmes 
soignées  chez  elles  pendant  toute  leur  maladie,  et 
celles  qui  ont  été  traitées  à.  l'hôpital  ^  et  par  censé- 
4]uent,  qu'on  ne  doit  pas  craindre  de  double  emploi, 
dans  l'éy^iiIgiatLon  du  nombre  totaL 

Si  nous  prenons  la  moyenne  de  toutes  ces  durées 
de  séjour,  c'est*à*dire,  tv  nous  supposons  que  les 


I 


I 
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premières  n'ont  été  à  l'hèpilal  que  pead»nt  a  5  {ours, 
les  deuxièmes  pendant  35 ^  Jes  troisièmes  peodMt 
45  f  et  successiv'^ti^it ,  nous  «urons  Ame  ibbisxb:^^  de 
13,54^  journées  dnôjùtal  ^uî ,  réparties  entre  les 
319  malades  sur  lesquelles  nous  opérons ,  sons 
dbiiQe  pour  chacune  il'tiilos  use  moyenne  de4^^}3. 

Supposons  que  toutes  les  prostkiiées  v^vm  sK^nt  Ait 
soigner  chez  elles  ^  ont  éié  aiissi  graveiBie&t  malades 
q^e  celles  qui  ont  été  à  l'hôphal,  et  cela  n'est  pas 
douteux,  d'après  la  nature  des  maladiies  qu elles  cwt 
eues,  nousaurons^en  nombre  rond,  pc^r  les  Jifi3 
ia  masse  de  4^yB46  journées  de  maladie,  ou  par 
année  6^dfo3  jours. 

Maintenant  que  nous  coonaissons  les  oitaaoeaile 
maladies  graves  pour  les  prostituées  «  nous  pour- 
rons ,  oonnaissaiit  pareillement  la  moyeawe  de  kttr 
sombre  par  année,  savoir,  d'uae  manière  eicacte, 
les  chances  de  maladies  graves  qu  elles  o«t  à  redou- 
ter; il  nous  suffira  de  divisa,  pour  chaque  aoMe , 
ce  nombre  par  6,203,  ce  ^ui  nous  donne  le  résultat 
àuivanrt: 

Aniiécff.  Nombre  de  fl]le«.  <  bances  de  mala4ie«. 

En  1811  2913... a,i3 

—  i8s9  990a.... t.  ..»..••.«..  9^4   • 

—  1823  4709 , , . .  a,a5 

—  1824  2820 '. , 2.20 

—  a8a5  aôaS ^,.. 2,36 

—  1826  2495 , 3,^ 

—  1827  2471.... ; a,5i 

—  tSaB  aW5.- , , *  »,3J  ! 

18. 


/ 
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Ou  en  définitive,  un  peu  plus  de  deux  jours  de 
maladie  par  individu,  dans  le  courant  d^une  année. 

A  ces  élémens  il  faut  joindre  ceux  que  nous  four* 
nit  la  prison  consacrée  aux  prostituées,  qui ,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  n'est  pas  seulement  un 
.  lieu  de  réclusion ,  mais  une  espèce  d'hôpital,  dans 
lequel  un  grand  nombre  de  femmes  sont  envoyées 
uniquement  pour  y  être  traitées. 

D^'après  ^les  notes  qui  m'ont  été  fournies  par 
MM.  Jacquemin  etCollineau,  la  moyenne  des  entrées 
aux  infirmeries,  en  1827,  i8a8, 1829.  et  les  six  pre- 
miers mois  de  1 83o,  a  été,  pour  les  maladies  étrangè- 
res aux  affections  vénériennes,  de  38parmois,etpar 
année  de  4  56.  Sur  ce  nombre,  les  affections  chirur- 
gicales entrent  pour  1/7  ;  elles  étaient  de  ï/4  pour 
les  maladies  traitées  à  domicile;  mais  cette  diffé- 
rence s'explique  par  la  surveillance  exercée  sur  les 
femmes  renfermées  dans  la  prison,  et  par  leur  éloi- 
gnement  des  circonstances  propres  à  exciter  les 
querelles  et  les  batteries. 

Si  je  n'ai  pas  fait  entrer  dans  ces  calculs  les  six 
derniers  mois  de  i83o,  cela  tient  au  bouleverse- 
ment  général  amené  dans  le  régime  des  prostituées, 
et  en  particulier  dans  celui  de  la  prison,  après  le  a8 
juillet;  à  cette  époque,  les  entrées  dans  les  infirme'- 
ries  n'ont  été  que  de  2  dans  le  courant  d'un  mois. 

Il  nous  reste  à  savoir  quelle  a  été  la  durée  de 
séjour  de  chacune  de  ces  malades  dans  les  infirmeries. 
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Or,  nous  trouvons  qu'elle  a  été  de  19  jours,  ce  qui 
fait  pour  les  4^69  dans  le  courant  de  Tannée,  8664 
jours. 

Cest  donc  8664  qu'il  faut  ajouter  aux  6ao3  que 
nous  avons  déjà  trouvés;  ce  qui  fait  en  tout  141867. 

Mais  dans  ce  nombre  né  se  trouvent  pas  celles 
qui  sont  mortes;  nous  n'avons  pas  de  données  sur 
la  longueur  des  maladies  qui  les  ont  fait  mourir; 
mais  comme  une  foule  de  faits  et  de  renseignemens, 
réunis  aux  observations  qui  me  sont  propres,  prou* 
vent  qu  elles  succombent  presque  toujours  à  des  ma- 
ladies de  la  poitrine  ou  à  des  affections  intestinales, 
je  ne  crains  pas  d'exagérer,  en  estimant  à  60  jours 
la  durée  de  chacune  de  ces  maladies.  De  i8âO  à 
i8ti8,  l'administration  a  pu  constater  le  décès  de 
347  filles  publiques  mortes  pendant  l'exercice  de 
leur  métier,  ce  qui  fait  une  moyenne  de  43;  cette 
moyenne  multipliée  par  60 ,  nous  fournit  une  nou- 
velle quantité  de  2,58o  jours  de  maladie,  qui, 
ajoutés  aux  141867,  font  en  tout  17,447* 

Ne  convient-il  pas  de  comprendre  parmi  les  ma- 
ladies des  femmes,  surtout  lorsqu'on  les  envisage 
comme  empêchement  de  travail,  les  momens  de 
leurs  couches.  Or  nous  avons  vu  à  l'article  de  la 
physiologie,  que  l'on  pouvait  évaluera  75  le  nombre 
d'accouchémens  à  terme  qu'elles  présentent  chaque 
année.  Si  nous  portons  à  quinze  le  nombre  de 
jours  que  chacun  de  ces  accouchemens  aurait  exigé 


pÎNifr  ie  rétablissement  àef  chaque  femme,  ii  nom 
vîsmJra  i,ia5  jours,  et  en  les  ajoutant  à  ij^^^jy 
le  terme  de  1 8,5721  donnera  : 

Années.  Nombre  d»  Olkfl.  Chances  de  maladies. 

T—  i8ai  agi 3 6,3 j 

•»—  1  a->«  agoi , ,  4 6,40 

—  1 8a3  a^o^ M5 

. —  i8a4  aSao 6,59 

:     .^  igi5         2<îaî fc....  7,oS 

—  xS»6         a49S..... » 7,44 

—  18-27  a47i » 7,5i 

'     —  i8afr         ad6J 6,97 

Moyenne. 6,90 

:  Mais  il  fatit  remarquer  ^e  le  nombre  de  maki-^ 
diè&ou  d'indispositions  assez  graves,  pour  empêcher 
de  travailler  pirtidaat  un  mois  est  rare,  si  on  cooic 
pare  ces  maladies  à  celles  qui  n'exigent  de&  soins 
qops  pendant  cinq,  Imit  ou  dix  jours,  c'est  éa  moina 
ce  que  Hfoias  démontrent  les  sociétés  de  secom^s  mu« 
tnels  établie!»  en  graodnombredans  la  ville  de  Paris* 
Or,  d'après  ce  qui  arriva  à  beaucoup  de  roembras 
de  ces  sociétés,  et  surtout  d'après  le  nombre  consi- 
dérable de  prostituée»  que  j'ai  observées  dans  tes 
hépitaux,  et  qai  n'y  séjournaient  <|iie  pendant  cinq, 
huit  ou  dix  jours ,  je  ne  crois  pas  m'écarter  beau** 
coup  de  l'exactitude,  en  portant  à  dix  par  année  is 
nombre  de  iotirs  que  cbacmske  de  ces  fittes  deips 
passer  dai^  rbopitalv 

£a  partant  de  cette  soppositioii,  que  la  rmfjmmm. 


des-chanceg  de  inala(U€$.ft  élèveà  dix.  jours  par  aoDée 
pour  chaque  pro&tituée,  aoos  arrivons  à  cerésultat, 
<pie  mille  de  ces  filles  occupent  en  permanence 
iringt*einq  lits  dans  nos  hôpkaux  ^  et  que  si  l'admis 
i^tralion  de  la  police,  pour  avoir  toujours  cei  filles 
«ous  la  main  et  ne  les  pas  confondre  avec  le  com* 
mua  des  malades^  voulait,  par  une  mesure  quel- 
conque ^  leur  consacrer  une  infirmerie  spéciale  oil 
elles  seraient  tenues  de  se  rendre,  il  suffirait  de  ces 
•données  ponr  savoir  au  juste  Tétendue  que  cette 
infirmerie  devrait  avoir,  le  nombre  de  lits  et  d'autre» 
meubles  qu  il  faudrait  y  mettre^  et  la  dépense  gé^ 
uérale  qu'elle  occasionnerait. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  chances  de 
maladies  auxquelles  les  filles  publiques  sont  expo<« 
sées,  confirme  la  vérité  de  ce  qui  ma  été  souvent 
répété  par  t04is  les  médecius  et  par  toutes  les  per* 
sonnes  qui  soignent  et  observent  lesproslituées  ;  c'est 
que  y  malgré  tant  d'excès  et  tant  de  causes  de  mala- 
dies,, leur  santé  résiste  plus  que  celle  du  commua 
des  femmes  qui  ont  des  enfanset  qui  travaillent  dans 
leur  ménage;  que  si  les  maladies  communes  les  at* 
taquent  comme  timtr  le  monde,  elles  ne  paraissent 
pas  pins  graves  ehix  elles  que  chez  les  autres;  elles 
ont  enfin,  conune  me  le  disait  quelqu'un,  des  corps 
de  fer  qui  leur  permettent  d'affronter  des  excès  qui 
ruineiaient  promptemeiit  d'autres  femmes. 
.  Ainsi  le  métier  de  prostituées,  à  l'exceptûm  toa- 
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tefois  des  malades  syphilitiques ,  ne  serait  donc  pas 
par  lui-même  insalubre.  Si  je  compare  Fexistehce  de  ' 
ces  femmes  à  celle  des  ouvrières  obligées  de  mener  ' 
une  vie  sédentaire  et  de  s*exténuer  de  travail  pour 
pourvoira  leurs  besoins,  ces  dernières  me  paraîtront 
plus  à  plaindre  que  les  autres.  On  ne  voit  pas,  en' 
effet ,  que  les  prostituées  soient  exposées  à  ces  maux 
de  tête  et  d'estomac,  à  ces  digestions  pénibles,  à  ces 
congestions  cérébrales  et  à  toutes  ces  affections  ner- 
veuses, maladies  ou  plutôt  indispositions  si  fré- 
quentes  chez  les  ouvrières  honnêtes,  qui  sont  en 
bien  plus  grand  nombre  qu'on  ne  le  croit  générale- 
ment, dans  l'immense  population  de  notre  capitale.  Si 
cette  classe  semble  petite,  si  son  existence  paraît  même 
problématique  à  quelques  personnes,  c'est  que  les 
êtres  respectables  qui  la  composent  se  cachent,  et 
qu'il  faut  les  chercher  pour  les  découvrir:  j'ai,  à  cet 
égard,  des  données  positives.  JLa  vie  absolument 
sédentaire  serait-elle  donc  plus  nuisible  à  la  santé 
qu'une  vie  de  désordre,  mais  active?  Ce  que  je  viens 
de  dire  semblerait  le  prouver,  résultat  fort  triste,  et 
sur  lequel  les  hommes  qui  s'occupent  du  soin  de 
venir  au  secours  de  leurs  semblables,  doivent  fixer 
leur  attention.  Pour  mieux  apprécier  cette  influence 
de  la  prostitution  sur  la  santé  des  femmes,  il  fau- 
drait que  ces  malheureuses,  une  fois  engagées  dans  ' 
leur  métier,  ne  le  quittassent  jamais,  et  qu'on  pût 
les  suivre  en  masse,  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
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nées.  Mais  comme  la  prostitution  n'est,  pour  la 
plupart,  qu'ude  épisode  de  leur  vie  et  un  moment 
de  passage-,  comme  on  les  perd  de  vue  lorsqu'elles 
cessent  d'exercer  leur  métier,  il  devient  impossible 
d'avoir  rien  de  positif  à  cet  égard,  et  l'on  ne  peut 
avoir  recours  qu'à  des  conjectures. 


afe  MAisovt  mvMïaqim^ 


>■■■•  ■■■«••i>»»g>t«at«— — — 


CHAPITRE  V. 

41±N±WLAL1T±S  SUR  X.E8  MAISONS  PUBU^ITZS 

DE  PaOSTZTUTZON. 


La  police  étant  dans  l'impossibilité  d'empêcher 
Texistence  des  maisons  de  débauche,  elle  se  trouve 
dans  la  nécessité,  non  de  les  autoriser,  ce  qu'elle 
ne  fait  jamais ,  mais  de  les  tolérer.  J'exposerai,  dans 
ce  chapitre,  les  mesures  qu'elle  a  prises  pour  en 
diminuer  les  inconvéniens,  et  pour  mériter,  par  ses 
soins  et  sa  surveillance,  la  reconnaissance  de  la 
population. 

5  F'.  Noms  particuliers  donnés  chez  nous  à  ces  maisons 

à  des  époques  différentes. 

Ces  maisons  ont  existé  dans  tous  les  temps  et  dans  tons  les  pays.-^Nom  qa'el"     • 
les  avaient  dans  l'ancienne  Rome. — Nom  qu'on|lear  donna  chez  non»  à 
l'époque  de  saint  Louis.  —  Variations  subies  par  ce   nom  depuis  !e# 
temps  anciens.  —  Combien  le  langage  actuel  est  convenable. 

Les  maisons  publiques  de  prostitution  ont  de  tout 
temps  existé  ;  elles  sont  aussi  de  tous  les  pays,  et 
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n'ont  offert  que  des  modifieatioiis  qui  tkniieal  aux, 
cltroats,  aux  mœure  etaux  habitudes  de  la  société. 
Je  n'entreprendra  i  pas  de  parier  de  toutes  ces  dittê^ 
reoces,  ce  sérail  un  travail  d'éfurditioii  ^i  me  fi»» 
raît  sortir  du  cadre  dans  lequel  je  dois  me  renfermer» 

Dans  i>otre  pays^  on  les  a  désignées  sous  des  noms 
diffërens,  depuis  roriginè  des  temps  historiques 
jusqu'à  nos  jours.  Les  Romains  conquéraus  les  ap* 
pefaûent  Ittpanaria^  de  lupa  (  louve),  comme  pour 
désigner  la  vie  brutale  qu'on  y  menait,  et  parce  que 
à  Rome  ces  lieux,  dans  l'origine,  étaient  voûtés ,  on 
nomma  fornicatioy  defornix  (  voûte  ),  les  actions 
auxquelles  on  s  y  livrait  {Traité  de  la poUce^tome  i ^ 
page  486  > 

Cette  dt^nomination  paraît  avon*  été  en  usage 
jusqu'au  temps  de  saint  Louis;  maïs  à  cette  époque 
(  1^54  )»  remarquable  par  les  lois  répressives  de  la 
prMtilution  que  Ton  fît  alors,  on  leur  donna  le 
nom  de  bordeaux  y  dérivé,  suivant  les  uns,  du 
mol  saxon  èord^  qui  veut  dire  maisonnette,  loge 
ou  logette,.  et  suivant  les  autres,  des  mots  français 
bard  et  eau,  parce  qu'ils  se  trouvaient  presque 
tous  sur  le  bord  de  la  rivière  on  dans  les  maison» 
de  bains  (  J'raùé  de  la  police^  tome  i ,  page  l^  )^ 
Iliaut  savoir  qu'après,  les  croisades,  l'usage  des 
bains  devint  fréquent  dans  Paris,  et  que  la  plupart 
des  lieux  oii  on  les  donnait ,  se  convertirent 
bientôt  en    lieux  de  prostitution  î    <ni  peui  voûr 
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à  ce  sujet  Tintéressant  Mémoire  de  M.  Girard  \ 
A  la  même  époque,  on  désigne  encore  les  lieux 
publics  de  prostitution  sous  le  nom  de  clapier,  sou- 
terrain où  se  logent  les  lapins,  et  qui  répond  bien 
à  celui  Aefornix  des  Latins;  ce  qui  prouve,  que  de 
tout  temps,  la  prostitution  s'est  cachée,  pour  ainsi 
dire,  dans  les  lieux  les  plus  obscurs  et  les  plus  ab- 
jects; ce  nom  de  clapier^  appliqué  aux  lieux  de  pros- 
titution, ne  dura  pas  long*temps  :  on  le  trouve  cepen- 
dant encore  dans  une  ordonnance  du  3o  juin  iSgS. 
Du  mot  bardeau  est  venu  celui  de  bordel  ^  que 
nos  pères  ne  craignaient  pas  d'employer,  mais  que 
notre  langage,  plus  épuré,  a  proscrit  depuis  long- 
temps, et  qu'on  n'entend  plus  sortir  que  de  la  bou- 
che des  gens  du  peuple,  des  soldats  et  de  ceux  qui 
manquent  de  la  première  éducation. 

Les  mots  de  lieux  publics ,  de  maisons  publiques, 
de  mauvais  lieux,  ont  depuis  plus  d'un  siècle  été 
adoptés;  Restif  de  la  Bretonne,  en  1770,  voulut, 
dans  son  projet,  lui  substituer  celui  àe  parthenions  ^ 
mais  cette  expression  prétentieuse  ne  prévalut  pas  ; 
aujourd'hui,  l'administration  plus  réservée  encore 
dans  son  langage,  a  donné  à  ces  lieux  le  nom  de 
maisons  tolérées^  car  elle  ne  les  autorise  jamais 
d'une  manière  positive ,  ce  serait  aller  contre  les 

*  Recherches  sur  les  établissemeos  de  bains  publics  à  Paris ,  depuis 
le  quatrième  siècle  jusqu'à  présent,  par  P.  S.  Girard  {Annales  iTh)  -^ 
gîène  publique  ^  t.  tii,  page  5  et  suiv.)  • 
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lois  et  les  réglemens  qui  régissent  encore  la  matière. 
J'aurai  plus  d'une  fois  occasion  de  revenir  sur  cette 
dernière  dénomination ,  à  mon  avis ,  la  plus  sage  et 
la  plus  morale  qu'il  soit  possible  d'employer. 


S II.  Conditions  principales  exigées  dans  Paris,  pour 
toutes  les  maisons  de  tolérance. 


Il  ne  pent  pas  en  eiister  denz  dans  le  même  local.  —  IneonTéniens  qni 
en  seraient  le  résultat.  —  Cette  règle  a  subi  des  exceptions.  ^-  Le  local 
proportionné  an  nombre  de  personnes  qnUl  doit  contenir.  •—  Néces- 
sité d*nne  cliambre  spéciale  pour  chaque  femme.  —  Interdiction  des 
coffres,  armoires  et  cabinets  noirs. '— Importance  attachée  à  tout  ce  qni 
regarde  la  propreté,  la  sûreté  et  la  salubrité. 


Une  longue  expérience  a  prouvé  qu'il  ne  faut 
pas  que  deux  établissemens  tolérés ,  tenus  par  des 
personnes  différentes ,  aient  une  entrée  commune, 
encore  moins  le  même  escalier,  un  de  ces  établisse- 
mens se  trouvant  dans  la  même  maison  au  dessus 
de  l'autre.  Il  résulte,  en  effet,  de  cette  disposition,  des 
erreurs  continuelles  de  la  part  des  habitués,  et  sou- 
vent des  disputes  et  des  scènes  scandaleuses  ;  c'est  éta- 
blir une  trop  grande  rivalité  entre  deux  maisons 
du  mênie  genre,  et  qui  finit  toujours  par  quelques 
éclats,  qu'une  sage  administration  doit  prévenir. 
/On  n'a  qu'un  seul  exemple  de  deux  maisons  tolérées 
ainsi  disposées,  qui  aient  pu  subsister  pendant  un 
i^ertain  temps;  mais  la  classe  élevée  des  hommes 
qui  les  fréquentaient,  là  position  particulière  des 
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deux  gérantes,  les  anfécédens  de  tses  fipimties  , 
et  la  crainte  qu'elles  avaietlt  de  roir  leurs  maisons 
fermées,  si  elles  domiatent  lieu  à  )a  moindre  plainte, 
les  mettaient  dans  la  nécessite  d'éviter  toute  coUi* 
sion,  soit  entre  elles,  soit  entre  leurs  filles,  et  de 
faire  ce  qui  dépendait  d'elles  pour  uetre  pas 
remarquées. 

Depuis  que  Tordre  est  établi  dans  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  attributions  du  Bureau  des  Mœurs  y  cfn 
attache  une  haute  importance  à  ce  que  les  localités 
soient  proportionnées  au  nombre  des  personnes  qui 
doivent  s'y  trouver,  et  surtout  à  ce  que  chaque 
femme  ait  une  chambre  particulière  entièrement 
distincte  de  ceUes  des  autres^  ce  qui  n'existait  pas 
autrefois,  et  ce  qui  donnait  lieu  à  des  désordres 
sans  nombre,  dmit  parlent  sans  cesse  les  anciens 
rapports,  et  qui  paraissent  avoir  disparu. 

Outre  une  élendue  proportionnée  à  la  po- 
pulatioà,  on  exigç  que  toute  maison  tolérée  ne 
puisse  pas  comnauniqjuer  avec  les  habitations  voî* 
sines^et  avoir  des  portes  de  derrière  et  cachées. 
Leur  entrée  principale  ne  peut  pas  être  commune  à 
une  autre  maison,  ou  à  deux  corps  de  bâttsient 
appartenant  à  deux  propriétaires  différons;  cette 
disposition  des  maisons  est  fréquente  à  Paris ^  et 
particulièrement  dans  les  anciens  quartiers,  dsns 
quelques  rues  étroites,  n'ayant  que  des  maisom  à 
iiUées^  et  qui  pour  cela  même  sont  particulièrérneBOt 


mcliarebées  par  les  proBtitaëes*  De»  aœidens  ^  aat»» 
Ibis  tri»  fréquens^  et  aujoard'Imi  poar  ainsi  dire 
jyaçoanus,  font  qu  on  ne  souffre  plus  dans  les  mai- 
sons publiques  les  recoins  cacliés^  les  cobinets  noirs 
«t  mèoie  les  coffres  on  armmres  d'une  capacité 
«tffisaute  pottr  y  caciier  quekp'un. 

ÀTaot  l'administrât  ion  de  M.  Pasquier,  vers  Tan- 
née lâi  1 9  UQfi  foule  de  maisons  àa  deroier  étage  se 
faisaient  remarquer  par  leur  «anvaise  tenue,  leur 
insalubrité,  et  surtout  par  lenr  excessive  malpro* 
prêté;  les  rapports,  fails  à  ce  sujet  par  quelques 
chirurgiens  et  quelques  employés  de  cette  époque , 
;96Qt  curieux  à  lire,  et  dépeignent,  avec  une  énergie 
remarquable,  rbm*reur  que  ces  lîeuïc  devient  in- 
spirer, et  les  dangers  de  tonte  espèce  qu'on  y  cou- 
rail  sans  cesse.  Qui  le  croirait?  quelques-unes 
étaient  établies  dans  des  masilres  tellement  vieiHes^ 
qu'elles  pouvaient  «cmipromettne  la  "vie  de  ceux 
qui  y  entraient*  Ce  n'étarait  pas  des  habitations 
destinée^  à  Tespàœ  humaine,  mais  plutôt  à  des aaî-^ 
maux  immondes;  la  gale  et  la  syphilis  y  étaient  en 
permanence^  et  la  vennine  y  fourmillait* 

Po4ir  remédier  à  nn  pareil  état  de  choses  qpi 
fmrut  à  cette  époqne  cafKible  de  compromettre  1» 
santé,,  non-seulement  des  mauvais  sujets  qui  péné<^ 
traient  dans  ces  repaires  dn  vice ,  mais  encore  des 
ÊnnîUes  bonnétes  que  la  nécessité  forçait  de  rester 
^aos  le  voisinage,  M.  Panqui^  rendit,  le  a6 jidlet 
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iSiif  une  ordonnance  remarquable  portant  qu'une 
^visite  générale  de  toutes  les  maisons  connues  de 
V administration  serait  faite  sans  retard^  et  que 
toutes  celles  qui  pécheraient  par  le  défaut  d espace 
et  d^airy  et  qui  par  conséquent  pouvaient  être  re* 
gardées  comme  insalubres^  seraient  fermées.  Non- 
seulement  il  prescrivit  la  propreté  et  la  bonne  te- 
jiue  des  logemens^  il  voulut  qu'on  tînt  la  main  à  ce 
«que  cette  propreté  se  retrouvât  dans  les  vêtemens 
«t  le  linge  de  corps;  quelques  mois  plus  tard,  ce 
même  magistrat  s'étant  fait  rendre  compte  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  depuis  ces  ordonnances ,  exigea 
que  cette  propreté  s'étendrait  au  lit  et  à  tous  les 
objets  qui  le  composent,  et  défendit,  sous  des  peines 
sévères,  que,  dans  aucune  circonstance p  le  même 
lit  pût  sentir  à  deux  filles  à-la  f ois ,  chacune  devant 
avoir  un  lieu  spécial  et  séparé.  Il  suffit  de  se  rap* 
peler  ce  que  j'ai  dit  des  amans  des  fiiles  publiques  y 
au  chapitre  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes, 
pour  apprécier  la  sagesse  de  cet  article,  et  pour 
prouver  qu'en  fait  d'administration,  il  n'est  pas  de 
détails  indignes  d'un  homme  supérieur  décidé  à 
faire  tout  concourir  au  bonheur  de  ses  administrés^ 
jME.  Pasquier  ne  s'en  tint  pas  là  pour  toutes  les 
mesures  sanitaires  dont  on  lui  représentait  la  né- 
cessité :  éclairé  par  des  rapports  remplis  de  sagesse 
que  lui  adressèrent  les.chirurgiens  du  dispensaire  et 
quelques-uns  de  ses  principaux  agens,  il  conclut 
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que  les  maîtresses  de  maisons  fournissent  gratuite- 
ment à  chacune  de  leurs  filles ,  et  séparément  à 
toutes,  ce  qui  pouvait  être  indispensable  pour  tous 
ces  soins  de  propreté;  il  exigea  que  les  inspecteurs 
et  toutes  les  personnes  chargées  de  la  visite  des 
prostituées  fussent  aussi  sévères  sur  ce  point  que 
sur  tous  les  autres  objets  de  salubrité ,  et  pendant 
tout  le  temps  qu'il  resta  en  place,  c'est-à-dire  jus- 
qu'en 18 14)  îl  exigea  qu'il  en  fût  fait  mention  dans 
les  rapports  particuliers  qu'on  lui  adressait  tous 
les  huit  jours,  sur  l'état  de  la  prostitution  et  des 
maisons  oîi  elle  s'exerce. 

Cette  mesure,  suivie  avec  rigueur  pendant  plu- 
sieurs années,  a  produit  lés  plus  heureux  effets  ;  elle 
a  fait  disparaître  ces  lieux  abjects  où  toutes  les 
causes  d'insalubrité  et  de  contagion  se  trouvaient 
réunies.  Si  elle  n'a  pas,  changé  le  caractère  domi- 
nant des  prostituées,  c'est-à-dire  le  penchant  à  la 
malpropreté,  elle  a  fait  reconnaître  aux  plus  soi- 
gneuses et,  dit-on ,  à  la  majeure  partie,  les  avanta- 
ges qu'elles  peuvent  retirer  de  ces  soins,  et  leur  en 
a  fait  contracter  l'habitude.  Suivant  quelques  mé- 
decins, cette  habitude  de  la  propreté  doit  être 
comptée  pour  quelque  chose  dans  la  diminution 
de  la  fréquence  des  maladies  vénériennes ,  chez  les 
prostituées  de  Paris. 


i« 
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§  III.  Considérations  sur  Vexistence  des  boutiques  dans 
les  maisons  tolérées  et  dépendantes  de  ces  maisons. 

> 

Ces  bontiqnes  ont  eu  de  toat  temps  de  graves  incoiiTémeiis.  — -  nies  em- 
pêchent la  répression  do  scandale. — Particulièrement  nuisibles  lorsqu'on 
y  débite  dû  tib  et  4c8  liqueurs.  ^-  La  pluiiart  des  ph>ttit«ées  se  mif- 
rent  en  boutique  pendant  les  désordres  de  -la  révolution.  —  Enseignes 
qu'elles  avaient  adoptées. — Ce  que  fait  l*administration  lorsqu'elle  tolère 
quelques-unes  de  ces  boutiques.  <—  Circonstances  dans  lesquelles  elle 
peut  les  tolérer.  —  Avantages  qu'elle  en  tire  quelquefois. 

On  a  de  tout  temps  reconnu  le  grave  ioconvé*^ 
nient  que  présentaient  les  boutiques  dans  es  mai-- 
sons  de  proslilution;  on  ne  peut  empêcher  les  filles 
d'y  être  en  permanence^  de  s'y  montrer  pour  ce 
qu'elles  sont ,  et  de  rendre  impossible ,  dans  une 
foule  de  circonstances,  la  répression  du  scandale; 
l'inconvénient  est  plus  grave,  lorsque  dans  ces  bou- 
tiques sont  établis  des  estaminets  et  des  débits  de 
liqueurs  qui  attirent  les  hommes,  et  leur  donnent 
un  prétexte  d'y  séjourner,  et  pour  ainsi  dire  de  s'y 
établir. 

Dans  les  nombreux  arrêts  rendus  dans  le  courant 
du  siècle  dernier,  contre  les  désordres  des  prosti- 
tuées, et  dont  j'aurai  bientôt  occasion  de  rendre, 
compte,  on  en  trouve  plusieurs  où  il  est  questioa 
de  ces  prostituées  en  boutique ,  et  ce  seul  motif 
/  suffisait  pour  aggraver  leur  punition,  et  \exu*  impo-* 

/  ser  quelquefois  le  maximum  de  la  peine. 

C'est  surtout  pendant  les  désordres  de  la  révo- 
lution ,  que  les  prostituées  de  Paris  prirent  l'usage 


/ 
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dû  se  lAettre  en  boutique  ;  on  comptait  plus  de  vingt 
4e  ces  ëtablissemens  dans  le  Palais*RoyaI  (Palais-Éga- 
lité), et  sur  ces  vingt,  huit  se  trouvaient  dans  lesan- 
•ciennés  galeries  de  bois.  Elles  avaient  adopté  pour 
fioseignesdes  va^s  remplis  de  poudres  de  différentes 
couleurs  qu'elle^  disposaient  d'une  manière  parti- 
«dlière  que  tout  le  monde  connaissait,  et  que  les 
plus  élégantes  entremêlaient  de  fleurs  de  la  saison. 
Qu'on  imagine  par  la  pensée  ce  qui  devait  se  pas* 
sér  dans  ces  lieux  composés  de  deux  pièces,  la  bou- 
tiqtie  et  l'arrière-boutique,  l'une  et  l'autre  souvent 
très  exiguës,  et  n'ayant  d'aulres  meubles  qu'un  pa- 
ravent et  quelques  chaises;   aussi  les  rapports  de 
l'époque  parlent^ils  des  horreurs  qui  s'y  commet- 
taient, et  des  désordres  journaliers  qu'ils  occasio- 
liaient  dans  le  jardin  et  dans  les  galeries,  qui  étaient 
devenues  impraticables  pour  tout  homme  tant  soit 
peu  réservé  ;   la  destruction  de  ces  repaires  fut  la 
première  mesure  prise  par  l'autorité  lorsque,  avertie 
par  la  rumeur  publique,  elle  se  vit  obligée  de  met- 
tre un  peu  d'ordre  dans  Paris.  Il  n'existe  aujour- 
d'hui qu*ua  très  petit  nou)bre   de  maisons   ayant 
des  boutiques;  elles  exigent  une  surveillance  extrê- 
me, car  les  filles  qui  s'y  tiennent  font  tout  ce  qu'elles 
peuvent  pour  se  mettre  en  évidence;  souvent  elles 
^an^  ferment  pas  lés  rideaux  qu'on  exige  impérieuse- 
iHent,  ou  elles  affectent  de  les  faire  avec  des  tissus 
ii  (clairs  qu'ils  cessent  de  ranplir  le  but  pour  lequel 

19- 
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ils  sont  placés.  On  en  voit  même  qui  s'établissent 
à  la  porte ,  pour  provoquer  les  passans ,  à  toute 
heure  de  la  journée. 

L'inconvénient  de  ces  boutiques  est  plus  ou 
moins  grand,  suivant  les  quartiers;  il  en  est  quel- 
ques-uns oîi  elles  seraient  intolérables,  par  exemple, 
dans  les  quartiers  somptueux,  et  surtout  dans  les 
passages  et  galeries  qui,  depuis  quelques  années^  se 

f^^f  «tiihlÎA  »nr  uu  grand  nombre  de  points  de  Pa- 

* 

Tis;  dans  tous  les  rapports  des  inspecteurs,  je  n'ai 
vu  à  ce  sujet  qu'une  seule  opinion  ;  il  est  cependant 
des  cas  ou  on  peut  les  autoriser ,  et  jusqu'à  un  cer- 
tain point  y  favoriser  l'établissement  d'un  estami- 
net :  ceci  a  lieu  dans  les  quartiers  les  plus  infimes , 
où  se  trouvent  en  quantité  les  estaminets ,  tabagies 
et  débits  de  vins ,  de  liqueurs ,  etc. ,  et  oîi  se  grou- 
pent pour  ainsi  dire  les  tapageurs  et  les  mauvais 
sujets.  Rien  de  plus  difficile  que  de  maintenir  l'or- 
dre dans  ces  lieux;  aussi  lorsqu'on  veut  y  établir 
une  maison  de  prostitution ,  l'administration  s'em- 
presse-t-elle  d'accorder  la  tolérance,  car  il  est  d'ob- 
servation que  le  désordre  cesse  à  l'instant  ou  devient 
moindre;  les  prostituées  s'y  contiennent  et  ne  se 
disséminent  plus  ;  la  surveillance  devient  plus  ac- 
tive, la  répression  plus  aisée  ^  et  comme  le  chef  de 
l'établissement   peut  voir  sa   maison  fermée  sans 
forme  de  procès,  comme  les  agens  de  l'autorité 
peuvent  y  entrer  à  toute  heure ,  ce  qui  n'a  pas  lieu 
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pour  les  autres  établissemens,  ce  chef  veille  avec  un 
scia  extrême  à  ce  qu'il  ne  s'y  passe  rien  de  contraire 
à  l'ordre.  Nouvelle  preuve  de  rimposslbililé  d'éta- 
blir des  règles  générales,  et  de  la  nécessité  où  se 
trouve  l'administration  de  déroger  elle-même  à  celles 
qu'elle  s'est  tracées;  c'est  ordinairement  dans  la  Cité, 
dans  les  rues  de  la  Savonnerie,  de  la  Tannerie,  de 
la  Mortellerie,  et  quelques  autres  semblables, 
qu^ont  lieu  ces  dérogations. 

%  lY.  Des  lieux  auprès  desquels  les  maisons  de  tolérance 

ne  peuvent  pas  s  établir» 


On  ne  les  supporte  pas  auprès  des  églises  et  des  temples.  — Les  minis- 
tres protestans  aussi  sévères  sous  ce  rapport  que  les  prêtres  catholiques. 
—  Maximum  et  minimum  de  cette  distance.  —  Pourquoi  ou  les  éloigne 
des  marchés,  de  la  demeure  des  grands  fonctionnaires  et  même  des 
corps-de-garde.  —  Exigeance  de  I9apoléon  à  cet  égard,  —  L<«  sévérité 
portée  à  Textréme  sous  la  restauration.  —  Soins  tout  particuliers  que 
nécessitent  les  écoles  de  filles  et  de  garçons.  —  Sagesse  remarquable 
de  radministration  dans  tout  ce  quelle  fait  sur  ce  point.  ~  Sa  con- 
duite pQur  ce  qui  regarde  les  hôtels  garnis. 


Il  est  des  établissemens  à  la  proximité  desquels 
OU  ne  tolère  pas  de  maisons  publiques  de  prostitu- 
tion, ce  sont  : 

I**  Les  temples  à  quelque  culte  qu'ils  appartien- 
nent, les  palais,  les  grands  établissemens  publics  et 
les  demeures  des  grands  fonctionnaires. 

a"*  Les  écoles  de  filles  et  de  garçons. 
^  3"*  Certains  hôtels  garnis. 
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Je  n'ai  pas  pu  découvrir  à  quelle  époque  précise 
on  exigea  qu'un  certaiin  espace  se  trouvât  entre  im 
édifice  consacré  au  culte  religieux  et  une  maison  de 
prostitution  ;  mais  les  observations  adressées  au  pré- 
fet  de  police,  à  différentes  époques,  par  les  ministres 
Juthériens  et  protestans  sur  ce  qu'avait  de  choquant 
un  pareil  voisinage,  m'ont  convaincu  que  les  prêtres 
catholiques  n'étaient  pas  les  seuls  à  se  plaindre  et 
à  réclamer  un  ordre  de  choses  plus  conforme  aux 
règles,  non-seulement  delà  morale ,  mais  des  plus 
simples  convenances.  On  prit  ce  voisinage  en  grande 
considération ,  sous  le  consulat  de  Napoléon  et  pen- 
dant tout  son  régné  ;  le  préfet  de  police  Angles  fut 
plus  sévère  que  ses  prédécesseurs;  on  ajouta  aux 
exigences  sousiM.  Delà  veau;  et  les  exigences  furent 
portées  à  un  tel  point  qu'on  refusa  l'autorisation  à 
des  maisons  qui  voulaient  s'établir  auprès  des  édi» 
£ces  religieux  dont  on  posait  les  fondations  et  dont 
la  construction  devait  durer  plusieurs  années.  Ceci 
a  eu  lieu  pour  la  chapelle  expiatoire  du  duc  de 
Beiry,  bâtie  sur  l'emplacement  de  rancîen  Opéra» 

A  l'époque  actuelle,  la  distance  exigée  est  de 
cent  pas,  lorsque  les  filles  de  la  maison  ne  sortent 
pas  dans  la  rue  et  ne  s'y  font  pas  connaître  pour  ce 
qu'elles  sont;  dans  le  cas  contraire,  cette  distance 
doit  être  plus  considérable,  et  varie  suivant  uoe 
foule  de  circonstances  dépendantes  des  localités. 
Napoléon,  qui  avait  une  espèce  d'harreur  pour 


hiprostilOFtion)  fil  éloigner  âvt  château  des  Tuileries, 
4A  àes  wx%  qui  y  aboutissaient,  toutes  les  maisons 
fdbliqueSi  On  fut  plus^  hardi*  que  lui  sous  la  restais 
cation  y  ear  on  en  fit  dégiierpiT  les  filles  isolées  qui 
demeuraient  dans  leurs  meubles ,  qui  ne  raccro*» 
•ehaient  pas,  qui  restaient  inaperçues,  et  qui  n'étaient 
iconnues  que  de  la  police  seule.  Lors  dé  Td*? ànement 
de  Napoléon  au  pouvoir,  l'accumulation  des  maisons 
êk  prostitutioii ,  dans  les  rues  qui  aboutissent  au 
Carrousel,  était  si  considérable,  et  le  scandale  qui 
etk  résultait  porté  à  un  tel  point,  qu'on  ne  pouvait 
tolérer  plus  tong-temps  un  pareil  état  de  choses  dans 
un  gouvernement  régulier-,  mais  il  ne  poursuivit 
pafs,  par  un.  excès  de  scrupule,  quelques  malhefu* 
yeuses  filles  isolées  qui  ne  pouvaient,  en  aucune 
manière ,  lui  porter  ombrage. 

Non-seulement  les  palais,  mais  encore  les  établis- 
semefM  publics,  ceux  auprès  desquels  se  forment 
^uebf iiefots  des  réunions  nombreuses ,  doivent ,  au- 
tant qne  pcwsiWe,  se  trouver  éloignés  des  lieux 
publics  de  prostitution;  on  y  a  compris,  pendant 
uo  eert8Eii£b  temps,  k«  mardié»;  \e  quartier  de  la 
-Hatte  a  et»  h  pvivïtège  d'e»  être  dépourvu.  Napoléon 
a^ait  emnpris  dan^^  celte  liste  le  domicile  des  grands 
dy^it^es,  les  casernes,  et  jusqu'aux  corps-dt- 
gafde;  oc»  vevra  bientôt  qu'il  y  avuit  1»  de  l'exagé- 
vaCton  et  une  ignorance  de  détails  bien  pardoii- 
BaèW  dafys"  le  chef  d'un  état. 
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Pour  ce  qui  est  des  ëcoles  et  des  maisons  d'édû* 
cation,  Tadministration  n'a  pas  établi  de  règles  fixes 
relativement  à  la  distance  qui  les  sépare  des  maisons 
tolérées,  mais  elle  veut  qu'on  ait  égard  au  voisinage 
des  maisons  d'éducation  :  ainsi  elle  examine  si  on 
n'y  reçoit  que  des  enfans  très  petits^  ou  des  enfans 
de  dix,  douze  ou  quinze  ans;  si  les  enfans  y  sont  à 
demeure  ou  s'ils  y  viennent  simplement  prendre  dès 
leçons;  si  les  salles  d'études  sont  au  rez-de-chaussée, 
sur  le  devant  ou  sur  le  derrière  de  la  maison;  si, 
par  le  contour  que  fait  une  rue  ou  par  toute  autre 
disposition,  la  vue  de  l'établissement  en  instance  est 
cachée  au  perisiopnat,  etc.,  etc.  L'appréciation  de 
tant  de  considérations  est  laissée  à  la  prudence  des 
commissaires  de  police  et  des  employés  de  Fadmi* 
nistration,  qui  ont  encore  à  considérer  la  nature 
de  la  maison  qui  veut  s'établir,  la  manière  dont 
elle  sera  tenue,   l'état  du  quartier,   tant  sous   le 
rapport  physique  que  sous  celui  des  babitans  et 
des  désordres  qu'il  faut  prévenir  ou  arrêter.  Ces 
considérations  et  bien  d'autres  rendent  impossible 
l'application  de  règles  constantes;  tout  le  mal  à 
empêcher  et  tout  le  bien  à  faire  dépendent  dé  la 
sagacité  et  du  bon  choix  des  chefs  et  de  leurs  su- 
bordonnés; en  général,  la  distance  la  plus  petite 
'  qui  doive  se  trouver  entre  les  deux  établissemens  est 
de  cinquante  à  soixante  pas.  Serait-il  possible  de 
porter  plus  loin  les  soins  et  les  précautions  !  Honneur 


t 
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donc  9  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  à  l'administratioa 
qui  fait  de  pareilles  choses;  honneur  aux  agens  qui 
méritent  sa  conGance  et  qui  savent  si  bien  relever  ^ 
par  de  pareils  services  rendus  à  la  société,  Tobscu* 
rite  des  emplois  qui  leur  ont  été  confiés  ! 

Le  voisinage  immédiat  d'un  grand  hôtel  garni, 
b'u  d'un  de  ces  garnis  infîmes  où  se  rassemblent  les 
tapageurs  et  les  mauvais  sujets,  est  ordinairement 
un  motif  suffisant  pour  refuser  une  tolérance. 

Dans  le  premier  cas,  les  étrangers,  qui  ne  con* 
naissent  pas  bien  les  localités,  se  méprennent  de 
porte,  ce  qui  donne  lieu  à  des  plaintes  sans  cesse 
renaissantes,  et  qui  sont  d'autant  plus  vives,  que 
Thôtel  garni  est  mieux  composé.  On  a  vu  des  étran- 
.gers,  surtout  lorsqu'ils  venaient  avec  leur  famille, 
quitter  un  hôtel  aussitôt  qu'ils  apercevaient  la  nature 
du  voisinage;  quelques  établissemens  ont  été,  de 
cette  manière,  entièrement  ruinés.  J'ai  eu  entre  les 
mains  des  lettres  curieuses  écrites  par  quelques-uns 
de  ces  étrangers  aux  préfets  de  police,  pour  leur 
faire. part  de  leurs  mésaventures,  et, adresser  des 
reproches  à  ces  magistrats. 

Pans  le  second  cas,  c'cst-à*dire  lorsqu'il  s'agit  de 
.garnis  iufîmes,  les  inconvéniens  sont  d'une  autre 
nature  :  ce  sont  souvent  les  habitués  du  mauvais 
lieu  qui ,  dans  un  état  d'ivresse,  entrent  dans  le  garni 
et  s'y  conduisent  d'une  manière  fort  inconvenante 
vis-à-vis  de  personnes  très  honnêtes;  d'autres,  au 
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miTreu  dfe  la  nuit,  prennent  la  maison  tolérée  pour 
le  garni ,  veulent  à  toute  fbrce  la  faire  ouvrir,  et, 
par  le  tapage  qu'ils  font,  troublent  le  repos  de 
tout  le  quartier. 

§  V.  Motifs  pour  lesquels  l' administration  rC accorde  pas  de 
tolérance  pour  une  maison  quelconque ,  sans  le  consente- 
ment du  propnétaire. 


VïmiTcs  qne  le  coasentevent  du  principal  locataire  ae  suffit  pas»  —  Ju* 
geaient  remarquable  da  tribnoal  de  première  instimce.  —  Tout  montre 
l'ignorance  et  le  défaat  d^éducation,  chez  ceux  qui  donnent  leur  con» 
flentemcnC  —  Hat  maison  qui  a  servi  de  vcpaire  à  la  prestitotioa^  tit 
perdue  de  réputation  et  ne  peut  plus  servir  à  d'autres  nsages.-^Prenves 
de  cette  vérité. 


Pour  tolérer  rétablissement  d'u«  lieu  public  àt 
prostitution  dans  une  maison  quelconque,  Fadint- 
tiistration  exige,  avant  tout,  le  consentement  par 
(écrit  du  propriétaire  et  du  principal  locataire,  soît 
qu'il  y  ait  un  bail ,  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas  ;  cette 
mesure  est  en  vigueur,  et  est  devenue  obligatoire, 
depuis  un  arrêté  pris  par  le  préfet  de  police  Angles^ 
le  22  août  1816. 

On  ne  se  contente  pas  du  consentement  du 
principal  locataire,  parce  que,  comme  nn  baif  ae 
renferme  pas  ordinairement  de  clauses  relatives 
aux  prostituées ,  il  arriverait  des  contestations  entre 
Rs  parties,  et  des  réclamations  auxquelles  l'admi- 
jtistrarfon  ne  pourraft  pas  toujours  faire  droit.  D'y 


M  qtielcpes  aimées ,  qu'un  procès  eut  lieu  entre  vm 
propriétaire  et  son  principal  locataire  pour  un  fait 
àe  cette  sature  ;  le  propriétaire  alléguait  que  soit^ 
iMiil  dtant  la  faculté  de  sous-louer  à  des  gens  à 
marteaux  y  et  autres  professions  capables  de  dété» 
riorer  la  maison ^  cette  interdiction  s'étendait,  a 
bien  plus  forte  raison,  à  des  prostituées,  qui,  par 
leur  habitation  continuelle  dans  une  maison,  la  dés- 
honoraient aux  yeux  du  public,  et  lui  causait,  pour 

Fa  venir,  le  plus  grand  pr^udice Que  c'était  um 

principe  de  droit  commun ,  qu'uii  principal  locataire 
ne  peut  pas  porter  détérioration  à  la  chose  louée  ,^ 
ni  en  changer  la  destination,  et  qu'évidemment  il 
manquait  à  cette  obligation  lorsqu'il  se  permettait 
èe  sous  •  louer,  sans  le  consentement  exprès  du 
propriétaire,  à  àcs  prostituées.  Le  tribunal  de 
première  instance,  devant  lequel  fut  portée  cette 
affaire,  ne  trouvant  pas  suflfisans  de  pareils  motifs, 
maintint  dans  son  bail  une  femme  Braque,  tenant 
une  maison  dans  la  rue  Saint-Honoré* 

J'ai  examiné  des  centaines  de  certificats  fournis 
par  les  propriétaires  et  principaux  locataires,  j'ai 
lena  note  de  ta  manière  dont  ils  étaient  écrits^, 
mgoés  et  rédigés,  et  je  dois  dire  ici  que,  sauf  quel- 
ipies  exceptions,  ils  annoncent  tous  un  déâiot 
complet  d'éducation  et  la  plus  grande  ignorance. 
011  akne  à  voir  cette  pudeur,  et  ce  résultat  d'une 
ÎBMruetioir  quelconque;:  on  applaudit  à  la  repu- 
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gnance  que  doit  éprouver  tout  homme  délicat  à 
former  dans  sa  maison  un  repaire  de  \icc  et  d'in* 
famie;  pourquoi  faut-il  que  certains  hommes  qui 
occupent  les  premiers  rangs,  et  les  plus  honorables 
dignités,  ne  portent  pas  aussi  loin  le  scrupule?  Ici, 
je  dois  taire  les  noms,  et  garder  pour  moi  ce  que  je 
«ais  à  cet  égard. 

Je  viens  d'indiquer  les  motifs  allégués  par  un 
propriétaire,  pour  prouver  que  la  présence  acciden- 
telle de  prostituées  dans  sa  maison ,  la  perdait  de 
réputation,  et  lui  ôtait  par  là  une  partie  de  sa  va- 
leur. Je  vais  donner  à  ce  sujet  quelques  cxplica- 
lions. 

Il  est  des  industries  particulières  à  certains 
quartiers;  il  est  des  magasins  et  des  boutiques  qui 
vivent  de  la  réputation  que  se  sont  transmise  lous 
ceux  qui  les  ont  tenus;  il  en  est  de  même  de  la 
prostitution  :  lorsqu'une  maison  a  été^  pendant  un 
certain  temps,  habitée  par  des  prostituées,  elle  ne 
peut  plus  servir  qu'à  cette  classe;  on  a  beau  la 
métamorphoser,  l'embellir  et  baisser  les  prix  de 
location,  si  elle  est  destinée  à  la  classe  bourgeoise, 
m  réputation  se  conserve,  personne,  dans  le  quar* 
.tier,  ne  veut  l'habiter,  il  faut  des  années  pour  la 
réhabiliter  dans  l'esprit  du  public;  il  résulte  de 
cette  disposition  des  esprits,  que  les  maisons,  con- 
sacrées depuis  long-temps  à  la  prostitution,  ont  une 
valeur  très  grande;  j'ai  eu  entre  les  mains  les  baux 
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de  ces  maisons ^  et  le  haut  prix  du  loyer  m'a  tou* 
jours  surpris;  il  eu  résulte  encore  que  lorsque  la 
inort,  une  faillite,  ou  toute  autre  cause,  rendent  une 
maison  vacante,  elle  est  aussitôt  envahie  par  le9^ 
prostituées  libres  et  dans  leurs  meubles  qui  viennent 
s'y  réfugier,  bien  certaines  d'y  prospérer  mieux 
que  partout  ailleurs  ;  on  a  vu  des  maisons  occupée^ 
de  cette  manière  dans  l'espace  de  quelques  heures 
jusqu'au  quatrième  étage.  La  connaissance  de  cette 
particularité  fait  que  l'administration  met  toujours 
en  observation  les  maisons  qui  se  ferment,  où 
qu'elle  fait  vider  d'autorité,  car,  outre  les  prosti*- 
tuées,  qui  pourraient  y  faire  renaître  le  désordre 
quil  fallait  supprimer,  elle  sait  qu'une  foule  dé 
femmes  non  inscrites  recherchent  ces  maisons, 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'action  immédiate  de 
Tautorité  qu'elles  redoutent. 

Les  recherches  que  j'ai  faites  dans  les  anciennes 
sentences  rendues  par  le  tribunal  du  Châtelet  et 
par  le  lieutenant  de  police ,  dans  le  siècle  dernier,  à 
l'occasion  de  certains  désordres  commis  par  lés 
prostituées ,  m'ont  prouvé  qu'une  foule  de  mauvais 
lieux,  aujourd'hui  existant  dans  Paris,  n'avaient, 
pas  d'autre  destination  il  y  a  plus  de  cent  ans.  A 
des  intervalles  de  huit,  dix  et  douze  ans,  on  retrouve 
dans  ces  sentences,  la  désignation,  non-seulement 
delà  rue,  mais  de  la  maison  même,  et  l'on  y  volt 
que  la  classe  qui  les  fréquentait  alors  ne  diffërait  en 
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atiounè  manière  de  celles  quMls  reçoivent  à  i'^oqoe 
actuelle. 

Si  nous  consultons  des  documens  historiques 
flus  anciens^  nous  trouferons  la  confirmation  de  tout 
^e  que  je  viens  dédire:  ainsi,  nous  avons  une  or- 
donnance de  1 367  qui  parle  des  bordeaux  existant 
dans  les  rues  Mâcon,  de  la  Bûcherie,  de  Glatignyy 
Froidmantel,  etc.  Une  ordonnance  de  i4'9  1^^ 
relaie  encore,  et  dit  qu'ils  existaient  dans  les  mêmes 
lieux,  sous  saint  Louis  (  de  iâ3o  à  i25o),  et  au- 
jourd'hui, après  six  cenls  ans,  ces  mêmes  rues  sont 
renommées  par  la  quantité  de  prostituées  qu'elles 
renferment  encore.  En  i38i,  une  ordonnance  de 
Charles  VI  expulsa  les  filles  des  rues  Beaubourg  et 
Oeoffroy-Langcvin ,  et  de  toutes  les  autres  paral- 
lèles et  transveri^lesaux  rues  Saint-Martin  etiSaint- 
Denis;  mais  en  i56o,  un  nouvel  édit  les  retrouva 
dans  les  mêmes  lieux,  et  les  sentences  du  Châtelet 
et  du  lieutenant  de  police,  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
font  mention  d'une  foule  de  mauvais  lieux  du  plus 
bas  étage,  existant  encore  dans  ces  mêmes  rues^ 
dans  le  courant  du  siècle  dernier.  (  Traité  ik  ta 
,poUce\  tome  i ,  page  490 ,  et  Desessart,  Dictionnaù^ 
de  police^  P^ge  585,  et  autres.  ) 

L'ordre  admirable  qui  existe  à  l'époque  actùeUe 
dans  l'administralion  de  la  police  sanitaire,  et  la 
nécessité  de  s'assujétir  à  ses  injonctions,  pour  tout 
4»  qui  regarde  remplacement  des  lieux  piiblks  db 
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prostitution,  a  changé,  jusqu'à  un  certain  poiat^ 
l'allure  des  prostituées, et  lésa  portées  sur  dautresi^ 
lieux;  mais  ce  que  je  viens  de  dire  n'en  confirme 
pas  moins  ce  que  j'ai  rapporté  plus  haut,  sur  I9 
di£QcuIté  de  changer  la  destination  d'une  maison 
dans  laquelle  des  prostituées  ont  séjourné  pendant 
un  certain  temps. 

S^  VI.  Des  rues  qui  peup^nt  recevoir  ou  dont  on  doit 
éloigner  les  maisons  tolérées, 

InconTéoient  desrnes  étroites  et  mal  habitées. — Ces  mêmes  mes  qnelqve» 
.  fois  très  avantageases.  —  Il  ne  peut  y  avoir  ri«a  de  fise  à  cet  égard* 

Outre  les  conditions  que  doit  présenter  par  elle- 
inême  une  maison ,  pour  qu'on  puisse  y  autoriser 
un  lieu  public  de  prostitution,  il  faut  qu'elle  en 
remplisse  d'autres  non  moins  importantes.  Une  des 
principales  regarde  la  rue  dans  laquelle  elle  se 
trouve  située. 

On  peut  établir,  en  général ,  que  les  rues  étroites 
et  peu  fréquentées  ne  sont  pas  convenables  pour 
l'établissement  de  maisons  de  prostitution  ;  ces  mai'r 
sons  lorsqu'elles  se  trouvent  dans  des  quartiers  mal 
habités,  dans  ceux  où  se  réunissent  les  vauriens, 
deviennent  dangereuses  pour  Jes  passans  que  les 
souteneurs  peuvent  alors  voler  plus  à  l'aise. 
L'action  de  la  police  est  rendue  nulle  et  la 
répression    des   désordres    impossible.    Mais  tout 
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cela  varie  singulièrement  suivant  la  manière 
dont  la  maison  est  tenue  ou  composée,  suivant 
la  disposition  de  la  rue,  et  suivant  la  position 
sociale  de  ceux  qui  l'habitent*  Il  est  à  Paris  de 
ces  petites  rues,  connues  depuis  long-temps  comme 
repaires  de  prostitution ,  qui  ne  mènent  à  rien ,  dan^ 
lesquelles  on  ne  pénètre  qu'à  dessein ,  qu'un  étran- 
ger à  la  ville  ou  au  quartier  ne  prendra  jamais 
dans  la  vue  d'abréger  son  chemin ,  et  qui  se  trouvent 
dans  de  très  beaux  quartiers;  pour  ces  rues,  l'admi- 
nistration ne  refuse  jamais  de  tolérance,  elle  s'es- 
time même  heureuse  de  pouvoir  cacher,  dans  ces 
lieux,  les  repaires  du  vice  qui  lui  donnent  tant 
d'embarras,  et  voudrait  qu'il  en  existât  de  sem- 
blables dans  tous  les  quartiers;  malheureusement, 
ils  ne  forment  que  des  exceptions  à  l'ordre  général 
des  choses  (  rue  Joly  ). 

S  VIL  Inconvénient  que  peut  açoir  le  rapprochement 
immédiat  de  deux  maisons  tolérées. 

Ce  qm  arrive  lorsqu'elles  se  trouvent  en  face  l'une  de  l'antre.  —  Con- 
duite des  prostituées  de  cliaque  maison.  —  Conduite  de  lenrs  soute- 
neurs. —  La  force  armée  devenue  quelquefois  nécessaire.  —  L'adminis- 
tration doit  modifier  les  meuires  d'après  les  quartiers  et  la  classe  de  la 
société  qui  fréquente  les  maisons  qui  s'y  trouvent. 

Relativement  au  rapprochement  des  maisons,  une 
règle  générale  veut  qu'on  les  établisse  à  une  cer- 
taine distance  les  unes  des  autres,  mais  cette  dis* 
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tance  varie  suivant  la  rue,  le  quartier  et  la  nature 
de  la  maison. 

Dans  lès  rues  étroites,  le  contact   de  plusieurs 
maisons,  surtout  Içur  établissement  Tune  vis-à-vis 
TautrCffait  naître  très  souvent  des  rassemblemens, 
du  bruit,  et,  par  suite,  Finterruption  de  la  circula- 
lion  ;  des  jalousies  de  métier  amènent  des  haines  et 
des  collisions  entre  les  filles  d'une  maison  et  celles 
d'uné*autre  ;  les  souteneurs  quelquefois  se  divisent 
et  prennent  parti  les  uns  contre  les  autres;  il  faut 
que  l'administration  intervienne  sans  cesse,  et  qu'elle 
ait  même  quelquefois  recours  à  la  force  armée.  Tous 
ces  inconvéniens  n'existent  pas,. ou  ils  sont  singu- 
lièrement diminués,  lorsque  les  maisons  ne  sont 
fréquentées  que  [Har  une  classe  choisie,  lorsque  les 
filles  ne  stationnent  pas  à  la  porte/  et  surtout  lors* 
que  les  maîtresses  ont  un  intérêt  majeur  à  rester 
dans  le  lieu  qu'elles  occupent;  dans  ce  cas^,  elles 
exercent  elles-mêmes  une  police  sévère.  N'avons- 
nous  pas  vu  précédemment  ce  même  intérêt  per- 
mettre à  deux  maisons  de  rester  inaperçues,  sous  le 
même  toit,  et,  pour  ainsi  dire,  sous  la  même  clef? 


I.  ao 
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$  VIII.  De  t agglomération  de  ces  maisons  sur 

de  la  ville;  ofajiJtagef  eè  ineaméniens  qu'elle i^é^tUê.. 

Tendance  des  maisons  tolérées  à  se  grouper  snr  certains  points.  —  Le«r 
fl»rveill«nce  es»  ^^nible  |Mar  le*  coinaii&Mire»  de  fioKce  de  qixe^e» 
quartiers.  —  Combien  ces  ma|ristrats  répugnent  à  cette  partU  d*Ieai» 
attributions.  —  Il  adressent  tous  à  ce  snjet  des  rcriamarions  an  préfet 
de  police.  —  I*  agglonératioa  iacâUle  I»  anrveiUanfoe.  **-  Oenbie»  «Hk- 
est  utile  dans  quelques  quartiers.  —  Nécessité  indispensable  d^assortir 
las  liaison*  waa.  mcfeors  et  aax  liaCiitniles  des  quartiers.  -^  Importance- 
dû  Toiainage  des  po&tes  militaires.  —  £rr«ar  dasi  ln^eV^  ^yqtfaii 
est  tombé  à  cet  égard. 

Ii9s  quartiers  ^  envmgéi  comme  ne  fortMot 
^u'UD  tout,  ott  une  même  inceK^é,  méritenl  ëUtt 
examina  sou»  le  rapport  de  l^açg^lamératioo  ii^ 
jnaisoQ»  de  prostitiUioB. 

Ces  maisons  ont  une  tendance  partîcttKère  à  se 
grouper  sur  ccartains  points  de  la  vilk»,  et  chacaoe, 
euivant  scn  geare,  adi^fee  de  ppélEérefioe  tdie  ott 
telle  looaliié;  retatrveraeat  ai»  avaBtages  et  «m 
iacouvéniess  de  cette  aggkrniëratioii^  les  opinioaia 
sont  partagées  :  les  commisseîres:  de  poKœ  la  m^ 
gardent  comme  très  ftcheuse^  FadiamistrattoB  j 
trouve ,  aii  ico&IrMPe ,  de  grands  aimiitages.    * 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  doive  être  très 
désagréable,  pour  un  commissaire  de  police ,  de 
surveiller  un  grand  nombre  de  maisons  de  prosti- 
tution ,  ejt  d'être  sans  cesse  dérangé  pour  y  rétablir 
J'ordre  et  verbaliser  contre  des  individus,  le  rebut 
el  la  fange  de  la  société;  aussi,  dans  leurs  rapports, 
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trouve-  t-on  presque  toujours  des  observations  doftt 
1^  but  indirect  est  d'engager  radmîtiistration  à  refu- 
ser la  tolëronee,  lorsqu'elle  n'est  pas  donnée,  ou  à  la 
retirer  lorsquellc  a  été  accordée,  et  cela,  tout  en 
convenant  souvent  de  ht  bonne  disposition  de  la  mai* 
son  et  de  tons  les  accessoires.  Les  commissaires  de- 
mandent tous  que  la  charge  imposée  par  la  présence 
de  ces  maisons  soit  également  répartie;  qu'un  quar- 
tier n'ait  pas  le  triste  privilège  d'en  être  surchargé', 
lorsque  celui  auquel  il  est  contigu  n'en  a  pas  une 
seule.  «  Grouper  ainsi,  disent-îts,  sur  un  même 
point  les  maisons  de  débauche,  c'est  vouloir  que  la 
prostitution  frappe  les  r^rds ,  et  se  montre  plus 
hideuse  par  l'aGeumulalion  des  scandales,  c'est  V6u«- 
loir  réduire  les  habitans  d'un  sent  quartier  à  la  pé' 
nibie  ahernative  d^abandonner  le  domicile  qu'ils 
ont  choisi,  ou  de  souffrir  le  spectacle  de  désordre 
et  de  scandale  que  la  présence  des  prostituées  pro^ 
page  journellement.  » 

,  A  ces  observations  des  commissaires  de  police', 
l'adminiistratiott  répond  :  «  Que  st  l'aggloméra^ 
tioQ  des  prostituées  sur  un  point  a  de  gi*aves  in^ 
convénicns,  ct^s  inconvéniens  sont  balancés  par 
des  avantages  qui  méritent  d'être  pris  en  constdé*^ 
ralion  par  rautorité€entrale,surtout  pour  certains 
quartiers;  prenant  pour  exemple  la  Cité,  elle  iàit 
observer  que  les  maisons  de  ce  quartier  sont  presque 
inhabitables,  qu'à  l'exception  de  quelques  particu*» 
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liers,  ou  n*y  troure  que  des  familles  pauvres  et 
.des  logeurs  qui  y  sont  attirés  par  la  modicité  du 
prix  des  loyers;  que  depuis  des  siècles  la  prostitu« 
lion  s'est  agglomérée  sur  ce  point  y  que  la  popula- 
.tioD  est  accoutumée  à  sa  présence,  et  que  chaque 
.habitant^  avant  de  venir  dans  ce  quartier,  en  con- 
naissait les  inconvéniens  ;  que  si  Taccumulation  a 
des  inconvéniens  qu'on  ne  peut  contester,  elle  con* 
centre  le  mal  sur  un  point,  tandis  que  chaque 
mauvais  lieu  transporté  ailleurs,  et  par  sa  nature 
dans  une  localité  analogue,  devient  un  foyer  qui 
étend  d'autant  plus  ses  ravages  que  les  limites  loca- 
les sont  plus  reculées  ;  que,  dans  letat  d'aggloméra- 
tion on  peut,  d'un  coup-d'œil,  embrasser  toute  Té- 
tenduedu  terrain  où  les  mauvais  lieux  existent;  qu'il 
en  résulte  une  plus  grande  facilité  pour  la  surveil- 
lance, et  des  secours  plus  prompts  et,  par  consé- 
quent, plus  edicaces;  qu'on  peut  être,  en  quelque 
façon, partout  à-la-fois,  tandis  que,  dans  le  cas  con- 
traire, il  faut,  ou  un  plus  grand  nonlbre  d'agens, 
ou  souffrir  l'impunité  de  beaucoup  de  désordres, 
et  que  par  cette  concentration  on  est  toujours  pré- 
sent, pour  ceux  à  qui  celte  présence  est  toujours 
nécessaire.  » 

< 

A.  ces  considérations,  on  ajoute  les  suivantes  : 
Si  on  supprime  dans  la  Cité  quelques  maisons 
de  prostitution,  ou  si  on  n'accorde  pas  facilement 
la  tolérance  pour  en  ouvrir  de  nouvelles,  toutes 
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les  filles  de  la  plus  basse  classe,  qui  sont  attirées 
dans  ce  quartier  par  les  mauvais  sujets  qui  y  ha- 
bitent ou  qui  s'y  rendent,  iront  se  réfugier  dans 
les  garnis  voisins ,  ce  qui  ne  fera  que  changer  le 
désordre  de  place,  sans  le  diminuer  en  rien;  ou 
bien  elles  se  répandront  dans  les  rues,  dans  les 
boutiques  de  marchands  de  vin  et  d'eau-de-vie  que  . 
l'administration  ne  peut  pas  surveiller,  et  que  là  se 
commettront  impunément  les  vols ,  les  tapages  et 
les  scènes  les  plus  révoltantes  ;  qu'il  faut  supporter 
ces  maisons  là  où  elles  existent  et  où  elles  ont  pris, 
en  quelque  sorte,  droit  de  domicile  ;  car,  dans  l'état 
actuel  de  notre  société ,  on  ne  pourrait  soulager  un 
quartier  de  ces  sortes  d'établissemens,  qu'en  en  sur- 
chargeant  un  autre. 

Dans  cette  agglomération  des  maisons  publiques 
sur  un  point  circonscrit,  il  faut  toujours,  de  la 
part  de  l'administration ,  une  très  grande  prudence 
et  beaucoup  de  circonspection  :  elle  doit ,  pour  ainsi 
dire,  assortir  les  maisons  aux  goûts ,  aux  mœurs  et 
aux  habitudes  du  quartier;  par  exemple,  ne  pas 
permettre,  dans  le  quartier  Feydeau,  un  .établisse- 
ment qui,  par  sa  nature,  sa  composition  et  la  ma- 
nière dont  il  est  tenu ,  ne  peut  rester  que  dans  la 
Cité  ou  le  quartier  des  Arcis;  tel  en  effet  qui  res- 
tera inaperçu  sur  un  point,  causera,  dans  un  autre  ^ 
le  plus  grand  scandale,  et  attirera  à  l'administration 
le  reproche  de  négligence  et  d'immoralité. 
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Suivant  que  la  rue  est  paisible  ou  sans  cesse  eu- 
cpmbrée  de  voitures^  de  piétons  et  de  gens  qui  fout 
du  bruit,  en  les  supposant  toutes  deux  aussi  biea 
habitées,  la  conduite  de  Fautorité  doit  varier  lors- 
qu'il s'agit  d'accorder  une  tolérance  :  dans  les  quar- 
tiers j)opuleux  et  hruyans,  une  maison  de  prostitu- 
tion se  confond  dans  la  foule  et  reste  inapei*çue; 
clans  le  cas  contraire,,  elle  fait  un  contraste  cbo^ 
c|uant  aux  yeux  du  public,  et  ne  saurait  être  auto- 
risée sans  blesser  d'une  manière  trop  forte  les  yeux 
des  babitans.  La  proximité  ou  l'éloignement  des 
postes  militaires  est  un  point  très  important  à  con- 
sidérer dans  rétablissement  de  toute  maison  de  dé- 
bauclie;  mais  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  maisons  in- 
fimes, repaires  de  vauriens  et  de  souteneurs*  J'ai 
toujours  vu  attribuer  l'ordre  admirable  qui  règne 
daoïs  b  Cité  ^  malgré  tant  de  causes  de  désordre , 
au  voisinage  de  la  préfectm*e  de  police;  les  rapports 
à^  inspecteurs  que  )*ai  pu  consulter  confirment 
tout  ce  <|ue  je  viens  de  dire.  Suivant  ces  rapports , 
c'est  à  la  proximité  des  postes  de  gendarmerie  qu'est 
due  la  tranquillité  vraiment  surpreaante  de  quel- 
ques maisons  très  mal  famées  et  plus  mal  habitées 
eiÉCore  :  c'était  donc  à  tort  que  Napoléon  voulait 
qu'on  éloignât  les  maisons  publiques  des  postes  wk^ 
lit»ircs;  il  est  vrai  (^'elles  peuvent  nuire  aux  indivi- 
dus qui  y  sont  renfermé&^  mais  les  postes  sont  pour 
la  ville  et  non  pour  les  soldats. 


Il  nous  feut  «xamMuer  émratdnattt  ce  (^  pea^ 
Mat  ^  contre  1  euUi««eiM«it  ^'uM  «laiflOa  de  proati»* 
tuéBO)  les  pleMitae  el  les  réekmalîotts  é»  foiÛÊm. 


IX.  OfiporiiÎQm  et  ^çlamations  des  prùpHcèmreê  et  Moir<* 
taires  contre  t existence  et  rétablissement^  dans  leur  voisi-' 
nagt  f  des  maisons  de  tolérance. 


^HêfH/pkiÀmàtê»  tt  iMliilMi»  lém  erptxisésà  rétâMtftièmettt  de  noateOe» 
maisons.  —  Noms  particuliers  donnés  par  nés  ancêtres  à  qoel^w  mt* 
de  Paris.  —  Motifs  allégués  par  ceux  qui  font  des  plaintes  et  des  oppo* 
•iiiiM». 'i-Oe  ^«  répMd  TâdMittisIratien.  — >  Sa  ocbduite  pleine  de 
«lagesse  dans  ces  sortes  de  circonstances.— > La  plupart  des  opposititm» 
ilietée*  p»  V'n^^H  peivdtitotl  tt  non  {mis  par  celui  de  la  morale. 

Il  n'est  pas  de  rue,  quelque  sale  et  dégoûtante 
qu'elle  soit,  quelque  mal  habitée  quelle  puisse  étre^ 
4>ii  rétablissement  d'un  lieu  public  de  prostitutioft 
n'e&cite  des  réclamations  de  la  part  de  tous  les  pro** 
priétaires  et  locataires  voisins;  l'administration  en  a 
reçu  souvent  et  de  fort  énergiques  delà  part  des  ha^ 
bitans  de  la  rue  de  la  Reyn^  autrefois  Trousse* F'a-' 
^€^  deceux  de^  rues  auK  Fèves  et  St-Ëloi,  dans  la  Cité^ 
les  plus  sales  et  les  plus  dégoûtantes  de  Paris^  et  de 
'Ceux  de  la  rue  Marîe*Stuart,  autrefois  Tin- Boudin^ 
de  tout  temps  consacrée  à  la  prostitution.  Ces  notn# 
agciens  que  je  rappelle  à  dessein,  qui  remontent  an 
premier  temps  de  notre  histoire,  et  que  l'admis» 
nistration  a  cru  devoir  changer  pour  obéir  à  une 
aorte  de  pudeur  publique ,  montrent  qu'ils  ne  doi^ 
vent  leur  origine  qu  à  des  usages  que  nos  pères  ne 
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craignaient  pas  d'appeler  par  leurs  noms.  ..Nous 
avions  jadis  lé  cul-de-sac  Putigny;  le  cul-de«sac  Pu* 
tigneux  existe  encore,  ainsi  que  les  rues. du  Petit, 
du  Grand  et  du  Moyen-Hurleur,  autrefois  HeuV'- 
leux,  expression  analogue  à  celle  à^  chienlit  j  et 
dont  se  servaient  les  enfans  et  la  populace  en  pour- 
suivant ceux  qu'ils  voyaient  sortir  de  ces  rues  en- 
combrées de  prostituées  et  particulièrement  consa*- 
crées  à  la  prostitution. 

Dans  ces  sortes  de  circonstances,  les  observations 
des  habitans  ressemblent  beaucoup  à  celles  des  com- 
missaires de  police  dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  ils  de«- 
nlandent  si  un  particulier  a  le  droit^  pour  louer  plus 
avantageusement  sa  maison,  de  porter  à  tous  ses  voi- 
sins un  préjudice  notable;  ils  disent  que  si  les  mai« 
sous  destinées  à  la  prostitution  sont  une  chose  publi** 
que^  il  faut.  i|u*dle  loit  également  supportée  par  tous, 
et  qu'après  avoir  pesé  pendant  un  certain  nombre 
d'années  sur  un  point  de  la  ville,  il  est  nécessaire  et 
juste  de  la  reporter  sur  un  autre.  Faisant  allusion 
aux  établissemens  insalubres  et  incommodes ,  ils  al- 
lèguent qu'il  existe  dans  Parts  des  états  vraiment 
utiles  et  qui  cependant  ne  peuvent  s^établir  qu'à 
certaines  conditions  et  après  une  enquête  préalable, 
à  cause  des  iuconvéniens  qu'ils  procurent  au  voisi- 
nage; ils  se  demandent  par  quelle  anomalie  des  éta^" 
blissemens ,  aussi  honteux  qu'ils  sont  dangereux  et 
nuisibles,  ne  sont  pas  assujétis  aux  mêmes  forma* 
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)ité&  On  a  vu  de  véritables  coalitions,  formées  par 
tous  les  propriétaires  et  locataires  d'une  rue ,  don- 
ner de  véritables  embarras  à  Tadministration  par 
leur  persévérance  et  leur  opiniâtreté  :  quelques- 
uns  d'eux  ^  fatigués  de  voir  leurs  réclamations  inu- 
tiles ^  les  ont  portées  jusqu'au  trône;  j'ai  vu  une 
lettre  adressée  à  la  duchesse  d'Ângoulême  et  ren- 
voyée par  cette  princesse  à  M.  Delaveau. 

On  a  deviné  d'avance  les  réponses  de  l'adminis-^ 
tration  à  toutes  ces  doléances  et  à  toutes  ces  récla- 
mations;  en  voici  les  principales  :  la  prostitution 
est  inb^l^ute  aux  sociétés,  et  on  ne  peut  pas  la  dé- 
truire; si  on  expulse  d'un  endroit  quelconque  une 
maison  de  prostitution,  il  faudra  de. toute  néces- 
sité qu'elle  aille  s'établir  ailleurs;  or,  sur  ce  nou- 
veau point,  elle  excitera  des  réclamations  aussi  jus- 
tes que  sur  le  premier;  si  on  écoutait  toutes  les 
réclamations,  aucune  maison  ne  pourrait  s'éta- 
blir; il  faut  donc  passer  outre,  chaque  fois  que  les 
inconvéniens  ne  sont  pas  trop  graves  et  tant  qu'ils 
n'intéressent  pas  d'une  manière  direct»  la  morale  et 
l'ordre  public;  s'il  n'y  avait  qu'à  opter  entre  des 
propriétaires  respectables  et  un  vil  teneur  de  mai- 
son ,  on  peut  être  assuré  que  l'administration  ne 
balancerait  pas;  mais  il  faut  voir  l'ensemble  des 
choses,  et  ne  pas  faire  pour  un  particulier  isolé  ce  • 
qu'on  est  dans  l'impossibilité  d'accorder  aux  autres; 
si  y  par  des  considérations  particulières,  on  fai- 
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sait  droit  à  la  dctsande  d'un  partieulier^  qoel^oe 
méritant  qu'il  fût ,  à  quel  degré  de  l'échelle  s'arx4« 
lerait-on^  car  les  droits  de  tous  les  propriétaires 
sont  également  respectables. 

Lorsque  des  plaintes  y  soit  isolées ,  soit  collective»^ 
sont  faites  contre  une  ou  plusieurs  maisons ,  Ymd" 
ihinistration  fait  prendre  des  renseignemens  et  re- 
commande à  ses  ^gens  une  surveillance  e&acte;  le 
plus  ordinairement  ces  mesures  suffisent  pour  ré- 
primer le  désordre ,  s'il  s'en  commettait  réellement; 
^n  avertit  les  maîtresses  de  maisons  d'être  sur  leur» 
gardes  y  et,  s'il  leur  est  impossible  de  mg^ntenir 
leurs  filles,  la  tolérance  leur  est  ptée  sans  forme 
de  procès,  et  transmise  à  une  autre;  car,  par  le» 
raisons  que  j'ai  dites  plus  haut,  si  la  maison  ces* 
sait  d'être  publique,  elle  serait  à  l'instant  envahie 
par  la  prostitution  clandestine  ou  particulière,  et  le 
désordre  ne  ferait  qu'augmenter. 

Le  plus  ordinairement  les  plaintes  et  les  récla-^ 
mations  adressées  contre  des  maisons  publiques  sont 
dictées  par  d^s  motifs  d'intérêt  personnel  :  soup 
vent  un  particulier  répare  et  embellit  sa  maison.^  il 
augmente  d'un  tiers  tous  ses  appartemens,  et,  ne 
pouvant  les  louer,  il  accuse  le  mauvais  lieu  voisin 
qui ,  souvent ,  y  existait  bien,  avant  qu^il  fut  prcK 
priétaire.  Ce  cas  ou  d'autres  analogues  se  présentent 
tous  les  jours. 
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'  s  X«  Désordres  qui  ont  quelquefois  Heu  dans  les 

maisons  de  tolérance, 

r 

t>s  désordres  sont  très  rares.  —  tU  s*élèTent  d^one  ntanière  périodi^pie*^ 
•*•  Sont  occaftKNié»  par  Tivresse.  --*  Q«e^|ilefaU  par  Fespric  de  ▼«mr 
geance. — Bien  plus  graves  et  bien  plus  fréquens  autrefois  qn*à  Tépoqne 
aetaelle.  —  Peinture  de  ee&  désordres  anciens.  -^Bcms  ne  soatmes  pa» 
assex  reconnaissans  envers  radministratVon  actuelle  des  serviops  ^*elle 
aons  rend.  -—  Sa  conduite  dans  quelques  cas  embarrassans. 

Le  sujet  que  j'ai  traité,  dans  le  paragraphe  pré** 
cèdent  y  m'amène  naturellement  à  Texaiuen  de» 
désordres  qui  se  passent  le  plus  ordinairement  dans 
les  maisons  publiques  de  prostitution,  et  qui,  par 
leur  nature^  méritent  Fattention  de  l'admmtstratioa» 

On  peut  dire ,  en  géna^l  ^  que  ces  désordres  sont 
très  rares^  et  qu'ils  n'ont  jamais  lieu  que  dans  les 
maisons  les  plus  infimes;  ils  ne  sont  pas  journaliers 
•et  reviennent  d'une  manière  périodique,  ce  qui  tient 
aux  habttucfes  de  la  classe  ouvrière»  Ainsi  le  samecK^ 
joor  de  paie,  le  dimanche  et  le  lundi,  jours  de 
débauche,  on  peut  s'attendre  à  des  scènes  tumid«> 
tueuses  :  elles  sont  toutes  occasîonées  par  les  dé- 
sordres inévitables  de  l'ivresse^  le  refus  de  paiement^ 
et  quelquefois  poiur  les  prétextes  les  plus  frivoles; 
les  souteneurs  en  sont  souvent  la  cause  par  ks 
querelles  qu'ils  diercheat,  soit  aux  étrangers,  soil 
à  leurs  rivaux. 

On  ent^id  quelqnefc^  crier  au  voleur,  au  neur^e^ 
il  l'assassin ,  mais  ces  cris  sont  totô^nirs  plissés  ftsr 
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les  filks  qui  se  trouvent  en  but  aut  mauvais  trai- 
femens  que  leur  font  subir  des  hommes  plus  forts 
qu'elles,  et  dont  elles  ne  peuvent  se  débarrasser. 

II  arrive  quelquefois  que  des  individus,  pour 
assouvir  leur  vengeance  contre  une  maison  dans 
laquelle  ils  auront  étë  infectés,  y  entrent  en  force, 
tombent  sur  la  maîtresse  de  la  maison  et  sur  ses 
filles ,  et  les  maltraitent  de  la  manière  la  plus  hor- 
rible; j'ai  vu  plusieurs  rapports  où  ce  mqtlf  de  ta- 
page se  trouvait  spécifié.    . 

Les  militaires  ont  de  tout  temps  été  la  terreur 
des  dames  de  maisons  et  la  cause  de  tous  les  dé- 
sordres qui  se  passaient  chez  elles,  aussi  a-t-on  été 
obligé  de  prendre,  à  cet  égard,  des  mesures  sévères 
dont  je  parlerai  quand  j'envisagerai  la  prostitution^ 
dans  Paris ,  sous  le  rapport  de  la  garnison. 

Je  dois  le  répéter,  tous  ces  désordres,  en  général 
très  rares,  le  sont  encore  plus  dans  les  maisons  pu- 
bliques; presque  tous  ceux  qui  viennent  à  la  con- 
naissance de  l'administration  ont  lieu  dans  les  garnis^ 
et  chez  les  filles  isolées. 

Les  sentences  rendues  par  le  tribunal  du  Châtelet 
et  par  le  lieutenant  de  police  me  mettent  à  même 
d'établir  un  parallèle  entre  l'époque  actuelle  et  le 
siècle  dernier,  relativement  aux  désordres  qui  se 
passaient  dans  les  maisons  publiques.  Il  y  est  sans 
cesse  question  dé  scandale  affreux  commis  en  pleine 
rue;  de  voisins  battus,  maltraités,  et  qui  ne  peuvent 
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•oi.entrer  daas  leur  maison,  ni  en  sortir  sans  courir 
le  risque  .de  pa'dre  la  vie.  On  y  dit  que  le  tapage 
est  si  fort  etsi  contiouel,  que  les  habitaus  du  quar* 
tier  ne  peuvent  reposer  malgré  les  soins  du  com- 
missaire,, qui  est  sans  cesse  sur  pied;  on  y  parle 
plusieui*s  fois  et  en  particulier,  de  lyao  à  1 780,  de 
meurtres  commis  dans  les  maisons,  c*e  qui  les  fait 
murer  pendant  six  mois.  En  1725,  tous  ceux  qui 
fréquentaient  les  mauvais  lieux,  avaient  Tépée  au 
côté;  aussi,  dans  la  description  du  désot*drequeron 
voulait  ;  réprimer,  parle-t-on  de  bruit  et  de  cris 
épouvantables,  de  blessures,  de  cliquetis  de  sabres 
etd'épées,  ce  qui  empêchait  souvent  le  guetàî^y  pé- 
nétrer. Que  pouvaient  faire,  dans  ce  cas,  un  corn* 
missaire  de  police  çuivi  de  trois  ou  quatre  soldats? 
car  c'était  quelquefois  dans  les  caves  des  maisonsque 
se  passaient  ces  scènes  de  désordres  et  de  barbarie. 
On  a  peine  à  comprendre  un  pareil  ordre  de 
choses,  et  on  ne  le  croirait  pas  s'il  n  était  constaté 
•par  des  pièces  authentiques;  après  cela,  qu'on  parle 
du  désordre  actuel,  qu'on  accuse  l'administration 
de  négligence  et  d'incurie,  qu'on  n'ait  pas  honte 
de  l'appeler  immoralç!  Quant  à  moi,  je  vois  partout 
les  heureux.résultats  de.  son  action  tutélaire,  j'ad- 
mire les  bienfaits  dont  nous  lui. sommes  redevables, 
j^en  ai.  déjà  signalé  quelques  -  uns  ^  et  j  aurai  plus 
d'une  fois  l'occasion  d'en  signaler  d'autres  plus  im- 
portaus  encore. 
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Celte  polke,  taot  décriée  par  ceux  qut  se  eon^ 
saissent  pas  le  bien  qu'elle  leur  procure,  se  trouve 
quelquefois  dans  un  grand  embarras  j  au  sujet  de 
quelques  maisons  qu'on  lui  demande  l'autorisatioa 
d'établir*  Je  vais  citer  quelques  exemples  qui  ««er- 
viront  à  faire  ccmnaître  les  autres  cas  analogues. 

Certains. endroits  de  Paris ^  on  ne  peut  plus  oial 
situés,  et  par  leur  disposition^  véritables  coupe» 
gorges/  semblent  être  choisis  de  préférence  par  les 
flaauvais  sujets  et  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  abject 
parmi  les  prostituées.  Autour  de  ces  lieux  Smbp^ 
millent  les  cabarets,  les  tadba^e»  et  ks  ertanmMU^ 
qui  ne  prosfièreiit  qoe  pur  la  liépense  que  vient  y 
fiiîre  cette  population  immonde.  En  vain  a«t«iMi 
expulsé,  à  cent  reprises  différentes,  les  filles  publia- 
ques  qui  y  stationnent,  en  vain  a-t-oii  employé 
tous  les  moyens  pour  assainir  ces  rues^  les  efforts 
ont  toujours  été  vains,  et  les  moyens  qu'on  a  mis 
en  usage  n'ont  servi  qu'à  Êiire  subir  des  pertes  aïo: 
principaux  locataii^es^  et  à  convaincre  l'autorité  çie 
ces  endroits  ne  pouvaient  être  désinfèc^.  Dans  ce 
€Z%j  lorsque  l'on  demande  à  y  établir  une  maison 
publique  de  prostitution ,  on  se  bAte  de  la  tolérer^ 
jans  faire  atteniion  aux  éct^es  de  fiiles  et  de  gar- 
çons qmpeiwent  se  troaçer  à  céii.  Ce  cas  s'est  pré^ 
sente  pour  le  passage  de  la  Pompe  et  pour  le  cul«^ 
de^ac  de  la  Brasserie,  près  le  cUntre  Saint-^Honoréw 

Il  est  des  individus  très  mal  famés  fÊmus  use  finde 
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^le  rapports,  et  que  TadmiDistration  ne  doit  jamais- 
perdre  de  vue.  Quelquefois  ces  individus  demandent 
à  ouvrir  des  maisons  de  prostitution,  dans  les  lieux 
qui  ressemblent  à  ceux  que  j'ai  indiqués  plus  haut;. 
«Tils  demandaient  cette  aatorisation  pour  des  lieux 
ordinaires,  elle  ne  leur  serait  pas  accordée,  mais« 
dans  le  cas  en  question ,  on  s'empresse  de  la  leur 
donner;  ils  purgent  en  effet  le  rpiartier,  en  concen^ 
trant  chez  eux  tous  les  mauvais  sujets  que  Ton  peut 
alors  maintenir  avec  plus  de  facilite.  Le  teneur  de 
maison  devient  en  quelque  sorte  agent  de  1  admi- 
nistration, par  la  surveillance  qu'il  exerce  sur  lous^ 
les  habttans,  et  par  la  crainte  de  voir  sa  maison 
fermée  et  de  perdre  ainsi  son  industrie,  il  s^empresse 
<raller  au^evant  des  desordres ,  et  fait  plus  à  lui  seul 
4|u'nn  grand  nombre  d^inspecteui*s. 

On  en  donne  aussi  quelquefois  à  des  logeurs ,  à 
certaines  femmes  qui,  malgré  toutes  les  défenses, 
âvorisent  le  prostitution  clandestine.  Je  renvoie  le» 
détails  au  chapitre  consacré  h  ce  geni*e  de  prosti- 
liilioii. 


/, 
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j  XI.  Projets  présentés  à  F tulmiaistration  pour  l'organisation 
et  la  répartition j  dans  Paris,  des  maisons  tolérées. 


Le  plus  ancien  de  ces  projets  appartient  k  Restif  de  la  Bretonne.  -^  Ca* 
riens  rcglemeiit  proposé  par  cet  autenr.  —  Son  érudition  et  son  igno* 
.rance  sur  une  foule  de  points.  —  Son  projet  impraticable.  —  Il  est 
imité  i>ar  d'autres  spéculateurs.  —  Impudeur  de  quelques>uns.  —  Bas- 
sesse et  abjection  de  tons. 


On  vient  de,  voir  dans  ce  chapitre  le  tort  immense 
que  la  présence  dès  prostituées  faisait  à  la  réputa* 
tîon  d'une  maison,  et  combien  était  pénible  à  toute 
la  population  la  présence  et  le  voisinage  de  tous  les 
lieux  consacrés,  d'une  manière  spéciale,  à  la  pro- 
stitution. Ceci  m'amène  à  examiner  les  projets  pré- 
jsentésy  en  différentes  circonstances,  à  l'administra - 
tien,  pour  l'établissement  de  maisons  publiques  de 
prostitution  appartenant  soit  à  la  ville,  soit  à  l'état, 
soit  à  des  compagnies  particulières. 

De  tous  ces  projets ,  le  plus  ancien  et  le  plus  re« 
inarquable  est  celui  que  Restif  de  la  Bretonne  a  in- 
séré dans  son  Pornographe  j  livre  extraordinaire  « 
et  où  Ton  trouve,  traitées  d'une  manière  bien  lé- 
gère, des  questions  dont  la  nature  réclame  la  ré* 
serve  et  la  gravité.  Cet  auteur,  qui  écrivait  en 
1770,  proposait  à  l'administration  d'établir  dans  les 
grandes  villes  des  édifices  plus  ou  moins  vastes,  où 
toutes  les  filles  publiques  seraient  obligées  de  se  re- 
tirer; il  donna  le  plan  de  ces  maisons  et  fît  pour 
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elles  un  règlement  en  soixante-sÎK  articles ,  dans  le* 
qyel  se  trouvent  les  choses  les  plus  étranges  qu'il 
soit  possible  d'imaginer;   il   y  établit  différentes 
classes  de  filles,  suivant  leur  beauté  et  leurs  agré- 
mens;  il  dresse  des  tarifs  et  organise  un  personnel 
pour  Tadministration  intérieure  et  extérieure  de  la 
maison  ;  il  prévoit  ce  que  Ton  fera  des  femmes  ma- 
riées>  des  filles  qui  deviendront  grosses  ^  des  enfans 
de  ces  filles ,  suivant  leur  âge  et  leur  sexe  ;  il  s'oc* 
cupe  du  sort  des  malades ,  des  infirmes  et  des  suran* 
nées;  il  n'oublie  pas  le  chapelain  ou  le  curé  de  la 
maison ,  et  lui  prescrit  ses  devoirs  à  l'égard  des  en-^ 
fans  des  filles  converties  et  de  celles  qui  sont  dans 
l'exercice  du  métier  ;  il  fait  un  grand  éloge  de  la  re- 
ligion et  des  livres  capables  d'en  inspirer  le  goût;  il 
entre  enfin  dans  les  plus  petits  détails  sur  le  linge  ^ 
la  nourriture ,  la  dépense  de  la  maison  et  son  re« 
venu  probable,  etc. 

Dans  ce  travail,  fruit  d'une  imagination  en  dé* 
lire,  on  reconnaît  l'homme  qui  a  lu  tout  ce  qui 
concerne  les  prostituées,  et  qui  possède  à  cet  égard 
la  plus  vaste  érudition  ;  mais  on  ne  tarde  pas  à  voir 
qu'il  n'a  pas  approfondi  le  sujet  dont  il  parle; 
qu'il  ne  connaît  ni  les  mœurs,  ni  les  goûts ,  ni  les 
habitudes  de  la  plupart  des  prostituées  de  Paris; 
qu'il  n'a  pas  suivi  ces  femmes  dans  toutes  leurs 
classes  et  dans  toutes  les  périodesde  leur  vie; 
aussi  propose-t-il  sans  cesse  des  mesures  qui,  se 
ï*  al 
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trouvant  en  opposition  avec  tout  ce  qu'apprend 
Tobservation  et  l'étude  attentive  de  cette  popu- 
lation ,  seront  toujours  impraticables.  Ce  qui^  danâ 
ce  projet,  est  véritablement  honorable  pour  soil^ 
auteur ,  c'est  d'avoir  pensé  que  l'on  pourrait  amé- 
liorer  la  santé  des  prostituées,  et  détruire ,  par 
une  surveillance  attentive,  la  maladie  qu'elles  trans* 
mettent  sans  interruption  et  avec  une  activité 
véritablement  effrayante;  cette  idée  de  Reslif ,  dé* 
daignée  par  ses  contemporains  et  regardée  comme 
une  utopie ,  fut  mise  à  exécution  quarante  ans  plus 
tard:  nous  verrous  par  la  suite  les  fruits  merveiU 
leux  qu'elle  a  produits. 

A-peu-près  à  la  même  époque,  un  anonyme, 
inspiré  probablement  par  le  livre  de  Restif,  adressa 
à  l'autorité,  dans  un  mémoire  manuscrit,  des  vues 
particulières  sur  les  prostituées  de  Paris.  Les  amé- 
liorations qu'il  proposait  étaient  basées  sur  l'éta- 
blissement de  maisons  particulières ,  ayant  chacune 
à  leur  tête  une  femme  supérieure^  et ,  pour  en  faci- 
liter la  surveillance ,  il  ^demandait  que  le  nombre  en 
fût  limité  à  cinq  cents. 

Dans  un  mémoire  présenté  au  lieutenant  de  po« 
lice  Lenoir,  se  trouve  l'indication  de  maisons  pu* 
bliques  qu'il  serait  utile  d'établir;  maison  ne  fait 
qu'en  parler  sans  entrer  dans  des  détails,  et  sans 
indiquer  d'une  manière  précise  ce  que  Ton  entendait 
par  ces  sortes  d'établissemens. 


Députa  fc  fétâblîssement  de  l'ordre  dans  notre 
pays ,  et  par  suite  h  réorganisation  de  k  policé , 
des  spëculateurs  moins  désintéressés  qlle  ftestif  ont, 
à  dlfférehles  reprises ,  adressé  à  l'administration  des 
projets  anôlogues;  je  vais,  en  peu  de  mots,  passer 
en  revue  quelques-uns  des  principaux. 

Lé  lô  germinal  au  X  (3o  mars  1802),  un  offi- 
cier de  isânlé,  jaloux  des  avantages  que  procurait 
à  quelques>-iins  de  ses  confrères  ta  visite  des  prosti- 
tuées 9  instituée  récemment  par  le  préfet  de  police 
Dubois,  adressa  un  tnémoire  à  ce  magistrat,  pour 
lui  proposer  quelques  améliorations  qu'il  jugeait  in** 
dispensables  t  au  nombre  de  ces  améliorations  se 
trouvait  rétablissement  de  lieux  publics  ou  parthé^ 
nions  dans  lesquels  on  renfermerait  toutes  les  Biles, 
pour  lès  àsstijétlr  au  régime  que  Ton  jugerait  né-' 
cèSsËirCi 

Deilï  mois  après  (3  mai),  un  autre  particulier 
envoya,  éUr  le  même  sujet,  quelque^  observations 
au  ministre-général  de  la  police  QPouché)*,  il  vou- 
lait une  organisation  pour  la  France  entière,  et  l'é- 
tablissement^ dans  cbaque  ville,  de  maisons  spé- 
ciales indépendantes  de  l'administration  municipale, 
mais  qui  ressortiraient  toutes  dWe  administration 
centrale  dont  le  siège  serait  à  Paris;  il  finissait  par 
demander  une  place  dans  cette  organisation. 

En  1820,  un  habitant  de  Cbarleville  fît,  dans 
un  long  mémoire,  une  peinture  hideuse  de  l'in* 

.    21. 
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tërieur  de  Paris ,  sous  le  rapport  des  mœurs  et 
du  dévergondage  des  prostituées  ;  pour  remédier  à 
ce  désordre  y  il  proposait  d  établir,  dans  chacun  des 
arrondissemens  de  Paris ,  six  maisons  publiques 
qu'il  intitulait  Wauxhalls  de  Cythère;  et,  dans  le 
dernier  article  d'un  règlement  pour  la  police  inté-* 
rieure  de  ces  lieux ,  il  prouvait  que  personne  n'était 
plus  à  même  que  lui  d'en  être  l'inspecteur  général. 
Le  peu  de  succès  obtenu  par  tous  ces  faiseurs  de 
projets  n'empêcha  pas,  en  1827,  un  M.  Jourdain 
de  traiter  le  même  sujet.  Cette  fois  considérant  ce 
qui  se  pratiquait  à  Paris  comme  un  modèle  à  suivre, 
il  demandait  que  des  établissemens  semblables  fus-» 
sent  formés  dans  toutes  les  villes  de  France,  où, 
disait  il,  la  syphilis  fait  d'épouvantables  ravages,  et 
ceux  qui  en  sont  affectés  sont  repoussés  de  tous  les 
établissemens  publics;  la  seule  amélioration  qu'il 
réclamait  pour  Paris  était  rétablissement  de  mai- 
sons publiques  qu'il  distribuait  dans  chaque  arron- 
dissement de  la  manière  suivante  : 
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Ce  M.  Jourdain  ne  demandait  pas  directement 
une  place;  mais  il  faisait  entendre  de  quelle  utilité 
il  pourrait  être  pour  l'organisation  de  tous  ces  ëta* 
blissemens. 

Le  lo  décembre  1828,  un  sieur  Lafargue  adressa 
au  préfet  de  police  des  vues  sur  la  prostitution. 
Entre  autres  projets,  il  voulait  que  l'on  cantonnât 
les  prostituées  dans  des  quartiers  et  des  maisons  ad 
hoCj  qu'on  les  y  retînt  en  charte  prwée,  que  des 
jardins  publics,  entourés  de  portiques,  dépendissent 
de  ces  maisons  qui  ne  seraient  ouvertes  qu'à  cer* 
taines  heures  et  aux  hommes  seulement.  L'auteur 
de  ce  projet  n'oubliait  ni  le  tarifa  ni  le  règlement, 
ni  tous  les  autres  accessoires  suivant  lui  nécessaires 
pour  la  sûreté  et  l'embellissement  de  ces  lieux. 

Le  dernier  mémoire  qui,  à  ma  connaissance, 
soit  parvenu  à  l'adniinistration ,  sur  l'organisation 
de  ces  maisons  ^  lui  fut  adressé,  en  1829,  par  une' 
compagnie  représentée  par  un  nommé  D^*^,  se  di« 
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sant  directeur  d'une  agence  générale  pour  les  pla- 
cemens  sur  les  fonds  publics:  rien  de  plus  immoral 
que  ce  mémoire ,  rédigé  d'ailleurs  avec  beaucoup 
desprit;  si  on  le  compare  au  Pornographe  de 
Restif,  ce  dernier,  que  bien  des  gens  traitent  avec 
rigueur,  et  cela  avec  juste  raison,  se  fera  remarquer 
par  sa  pudeur,  sa  décence  et  sa  retenue.  Il  est  dit 
dans  ce  mémoire  :  —  que  le  mariage  et  la  satisfac- 
tion légitime  du  besoin  de  la  reproduction  ne  con^ 
iiiennçnt  pas  à  tout  le  mpnde..«,.  «^  qu  il  faut  savoir 
calculer  quelle  peut  être  à  cet  égard  la  somme  vé^ 

ritabk  des  besoins  d'une  population •-*  que  c'est 

d'après  ces  calculs  qu'ils  ont  basé  leur  projet*. ...  — • 
que  l'industrie  dont  ils  vont  s'occuper  a  jusqu'ici  été 
exercée  d'une  manière  déplorable,  et  qu'elle  a  be- 
soin ,  pour  sortir  de  l'état  où  elle  est ,  d'être  stimu* 

lée  par  k  concurreace -  qu'ils  n'épargnerom 

et  ne  négligeront  rien  pour  fairç  prendre  au  public 

l'habitude  de  fréquenter  leurs,  maisons —  que 

rien  n'était  plu^  moral  que  leur  projet  ;  les  maisons 
qu'ils  fonderont  n'auront  pas  d'autre  inscription 
que  le  mot  mor/vli:,,.,.  --^  En  parlant  des  dames  de 
maison  et  de$  établissemens  qu'elles  dirigent,  ils 
disent  :  que  jusqu'à  présent,  de^  itidii^idus  inça^ 
pables  de  s^élei>er  à  une  idée  générale  se  sont  em- 
parés, ai^ec  toute  la  me^^quinerie  de  conception  et 
toute  la  rapacité  ^ui  carqcténse  V intérêt  personnel ^ 
de  la  destinée  des  filles  publiques,  et  de  cette  ipa- 


nière  les  ont  rendues  aussi  ignobles  que  possible..... 
que  l'esprit  d'association  est  seul  capable  d'amé- 
liorer le  sort  de  ces  filles  et  leur  rendre  ce  que  la 
société  n'aurait  jamais  dû  leur  refuser,  une  exis- 
tence compatible  ai^ec  une  morale  supportable 

—  Mais  pour  que  cet  esprit  d'association  produisît 
tous  ses  fruits,  et  imprimât  à  ses  œuvres  les  carac- 
tères de  grandeur  et  de  générosité  qui  ennoblissent 
toutes  cKoses  ^  il  fallait ,  pour  indemniser  la  compa- 
gnie Aes  millions  qu'elle  devait  dépenser,  que  l'ad- 
ministration lui  donnât  un  ^nV^/ège  exclusif  <f  et  fît 
fermer  d'autorité  toutes  les  maisons  tolérées,  véri- 
table  foyer^  disait-on  ,  de  scandale  et  de  désordre. 

On  pense  bien  que  celte  demande  ne  fut  pas 
écoutée;  on  la  rejeta  moins  peut-être  à  cause  de 
l'impossibilité  physique  d'exécuter  un  pareil  projet, 
que  par  le  dégoût  qu'inspira  à  l'administration  une 
pareille  manière  d'envisager  un  état  de  choses  qui, 
pour  être  inévitable,  n'en  est  pas  moins  pénible; 
elle  pensa  qu'il  fallait  laisser  aux  êtres  vils  les  spé- 
culations viles,  et  que,  pour  avoir  des  millions  à 
sa  disposition,  on  n'en  restait  pas  moins  dans  la 
catégorie  de  ces  individus  réputés  infâmes  et  ab- 
jects par  tous  Ifes  peuples,  et  dont  l'histoire  fera  le 
sujet  du  chapitre  qui  doit  suivre  celui-ci. 

Cette  histoire  des  maisons  publiques  de  prostitu- 
tion resterait  incomplète  si  je  me  taisais  sur  ua 
genre  particulier  dont  je  vais  m'occuper. 
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S  XII.  Des  change  mens  et  mutations  que  les  maisons  tolérées 
éprouvent  dans  le  cours  d'une  année. 

Les  établissemens  tenus  par  les  maîtresses  de 
maison  sont  sujets  à  des  changemens  et  à  des  mu- 
tations que  Ton  peut  rapporter  à  huit  causes  princi-» 
pales  ;  ces  causes  sont  : 

1.  Le  changement  de  domicile; 

2.  Le  décès  de  la  maîtresse; 

3.  La  cession  qu'elle  fait  à  une  autre  de  son  éta- 
blissement; 

4*  La  banqueroute  ou  l'abandon  de  la  maison  y 
sans  déclaration  ; 

5.  La  retraite  volontaire  y  rapportant  à  l'autorité 
la  tolérance  obtenue; 

6.  Son  expulsion  par  le  propriétaire; 

7.  La  suspension  de  la  tolérance ,  par  ordre  de 
l'administration  ; 

8.  La  fermeture  définitive  de  la  maison. 

Je  vais 9  dans  un  court  tableau,  indiquer  ce  qui 
s'est  passé,  à  cet  égard,  pendant  l'espace  de  dix  an- 
nées. 
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S  XIII.  Considérations  importantes  sur  ce  que  ton  entend  en 
langage  administratif  par  maisons  dépasse. 


Ceqa'est  une  maison  de  passe.  —  Classe  des  prostituées  qai  fréqnentent 
ces  maisons.  —  On  7  reçoit  nne  foule  de  femmes  et  de  filles  qui  ne 
sont  pas  inscrites  sur  les  registres  des  prostituées.  —  Combien  elles 
favorisent  le  désordre  et  rimmoralité.— Nécessité  de  les  surveiller  d*une 
manière  plus  exacte  que  toutes  les  autres.  -—  Moyens  différens  proposés 
a  radœini&tration  pour  atténuer  le  mal  &it  par  ces  maisons.  —  Ils  sont 
tons  reconnus  impraticables.  — •  Nécessité  de  mettre  beaucoup  de  sa* 
gesse  et  de  prudence  dans  tout  ce  qui  regarde  la  police  de  ces  maisons. 
•—  Nouvelle  preuve  qu'il  faut  se  borner  à  attémier  le  mal  lorsqu'on  no 
peut  pas  Tempécher. 


La  plupart  pour  ne  pas  dire  toutes  les  dames  de 
maison  ne  se  contentent  pas  de  tirer  parti  des  mal- 
heureuses qui  se  réfugient  chez  elles  et  qu'elles  li- 
vrent aux  libertins ,  elles  ouvrent  encore  leurs  éta- 
hlissemens  à  tous  les  individus  de  l'un  et  l'autre 
sexe  qui  viennent  leur  demander  ;  pour  un  temp$ 
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fort  court,  une  chambre  garnie  de  meubles  plus  au 
nioius  somptueux.  Si  ce  commerce  se  pratiqua 
dans  toutes  les  maisons  de  Paris,  on  en  compte  ua 
certain  nombre  qui  lui  sont  consacrées  d'une  ma* 
«îère  en  quelque  sorte  exclusive;  le  nombre  des 
prostituées  qui  se  trouvent  dans  ces  dernières  est 
au  moins  de  deux  ;  il  n'y  en  aurait  même  pas  si  la 
police  n'exigeait 'leur  présence  d'une  manière  for* 
melle  :  j'en  dirai  bientôt  la  raison. 

Quelle  est  la  population  qui  fréquente  ces  mai- 
sons ?  c'est  un  point  qu'il  est  important  de  connaî- 
tre, pour  savoir  l'influence  qu'elles  peuvent  avoir 
sous  le  rapport  moral  et  sous  le  rapport  sanitaire* 

Nous  avons  vu  que  la  masse  des  prostituées  pou* 
vait  se  diviser  en  trois  classes  :  l'une  retirée  dans  les 
maisons  de  débauche,  l'autre  habitant  des  chambres 
particulières ,  et  la  troisième  reléguée  dans  les  gar- 
nis du  plus  bas  étage;  si  quelques  filles  de  la  seconde 
classe  exercent  leur  industrie  dans  leur  demeure,  la 
majeure  partie  ne  le  fait  pas  ;  il  en  est  de  même  des 
filles  de  la  dernière  qui  se  contentent  de  passer  la 
nuit  dans  des  réduits  où  ou  les  accumule  souvent 
les  unes  sur  les  autres. 

C'est  aux  filles  de  ces  deux  dernières  catégories 
que  servent  les  maisons  dont  il  est  ici  question; 
elles  y  amènent  les*  hommes  dont  elles  se  font  sui- 
vre ,  ou  qu't Iks  raccrochent  dans  les  rues  et  dans 
tous  Içs  lieux  où  elles  pénètrent.  Pour  peu  qu'oui 
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réfléchisse  à  cette  manière  de  vivre,  on  cou}-» 
prendra  aisément  les  motifs  qui  font  que  tant  de 
prostituées  la  préfèrent  à  la  condition  de'  ftUes  do 
dames  de  maison^  car  elles  jouissent  de  leur  libertéf 
tout  ce  qu  elles  gagnent  leur  appartient,  elles  n'ao* 
captent  que  les  gens  qui  leur  conviennent,  et  elles 
peuvent  exercer  leur  industrie  dans  tpule  Tétenduis 
de  Paris,  aujourd'hui  sur  un  point,  et  demain  sur  un 
autre.  On  trouvera  à  Tarticle  stationnement  et  rac- 
ci^ochage  le  complément  de  tout  ce  qui  regarde  ce 
point  particulier  de  la  vie  des  prostituées. 

Si  les  dames  de  maison  ne  recevaient  chez  elles 
que  les  prostituées  reconnues  et  enregistrées  à  la 
préfecture  de  police,  le  mal  qu'elles  feraient  ne  sq- 
rait  pas  bien  grand,  et  Ton  pourrait  sans  crainte 
tolérer  un  pareil  ordre  de  chose  ;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi,  et  voici  ce  qui  arrive. 

Elles  offrent  une  merveilleuse  ressource  aux  .do- 
mestiques de  Paris,  qui,  en  faisant  leurs  commis- 
sions et  soignant  en  apparence  les  intérêts  de  leurs 
mai  1res,  savent  prendre  une  demi-heure  sur  le  temps 
qui  leur  est  accordé,  et  conserver,  de  cette  manière, 
la  réputation  de  sagesse  si  importante  pour  leurs 
intérêts  ;  oti  y  voit  accourir  des  ouvrières  qui  ont 
fini  leur  journée  et  qui  9  sous  un  déguisement  quel- 
conque, y  amènent  leurs  amans  ou  les  hommes  qui 
leur  sont  adressés;  des  femnqies  mariées  rie  craignent 
pas  de  s'y  rendre,  souvent  drs  hommci»  y  amènent 
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les  jeunes  filles  trompées  par  leurs  fallacieuses  pro- 
messes ;  il  u'est  pas  rare  enfin  de  trouver  dé  petites 
filles  de  douze,  treize  et  quatorze  ans ,  qui  connais- 
sent toutes  ces  maisons  et  qui  y  conduisent  les 
hommes  qu'elles  vont  chercher  dans  des  réunions 
ou  sur  la  voie  publique.  Quelques-unes  de  ces  mai- 
sons sont  spécialement  consacrées  aux  actrices  de 
second  ou  de  troisième  ordre,  et  à  toutes  les  fem- 
mes de  théâtre  si  nombreuses  dans  I^aris. 

Cette  allure  particulière  de  la  prostitution  expli- 
que les  raisons  qui  ont  engagé  la  plupart  des  pré* 
fets  de  police  a  surveiller  les  maisons  qui  la  favo- 
risent, et  à  les  considérer  comme  plus  dangereuses 
que  toutes  les  autres  ;  cette  surveillance  est  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  quelques-unes  sont  diri- 
gées par  des  individus  qui  souvent  se  cachent  dans 
le  mystère,  et  qui  mettent  dans  toute  leur  conduite 
une  telle  réserve ,  qu'elles  parviennent  à  rester  in- 
connues, même  aux  voisins  les  plus  immédiats  ;  une 
de  ces  directrices  exerça  son  industrie  avec  tant 
d'habileté  et  d'adresse,  que  ses  deux  gendres,  hom« 
mes  très  honorables ,  n'apprirent  qu'après  sa  mort 
quelle  était  la  source  impure  d'où  provenaient  les 
cinquante  mille  francs  que  leurs  femmes  avaient 
chacune  apportées  en  dot,  et  la  somme  pareille  qu'ils 
trouvaient  dans  la  succession. 

La  surveillance  de  ces  maisons  fut  particulière- 
ment active  sous  M.  Angles  y  dont  le  nom  revient 
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toujours  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'un  perfectionne- 
ment apporté  dans  une  branche  quelconque  du 
régime  des  prostituées;  elle  ne  diminua  pas  sous 
*M.  DelavaUy  ni  pendant  l'administration  de  ses  deux 
successeurs ,  MM.  Debelle^'me  et  Mangin. 

Parmi  les  moyens  qui  furent  proposés  eh  diffé- 
rentes circonstances  pour  atténuer  les  inconvéniens 
inhérens  à  cette  tournure  particulière  de  la  prosti- 
tution ,  je  dois  en  signaler  quelques-uns  qui  m'ont 
paru  plus  raisonnables  que  les  autres. 

On  conseilla  aux  préfets  d'astreindre  les  dirqc- 
trices  de  ces  sortes  de  maisons  à  tenir  une  noté  de 
toutes  les  femmes  qui  viendraient  ou  qui  leur  se- 
raient amenées  du  dehors,  pour  en  former  une  liste 
indicative  qu'on  ferait  passer  le  lendemain  à  la 
préfecture  de  police;  on  espérait  par  ce  moyen 
surprendre  une  foule  d'insoumises ,  les  assujétir  à 
la  surveillance  sanitaire,  et  inspirer  pour  ces  sortes 
de  maisons  une  crainte  salutaire  à  toutes  les  femmes 
qui^  conservant  quelque  pudeur,  ne  voudraient  pas 
que  leurs  noms ,  ainsi  que  leurs  habitudes ,  fussent 
divulgués  et  signalés  à  l'autorité;  mais  on  reconnut 
toujours  l'impossibilité  d'exécuter  une  pareille  me- 
sure :  comment,  en  effet,  exiger  ce  travail  de  fem- 
mes qui,  pour  la  plupart,  savent  à  peine  écrire  d'une 
manière  lisible,  et  qui,  par  là,  pouvaient  compro- 
mettre la  réputation  de  plusieurs  personnes;  d'un 
autre  pôté;  quelle  sincérité  peut-on  espérer  de  pa* 
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reils  êtres  ?  que  leur  importe  d^ù]ùuier  une  nouvelle 
infamie  à  toutes  celles  quj  les  couvrent?  N^ont-elles 
pas  un  grand  intéiet  à  conserver  leur  clientelle, 
qu  elles  perdraient  certainement,  en  signalant  à  la 
police  les  filles  et  les  femmes  qu'elles  reçoivent? 
Qui  peut  d'ailleurs  les  porter  à  favoriser  cette  po- 
lice, trop  souvent  obligée  de  sévir  contre  elles? 

En  supposant  que  les  inconvéniens  ci-dessus  si- 
gnalés pussent  être  évités  par  un  moyen  quelcon- 
que ,  quel  travail  que  celui  de  vérifier  chaque  jour 
cent  cinquante  ou  deux  cents  listes ,'  contenant  cha- 
cune dix,  vingt,  et  il  faut  l'avouer,  pour  quelques- 
unes,  plus  de  quatre-vingts  noms,  dans  le  but  d'y 
découvrir  quelques  femmes  non  connues,  qui,  inté- 
ressées à  se  cacher ,  se  déroberaient  d'autant  plus 
aisément  aux  recherches ,  qu'il  leur  suffirait  pour 
Cela  de  ne  pas  indiquer  leur  adresse  véritable. 

On  â  plusieurs  fois  examiné  s'il  ne  conviendrait 
pas  de  se  borner  à  défendre  expressément  aux  dameâ 
de  maison  de  recevoir,  de  cette  manière  passagère, 
d'autres  femmes  que  celles  qui  leur  seraient  bieil 
Connues  pour  être  enregistrées  à  la  police,  et 
qui  leur  justifieraient  d'une  carte  de  visité  dû 
dispensaire ,  n'ayant  pas  plus  d'un  ou  deux  mois 

de  date. 

Il  est  hors  de  doute  qu'à  l'aide  de  visites  fré«> 
quenties  et  inopinées,  faites  dans  toutes  les  maisons 
par  les  ofiSciers  de  paiJK  et  les  inspecteurs ,  et  Surtout 
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avec  la  menace  d'une  peine  sévère ,  telle  que  la  fer- 
meture de  la  maison,  on  ne  parvienne  à  eh  éloigner^ 
pour  un  Certain  temps,  quelques-unes  des  habi*^ 
tuéeâ;  mais,  aura-t-on  obtenu  par  ce  moyen  de.^ 
résultats  bien  avantageux  pour  le  bon  ordre  et  pour 
les  mœurs?  On  peut,  sans  crainte  de  se  tromper, 
affirmer  le  contraire  ;  cette  population  refluera  danô 
les  maisons  clandestines,  il  s'en  formera  partout,  et 
Ton  sera  inévitablement  réduit  à  regretter  un  ordre 
de  chose  très  triste,  il  est  vrai,  mais  qu'il  faut  né* 
eessairement  |Éérer  pour  en  éviter  un  pire.  On 
peut  voir,  à  l'appui  de  cette  opinion,  ce  que  con- 
tient le  chapitre  où  il  est  question  de  la  prostitution 
clandestine. 

Il  est  évident  que  l'administration  ne  peut  pas 
assimiler  à  des  prostituées  toutes  les  femmes  qui 
viennent  ainsi  passagèrement  dans  les  maisons 
consacrées  à  la  débauche  ;  elle  n'a  d'autorité,  ni  sur 
elles,  ni  sur  les  personnes  qui  les  accompagnent, 
elle  n'a  pas  à  leur  reprocher  de  scandale  public^ 
elle  ne  peut  pas  les  empêcher  de  faire  ce  qui  leur 
convient,  et  elle  se  compromettrait  gravement  en 
agissant  autrement;  ici,  comme  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  prostitution,  il  faut  savoir  tolérer  ce 
qu'on  ne  peut  empêcher  5  il  faut  reconnaître  que  le^ 
dames  de  maison  sont  encore  ici  de  quelque  utilité, 
et  que,  danà  l'intérêt  du  bien  gétléràl,  il  faut  se  côn^' 
\6û\êv  de  les  surveille^;  et  d^  les  mettre  pai<  là  dahë 
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la  nëcessité  de  ne  pas  dépasser  les  bornes  au-delà 
desquelles  leur  mauvais  naturel,  la  bassesse  de  leur 
âme,  et  leurs  habitudes  perverses  les  entraînent 
nécessairement. 

Pour  arriver  à  ce  but,  l'administration  n'a  jus- 
qu'ici trouvé  qu'un  moyen ,  c'est  d'exiger  que,  dans 
toutes  les  maisons  consacrées  d'une  manière  parti» 
culière  et  spéciale  à  ce  genre  d'industrie,  il  s'y 
trouvâtau  moins ,  en  permanence  et  à  demeure,  deux 
filles  publiques  inscrites  et  soumises  aux  réglemens 
de  la  police;  il  a  été,  en  efïet,  recoMpu  par  l'expé- 
rience ,  que  la  seule  présence  de  cesnlles  en  impose 
aux  femmes  qui  tiennent  les  maisons:  en  effet,  elles 
les  considèrent  comme  autant  de  surveillantes  qui 
peuvent  faire  connaître  tous  les  délits  dont  elles  se 
rendraient  coupables,  et  dénoncer  les  individus, 
qui  par  leur  âge,  ou  par  toute  autre  circonstance, 
devraient  être  éloignés  de  ces  maisons;  elles  y  ren- 
dent nécessaires  les  visites  des  chirurgiens  du  dis- 
pensaire, et  y  motivent  l'entrée  des  inspecteurs  à 
toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit*  Dans  un 
rapport,  fait  en  iSsàS  par  un  ofBcier  de  paix  du 
dispensaire,  j'ai  trouvé  que,  sur  i5o  maisons  que 
l'on  connaissait  alors  et  qui  ne  contenaient  en  tout 
que  220  filles,  on  en  comptait  48  n'ayant  pas  à 
demeure  jine  seule  fille  inscrite  et  connue  de  l'admi- 
nistration ;  aussi  cet  officier  déplorait-il  cet  ordre 
^e  choses  qu'il  dénonçait  au  préfet  comme  aussi 
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pernicieux  à  Tintérêt  de  la  société  qu  à  la  morale 
publique.  Ces  détails  sont  curieux,  et  font  naître 
plus  d'une  réflexion ,  surtout  lorsqu'on  se  reporte  à 
l'époque  indiquée  dans  le  rapport  qui  les  donne. 

Un  pareil  état  de  choses  paraîtra  surprenant* à 
bien  des  personnes  respectables,  et  ne  manquera 
pas  de  les  scandaliser;  mais  que  ces  personnes  ne  se 
hâtent  pas  pour  cela  d'accuser  leur  siècle  et  la 
.société  au  milieu  de  laquelle  elles  se  trouvent  pla- 
cées; qu'elles  apprennent  plutôt  que  les  tristes 
détails  que  je  viens  de  leur  faire  connaître^  et  que 
je  déplore  aussi  bien  qu'elles ,  ont  existé  dans  tous 
les  temps,  et  sont  de  tous  les  pays;  que  les  établis^ 
semens,  dont  je  viens  de  parler,  et  souvent  de  plus 
abominables  encore ,  sont  inhérens  à  toutes  ces  im- 
menses agglomérations  d'hommes,  où  viennent  se 
cacher  les  mauvais  sujets  d'un  royaume  tout  entier, 
et  que  l'ignorance  où  ces  personnes  sont  restées 
pendant  toute  leur  vie,  de  l'existence  de  ces  repaires 
du  vice,  leur  fasse  apprécier,  autant  qu'ils  le  méri- 
tent,  les  soins  éclairés  de  l'administration. 


h        '  aa 


,    f  XIV.  Q^f^es  mou  sur  ies  etablissen^e^  4ésign^s  f» 
admimstrçttioa  sous  le  nom  de  maisons  à  parties. 


Ces  maisons  tenoes  par  des  femmes  d'esprit  et  d'intrigoe.  —Les  repa^  qui 
s*y  raUt,  \e19tables  orgies.  -^  On  y  jooe  des  sommes  considérables.  — 
Ja  pivert  ^e  01^  maisons  restent  inaperçues.  — On  y  rencontrf  les  i«< 
trignes  les  plus  infâmes.  —  Raisons  qui  font  que  l'administration  ne 
peut  atteilidt<e  cea  oraisons  qu^avec  beaucoup  de  peine. 


.  Qi^elques  damais  de  maison,  non  dépourvue» 
4'e^rity  d'instructiou  et  de  bonnes  manières,  et 
p0^$^pt  surtout  le  caractère  de  Tintrigue,  donnent 
che2;  ôlle3  des  déjeuners  et  des  dîners,  où  se  rea<? 
dent  le$  débauchés  de  toutes  les  classes  de  la  société 
qui  ont  de  Targent  à  leur  disposition ,  et  qui  sont 
ftûr^  d'y  trouver  les  prostituées  les  plus  agréables , 
et  cette  classe  particulière  de  femmes  dangereuses 
dont  j'ai  parlé  ailleurs ,  et  que  l'administration  ne 
peut  pas  et  ne  doit  pas  considérer  comme  des  fiUea 
puUliquç9)bieQ  qu'elles  en  exercent  véritablement 
la  métier.  I^uvent  ce$  parties  se  font  à  li^  campagne 
ou  dans  ^  ej^droits  retirés,  tautôt  sur  un  point, 
tantôt  sur  un  autre;  on  y  joue  des  sommes  énormes, 
et  comme  les  filous  d  esprit  et  de  bon  ton  qui  s'y 
trouvent  sont  toujours  de  connivence  avec  les  filles 
et  la  maîtresse  de  la  maison ,  on  conçoit  aisément 
le  danger  de  ces  réunions,  plus  pernicieuses  encore 
pour  la  bourse  que  pour  la  santé. 

Il  existe  de  ces  maisons,  tenues  sur  un  très  haut 
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pi^dy  dams  te«queUes  od  fait  de  très  granddi  4^ 
p6Q96^»  qui  «ont  t^QUCs  par  des  femmei  que  la  police 
9^  aaurfkil  saisir»  hien  qu'elle  bs  eomiaisse,  et  qui 
affiçhwt  f  u  tout  h$  dehan  de  la  rë&erve  et  de  la 
modis^ti^t  paasealtdaiis  leur  quartier,  daB9  leur 
p^^  et  souvent  même  dans  la  maison  oii  elles  de* 
meuvent ,  paur  des  fi^mpiea  trèa  hannâtes. 

CVat  dan^  tout^a  ces  maiiaqs  que  se  trament  les 
\i^trigMeSy  qt^e  se  ménagent  les  peudeatvous,  que  se 
^rQMVeot  di'a  feiiiimes  abanclonqées  de  leurs  maris, 
ûii  qui,  véritables  Messalines^  viennent  se  livrer  à 
des  orgies  el  à  la  débauche  la  plus  effi^née;  c*est 
là,  enGn,  que  se  discutent  et  que  se  vendent  les 
moyens,  de  procurer  à  un  hon^nie  les  femmes  qu'il 
conyoît^^t  qu'il  désire^  avec  d autant  plus  d'ard^r, 
que  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'accomplissement 
de  ses  desseins  >  paraissent  plus  insurmontables. 

On  concevra  aisément,  pourvu  qu'on  y  rëilë^ 
obisse,  qi^  l'administration  n'a  qu'une  action  Irà^ 
faible OQotre  ces  sortes  de  maisons;  ceux  qui  les 
fréq^ientent  9  ayant  un  intérêt  majeur  à  ce  qu'elle^ 
reiteQt  inaperçu^St,  on  ne  peut  les  décauvr^p  qu'aveo 
peiA^  0»  §9  fei^il  difl^4le«aei»t  uae  idée  de  le^ilea 
les  ruses  qui  sc^nl  niii%es  pour  e^  en  usage;  dHûU 
leurs,  le  respect  du  au  domicile,  et  son  inviolabi- 
lité consacrée  par  nos  lois,  font  qu'on  ne  peut  les 
atteindre  que  par  des  mandats  de  perquisition  dont 
l'exécution  entraine  souvent  des  lenteurs,  soit  pour 
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acquërir  la  connaissance  des  localités,  soit  pour 
connaître  le  moment  d'opérer  avec  succès.  L'expé- 
rience prouve  que  ces  perquisitions  sont  presque 
toujours  inutiles ,  qu'elles  n'aboutissent  à  rien ,  et 
que  par  cela  même,  elle^  font  perdre  à  l'adminis- 
tration l'autorité  et  la  force  morales  qiii  doiveiit 
caractériser  toutes  ses  mesures,  et  qu'il  est  impor^ 
tant  de  lui  ménager  par  tous  les  moyens  possibles* 
•  Ce  qui  reste  à  dire  sur  ces  sortes  de  maisons, 
trouvera  sa  place  à  l'article  qui  traite  des  maisons 
clandestines,  à  la  classe  desquelles  elles  appartien- 
nent évidemment. 

S  XV.  Manière  dont  les  maisons  tolérées  se  sont  trouvées 
réparties  dans  Paris ,  à  quelques  époques  différentes. 

Il  n'était  pas  indifférent,  pour  connaître  les  ha- 
bitudes d'un  arrondissement  ou  d'un  quartier,  le 
genre  de  la  population  qui  s'y  trouve,  les  soins  qu'il 
réclame  de  la  part  de  l'administration,  etc.,  d'avoir 
quelques  détails  sur  la  manière  dont  les  maisons 
tolérées  s'y  trouvaient  réparties  à  des  époques  dif- 
férentes; j'ai  fait,  à  cet  égard,  quelques  recherches 
dont  je  vais  ici  consigner  les  résultats* 
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Ce  tableau  nous  feît  voir,  A'\iùe  maniëfë  ëtidètité, 
ce  que  j'oi  dëjà  dit  dans  un  autre  tendreît^  en  par- 
lant des  prbstitutées  en  général ^  qu'il  est  des  lieux 
qui  semblent  attirer  les  maisons  de  débauche  et  que 
d'autres  les  repoussent  constamment;  que  li^s  loca- 
lités très  ràpprobhées  et  qui  souvent  sont  même 
coniiguês  pbésentent^  à  cet  égat'd,  les  oppositions 
les  ^lUs  tranchées. 

^o\ls  pouvons  maintenant  apprécier,  à  leur  jusie 
valeur,  les  observations  de  tous  les  propriétaires  et 
de  tous  les  habitans,  ainsi,  que  d'un  grand  nombre 
de  coilnmissaires  de  police  qui,  mécontens  d'avoir 
à  leur  pôrle  ou  d'avoir  à  surveiller  des  maisons  mal 
famées,  è'eÔbrcent  dé  prouver  a  l'autorité  qu'elle 
doit  répartit*  les  maisons  dans  les  dilTérens  quartier^ 
d'une  manière  uniforme,  polir  qiiè  lés  charges  soient 
supportées  par  tous  dans  une  égale  proportion;  nous 
cotupreiibnà  aussi  jiisqu'oii  allait  l'ignorance  de  cet 
faiseurs  de  projets  dont  nous  avons  parlé. 

Il  est  Vrai  que  l'adtïlirlisttatidil  est  pour  quelque 
chose  dans  cette  répartitioil. 

Le  tableau  suivant  fera  Voir  de  quelle  manière 
les  prostituées  sohtd  istribuées  dans  chaque  quar^ 
tier,  relativement  à  la  population; 


•►      * 


M  M6étiTi}ti6îr. 


m 


N» 


a3 

44 
a6 
tt 

4 
3o 

9 
3a 

I 

i5 
36 
48 
43 
46 
3i 
a; 
40 

29 

42 

34 
38 

18 

39 
4 


23 

4t 
37 
14 

25 

5 
ta 

'17 
21 

10 

ai 

20 

22 

45 

'9 
8 

28 

16 

7 
35 

i3 
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QUARTIER. 


lie-Saint-Louis.    ••••••• 

Da  Palaih-de-Jostice**** 

Du  MoDt-de-Piété 

Saint- EoiiUcbe  •••••••é 

Des  Champs-Elysées*  •  •  • 
Des  Tuileries  ••••••••• 

Popincourt  ••••••••••• 

Du  faub*  Poissonnière.  •  • 
Des  Quinze-Vingts* •••• 

Du  Roule 4 

Des  Marchés  •••••••••• 

De  PArseual  ••#••••••• 

De  rOJ)servatoire«*««a« 
De  la  Sorbonne  ••••••• 

Saint-Marcel 

Du  faub.  St  -Antoine* •  •  • 
Du  marché  Saint-Jc an  •  •  • 
Du  faub.  St,>Germain*«« 
Du  Marais*******  •••»• 
De  l'EcoIe-de-Médec*  *  •  • 
De  rHôtel-de-Ville***.* 
De  St.-Thomas^d'Acq*** 
De  la  Porte-St -Mart*  *  * 
Des  Invalides  ••••••••• 

Du  Jardin>des-Plântes.*« 
De  la  place  Vendôme.** 
Pes  Lombards  *•**•••• 

Du  Luxembourg* • 

De  la  Monnaie  **•••**• 
Dn  Louvre  *••**•*••*. 
Saint- Avoie  ****••••••• 

Delà  Chausbée-d'Ant*** 

Du  Mail 

Du  faiib.  Saint-Denis*  •• 
De  la  Porte-St.-Denis.** 

Montmartre ••**•• 

Du  Temple  *•*••*•*••• 
Montorgueil  •**•*••••• 

Saint-Martin'jdes-Ch*  •  *  * 
Saint-Jacques  **•*••••* 

Bonne -M  ou  Telle  *•••••• 

Du  fanb.  Montmartre.** 

Des  Arcis ••*•  *••• 

De  la  banque  de  Fr**** 
Feydeau  **•••*•*••••*• 

De  la  Citée 

Sain  t'Honore*  ••••*•*•• 
Du  Palais- Royal***** •* 


BÔHBRlt 

de     filles 

par 
quartier. 


z 
2 

4 
5 
6 
6 

7 

9 
i3 

i5 

16 

17 
t8 

18 

19 
21 

22 
20 
25 
26 

3o 

32 

36 

39 
44 
48 

49 
64 
5i 

67 

67 
68 

71 

89 

89. 

9» 

98 
129 

i3a 

144 
i53 
i55 

179 

ao5 

263 
3i6 


iroMBRR  Dk  iÎktrbs 
de  terrain  occupés  par 


habitante 


18 


prostituée. 


a9 

90.000 

16 

125,000 

i3 

32,5oô 

% 

490,000 

96,600 

fe 

Si  5,000 

1 14,285 

iSa 

3o6,666 

8a 

145,384 

08 

5,333 

^9 

20,625 

53 

6o,588 

î9 

ï  1,666 

^9 

i;o,'555 

55 

54,73« 

i3 

xo,oo«i 

43 

30,909 

26 

16,800 

18 

I  i.âoo 

12 

4.166 

5a 

42,000 

61 
18 

a3,75o 
82,777 

49 

»i,o(J* 

3i 

i6.i53 

16 

3,181 

77 

31,458 

16 

SîSga 

ao 

II 

3,921 

53 

i3,88o 

i3 

2,238 

39 

9.55Ô 

II 

2,676 

i5 

1,910 

44 

1 1,235 

10 

i,63o 

i3 

3,469 

i5 

2.635 

la 

i,i36 

36 

5,416 

7 

0,457 

10 

0,774 

ai 

1,843 

i3 

0,731 

la 

0,494 

i5 

0,886 
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S  XVI.  Bu  mouvement  des  prostituées, 

£q  parlant  de  la  tournure  et  du  caractère  d'esprit 
des  prostituées,  j'ai  fait  remarquer  leur  légèreté,  le 
besoin  qu'elles  avaient  du  mouvement ,  ainsi  que  la 
fréquence  de  leurs  déménagemens.  Cette  impossibi- 
lité de  rester  long-temps  dans  le  même  logement  est 
généralement  connue  ;  tout  le  monde  en  parle ,  il 
est  même  passé  en  proverbe;  car  l'on  entend  dire 
sans  cesse  de  celles  qui  changent  souvent  de  loge* 
gement  :  quelles  sont^  sous  ce  rapport  ^  de  vérita^ 
blés  filles  publiques.  Quelques  chiffres  que  j'ai  pu 
recueilUr  vont  me  mettre  à  même  de  donner,  à  cet 
égard,  des  notions  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  dé- 
nuées d'intérêt. 

Pour  recueillir  ces  documens  d'une  nouvelle  es- 
pèce, j'ai  choisi  2,264  filles  qui,  pendant  une  an- 
née entière,  n'avaient  pas  quitté  Paris;  et,  en  con- 
sultant les  notes  particulières  à  chacune  d'elles ,  j'ai 
fait  en  quelque  sorte  leur  biographie ,  dont  voici  le 
résultat, 
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Parmi  les  filles  formant  cette  dernière  jpopulà- 
tion^  et  qui|  au  nombre  de  248,  ont  ëté  plus  d'une 
année  sans  changer  de  logement  ;  on  en  compte  : 

De  Paris 70  i  sur  8  i;a  ou  sur  100  xi,6a 

Des  provinces  ...  •   17a  6  i>»73 

Des  pays  étrangers.       6  za  i;a  7;89 

Ce  qui  nous  montre  que  les  filles  de  Paris  et  cel- 
les qui  arrivent  des  provinces  se  ressemblent  beau- 
coup pour  tout  ce  qui  Regarde  cette  partie  de  leurs 
habitudes  y  et  que  les  filles  étrangères  sont  beaucoup 
plus  constantes,  sous  ce  rapport,  que  les  indigènes. 

11  est  important  de  noter  ici^  que  les  filles  dont  je 
n'ai  pas  pu  avoir  le  lieu  de  la  naissance ,  sont  en- 
core bien  plus  constantes  que  toutes  les  autres  , 
puisque  sur  le  nombre  de  225 ,  on  en  compte  74  ou 
1  sur  3,  ou  sur  100,  32,-8o  qui  restent  une  année 
entière  dans  le  même  logeitient.  J'essaierai  bientôt 
d'exposer  la  raison^  suivant  moi  probable,  de  cette 
singuli  re  différence. 

Sur  ces  225491!  s'en  est  trouvé  Saa  ou  i  sur  7  i/a, 
qui,  pendant  une  année  entière,  sont  restées  dans 
le  même  logement. 

33a  ont  déménagé. ...  i  foie.         a5  ont  déménagé la  fois* 

339 ;  a  14 i3 

3o5 3  9 i4 

a48 ; 4  7 i5 

199 i 5  8. 16 

1 3o ; 6  3 ; 17 

tc9 ,     7  3 18 
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6a ••.  9  3 *•«(»•  4 ...  iko 

37.... 10  X • *x 

a5 IX  X é<  »4 

Ces  déménagemens  réunis  nous  donnent  la  quan- 
tité de  8162  ou  près  de  quatre  déménagemens  {)àr 
individu. 

Si  de  cette  quantité  de  a254  fiUes^  à  Tégard  des- 
quelles j'ai  pu  connaître  le  nombre  d^  fois  qu'elles 
avaient  déménagé  ^  nous  déduisons  ai5  indivi^Ju^^ 
dont  je  n'ai  pas  pu  découvrir  le  lieu  de  la  naissance, 
il  nous  restera  : 

Filles  nàtiTM  dfe  Pâri« 60a 

-^       deâ  défSftrteméhs x35x 

-^       des  {)&ys  étrangers 76 

TOTAL. aoag 

Sur  2254  fîlles  qui  sont  restées  à  Paris  pendant 
un  an,  272  filles  de  maison  n'ont  jamais  été  mises 
en  cartes;  sur  ces  272  filles,  61  n  ont  jamais  chan- 
gé dfetîiaîsbn. 

3o6  ont  changé  i  fois  passant  de  maisons  en  cartes,  de  carfes  en  maU 

sons  ou  d*unè  iiiàisdû  à  Ukib  aùit'ié. 
a 49  ont  changé.  ..'•.'•     i  fois.  i5  ont  changea ....    x  i  fois. 

166 ...1   '3  '"  9 la 

1x9 .■.;..     4  5 i3 

84 .^...    ar  .7 14 

73.. 6                     a i5 

39 '• . .  •  7'                     a •."....  16 

3a ,..'....  y                      I X7 

«7 V..,..  ^                      i 18 

aa , 10           '           a lo 
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Nota.  Ces  û\\u  sont  passées  alteroativement  de  cartes  en  maisons , 
de  maisons  en  cartes  ou  d'une  maison  à  une  autre. 

1088  filles  en  cartes  ne  sont  jamab  passées  en  maison. 
52a    id,  sont  passées  i  fois  de  cartes  en  maisons,  ou  de  maisons  en 

cartes» 
396    id,  y  sont  passées  a  fois. 
65    fU  5 

10     id,  4 

X  seule  y  est  passée    5 

Sur  tes  2254  fîlies  qui  sont  restées  une  année  en« 
tière  à  Paris,  '^49  ont  été  arrêtées.  Savoir  : 

SyS  de  celles  qui  sont  passées  de  maisons  en  cartes  ou  de  cartes  en  maisons. 
Sur  ce  nombre  de  575  a is  ont  été  arrêtées  i  fois. 
— »  169 • a 

—  106 3 

—  49 ' 4 

—  g..... :..,.. ..S 

—  6 6 

—  a 7 

—  ^•*" ••••9 

TOTAL.««.«    5nS 

162  de  celles  qui  sont  toujours  restées  en  maison. 
Savoir  : 

Sur  ce  nombre  de  i6a    60  ont  été  arrêtées  i  fois. 

—  ôa • a 

—  3x. ««..3 

—  II .4 

—  a •$ 

—  I..... 6 

—  S V7 

—  1 8 

—  1 9 

TOTAL^V..»    l6a 
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5 la  de  celles  qui  sont  toujours  restées  eu  cartes. 
Savoir: 


• 


Sur  ce  nombre  de  5is  2x7  ont  été  arrêtées  x  fois. 

—  1^4 91 

—  91 5 

—  33 4 

—  .     a5«.*«.  •  • 5 

—  9.  ••  •*.  é«>'.  ••  •  6   ' 

—  8 1 

—  I.... 8 

—  * 9 

TOTAT....«é    5X2 

Total  général  des  filles  arrêtées  appartenant  à  ces  trois  clauses  Xii49« 

Sur  les  a!254  filles  qui  sont  restées  une  année 
entière  à  Paris,  15^31  ont  manqué  d'aller  à  la  vi- 
site un  certain  nombre  de  fois ,  ainsi  qu'il  suit  r 
Savoir  ; 

5o8  de  celles  qui  sont  passées  de  maisons  en  cartes  ou  de  cartes  en 
maisons. 

Sur  ce  nombre  de  5o8   147   ont  manqué  x  fois* 

—  SOI s 

—  78 3 

—  5i.. ..•...••.     4 

—  40 5 

—  36 6 

—  18 7 

—  II 9 

—  " 9 

—  $••» »•,  to 

—  6 If 

\  ^111    ■ 

if^TAC,».,.    5oS 


^33  d«  eeUes  qui  sont  tdujouva  restas  en  earles. 
Savoir  : 

Suvee  nombre  de  ^%%  aa^  ont  manqué    i  fois. 

—  •  i36 » 

-^  71 -    * 

-^  9®- 4 

-^  Sy & 

—  sa ê 

~  41 7 

-»  «9 * 

-^  l6 9 

II..  , lO 

—  9«. II 

—  3 ; i3 

—  a U 

-^  1...., i^ 

—  I i6 

—  » 17 

TOTAL.        J7a3 

Total  général laSi 

Tous  ces  relevés  avaient  été  faits  année  par  an- 
née de  service;  mais,  k  proportion  étant  la  même 
pour  tous  les  âges,  nous  avons,  pour  que  ce  soit 
plus  clair ,  péum  tPUtes  \e^  années  ensemble. 

S  XVII.  Peut-on  et  doit- on  reléguer  les  prostituées  dans  cer^ 
tains  quartiers  et  dans  quelques  rues  particulières  d'une 
ville. 

En  parlant  de  tout  ce  qui  regarde^  les  maisons 
publiques  de  prostitution,  j'ai  déjà  effleuré  cette 
question;  j'ai  dit ,  en  effet,  quels  étaient  les  lieux 
où  ces  maisons  pouvaient  exister^  ceux  dont  il  fallait 


le«  éloignei^y  les  candi tioBS  qu'é)le3  devufif ni  remplir, 
les  avantages  et  le^  incpnvéniens  de  leur  accumu-f 
lotion ,  çïc. ,  etc.  ;  n^ais  en  me  bori^ant  aux  ipaisQn^ 
de  prostitution  f  je  n'ai  rien  dit  des  prostituées  en-i 
visagées  dans  leur  ensemble  et  leur  généralité.  Le^ 
considérations  qui  vont  suivre  sur  Topportunité  du 
cantonnement  coippléteront  ce  chapitre  des  maisonsi 
publiques  :  le  peu  de  détails  que  j'ai  à  donner  sur 
ce  nouveau  sujet  me  permettra  d'être  court. 

L'idée  de  réléguer  les  prostituées  dans  quelques 
cqins  des  villes,  et  de  les  y  parquer  en  quelque  sorte, 
a  toujours  souri  aux  personnes  qui ,  reconnaissante 
l'impossibilité  de  détruire  la  prostitution  et  la  né* 
cessité  de  la  tolérer,  ont  cherché  les  moyens  d'en 
diminuer  lés  inconvéniens.  Nous  avons  vu  saint 
Louis  leur  assigner,  dans  Paris,  des  rues  particu- 
lières pour  l'exercice  de  leur  métier,  et  leur  intem 
dire,  sous  des  peiqes  très  sévères,  la  faculté  4^ 
l'exercer  ailleurs.  J'ai  fait  voir  combien  ces  régler 
mens  furent  inutiles,  et  que  ce  n'était  connaîtr^^ 
ni  l'esprit  des  prostituées  ni  les  habitudes  de  ceu|i 
qui  les  fréquentent ^  que  de  croire  qu'il  çtait  posr. 
i^iibje  dç  les  assujétir  à  de  pareils  réglemens. 

Puis  donc  qu'une  expérience  de  plusieurs  siècleft 
^dénxoi^lré  TimpossibiUté  d^  reléguer,  d^p^  une 
localité,  toutes  les  prostituées  d'une  même  çité^ 
quand  sa  population  dépassa  celle  de^  villes  d§  s^^ 
cond  et  dç  troisième  ordre^^  comment  se  faitril  qu.^j^ 
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jusque  dans  ces  derniers  temps,  on  ait  vu  des  per« 
sonnes  graves  vanter  cette  méthode  et  en  proposer 
l'adoption  comme  une  des  plus  efBcaces  pour  dimi- 
nuer le  scandale  et  les  inconvéniens  de  ta  prostitu- 
tion? Il  est  évident  pour  moi  que  ces  personnes, 
remplies  des  meilleures  intentions,  n'avaient  pas 
étudié,  dans  leur  ensemble,  les  mœurs  et  les  allures 
des  prostituées,  qu'elles  ne  considéraient  que  la 
prostitution  exercfée  dans  les  maisons  publiques,  et 
qu'elles  ne  connaissaient  pas  le  mal  qui  résulte  de 
la  prostitution  clandestine,  ainsi  que  les  difficultés 
qu'on  éprouve  à  l'atteindre.  Voyez,  au  sujet  de  ces 
opinions,  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales ^ 
tom.  VI,  p.  294  et  lom,  xlv,  p.  488. 

Lorsqu'on  examine  la  répugnance  avec  laquelle 
les  propriétaires  d'uue  rue  y  supportent  aujourd'hui 
la  présence  d'une  maison  publique  de  prostitution, 
on  reconnaît  bientôt  la  grandeur  des  obstacles  que 
rencontrerait  l'administration,  si  par  impossible,  elle 
voulait  y  cantonner  les  prostituées  et  en  faire  la 
seule  et  unique  population  de  cette  localité;  ces 
obstacles  naîtraient  non-seulement  des  propriétaires 
et  des  filles  publiques  elles-mêmes,  mais  surtout  de 
la  population  qui  fréquente  ces  filles.  Qui  voudrait 
en  plein  jour,  et  même  la  nuit,  pénétrer  dans  ces 
rues?  quelle  avanie  ne  recevraient  pas  ceux  qu'on 
en  verrait  sortir?  qui  consentirait  à  se  voir  pour* 
Mivi  par  les  huées  dont  jadis  les  polissons  et  les 
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gamins  de  la  popûlace^assaillaient  cear  qui  sortaient 
(tes  rues  Grande  Petit  et  Moyeu  Hurleur, «qui  sont 
«ncore  aujourd'hui  au  nombre  des  plus  salçsr^^  des 
plus  étroites  et  des  plus  dégoûtantes  de  Faris,  et 
dans  lesquelles  on  était  parvenu  à  cantonner,  dans 
les  siècles  passés,  quelques-unes  des  prostituéep  de 
notre  capitale?  Ce  sentiment  de  pudeur,  qui  se  re- 
trouve dans  une  population  tout  entière,  et  jusque 
dans  sa  partie  la  plus  infime,  et,  pour  ainsi  dire,  la 
plus  abjecte,  mérite  toute  l'attention  des  adminis- 
trateurs; il  leur  indique  les  devoirs  qu'ils  ont  à 
remplir  et  la  marche  qu'il  leur  faut  suivre  pour  ne 
point  heurter  des  opinions  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'approuver,  et  qui  font  l'éloge  de  ceux  qui  les  pro- 
fessent. 

Lia  prostitution,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plusieurs 
fois ,  semblable  à  un  torrent  qu'on  ne  peut  arrêter, 
mais  qu'il  est  jusqu'à  un  certain  point  possible  de 
diriger,  tend  toujours  à  se  niveler  sur  les  besoins  et 
sur  les  habitudes  de  la  population.  Il  ejst  des  lieux 
qui  la  repoussent,  il  en  est  d'autres  qui  Tattirent; 
en  vain  cherchera-t-on  à  l'éloigner  de  ceux-ci  et  à 
la  porter  vers  ceux^-là,  une  forcé  irrésistible  dé» 
jouera  toutes  les  mesures  et  fatiguera  la  surveillance 
la  plus  active  et  la  plus  persévérante.  Qu'on  se  re* 
porte  à  ce  que  j'ai  dit  dans  le  chapitre  qui  traite  de 
la  répartition  des  filles  publiques  dans  Paris ,  et  à 
celui  dans  lequel  il  sera  question  de  là  législation 

I.  23 
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qui  h»  coaccme,  on  j  verra  ritnpossibilité.  tni  tm 
fut  toujçurs  de  les  caaloniier  toutes  dans  les  lieux 
qu'on  leur  indiquait,  Pimpossibilité  plus  grande  de 
Jes  expulser  de  plusieurs  autres,  et  ne  perdons  pas 
de  vue  qu'à  l'époque  actuelle  nous  les  retrouvons 
dans  les  mêmes  quartiers ,  dans  les  mêmes  rues ,  et 
jusque  dans  les  mêmes  maisons  oh  l'histoire  nous 
apprend  qu'elles  ont  été  sans  interruption  depuis 
cinq  ou  six  siècles. 

>  D'après  ces  faits  incont^tables ,  on  peut  apprêt 
cier  à  sa  juste  valeur  l'opinion  de  ceux  qui^  en  fai*- 
sant  des  réclatnationsy. demandaient  que  les  charges, 
r^ultat  de  la  prostitution ,  fussent  reparties  entre 
chaque  quartier,  en  raison  de  la  population  de  ces 
quartiers ,  et  qu'on  ne  les  fit  pas  peser ,  d'une  ma* 
nièré  pour  ainsi  dire  exclusive ,  sur  quelques-uns 
d'entre  eux;  ils  servent  encore  à  faire  voir  si  tous 
les  spéculateurs  qui  proposaient  à  l'administratiotl 
d'ouvrir  des  maisons  particulières  de  prostitution , 
^t  qui  basaient  leur  étendue  et  leur  nombre  sur  la  po- 
pulation y  agissaient  avec  connaissance  de  cause ,  et 
ti  c'est  avec  raison  qu'on  n'a  pas  accueilli  leurs  de- 
mandes. 

Si  dans  l'intérêt  de  la  surveillance  sanitaire^  ainsi 
que  dans  celui  du  bon  ordre  public ,  il  est  de  la  plus 
haute  importance  d'empêcher  la  prostitution  clan<- 
destine,  il  faut  faire  en  sorte  que  cette  industrie 
Msse  d'être  avantageuse  à  ceux  qui  l'exercent;  or, 
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ce  a'est  pas  eh  alUnt  contre  les  goûts,  les  halitvdcs 
et  les  besQÎQs  d'une  population  qu'oo  parviendra  à 
ce  but  désiré  ;  ce  n'est  pas  en  détruisant  daas  un 
quartier  les  maisons  connues  de  prostitution  qu'on 
en  fera  disparaître  les  prostituées  ;c'est|  au  contraire^ 
par  de  semblables  mesures  qu'on  les  multipliera  et 
qu'on  ajoutera  volontairement  à  tous  les  maux  ainsi 
qu'à  tous  les  désordres  dont  elles  sontvja  source;  il 
faut  donc  et,  dans  une  question  de  cette  gravité,  il 
est  nécessaire  de  le  répéter  sans  cesse,  il  faut^  en 
ce  point  comme  en  tout  autre',  étudier  les  habi» 
tudes  d'une  population ^  et  ne  rien  faire  qui  puisse 
les  heurter  et  les  contrarier  d'une  manière  trop 
énergique» 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  une  question  qui 
se  juge  d'elle-même,  et  sur  laquelle  il  suffit  de  ré- 
fléchir qttand  oh  connaît  biaa  tout  ce  qui  regarde  les 
prostituées ,  tout  démontre  jusqu'à  l'évidence ,  noa^ 
seulement  l'impossibilité  d'exécuter  une  mesure  si 
Utile  en  appar^ice  aux  yeux  des  esprits  superficies^ 
mais  encore  les  inconvéniens  graves  qui  seraiei^  la 
suite  inévitable  de  son  adoption. 

Si ,  comme  tout  semble  le  démontrer,  le  but  de 
ceux  qui  ont  proposé  le  cantoanehlent  des  filles  pu» 
bliques  a  été  die  1^  soustraire  aux  regards  et  de 
fiiire  disparaître  de  nos  rues  le  scandale  qu'elles  y 
donnent,  leurs  intentions  sont  trop  louables  pour 
n'être  pas  applaudies  et  pour  ne  pas  mériter  notre 
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approbation  ;  ne  leur  reprochons  que  de  sf  être  tFom<- 
pës  dans  les  moyens  de  mettre  à  exécution  leurs 
projets,  et  tâchons  nous -même  de  ne  point  errer 
dans  ceux  que  nous  croirions  meilleurs  et  que  nous 
pourrions  proposer  à  l'autorité. 

Le  chapitre  qui  traitera  du  stationnement  et 
du  raccrochage  sur  la  voie  publique  ^  fera  voir 
quels  sont  les  moyens  qui,  jusqu'ici  ,  ont  paru 
les  plu^  efficaces  pour  diminuer  le  scandale  qui  ré- 
sulte de  la  présence  des  prostituées  dans  les  rues ,  et 
pour  atténuer  ou  faire  disparaître  les  inconvéniens 
nombreux  qu'elles  y  occasionnent. 

S  XVïil.  Peut-on  et  doit-on  obliger  les  prostituées  à 
porter  un  costume  particulier? 

Pendant  fort  long-temps,  certains  administra* 
teurs,  et  quelques  esprits  spéculatifs,  ont  pensé 
qu'il  était  aussi  avantageux  pour  les  mœurs  que 
pour  l'ordre  pubUc,  d'assujétir  les  prostituées  à 
porter,  soit  une  marque  distinctive,  soit  un  cos- 
tume  particulier;  cette  mesure,  suivant  eux,  devait 
avoir  pour  résultat  immédiat  et  certain  de  faire 
reconnaître  ces  femmes  partout  où  elles  étaient ,  de 
les  signaler  par  ce  moyen  au  public,  et  par  suite, 
de  les  mettre  dans  la  nécessité  de  renoncer  à  leur 
métier,  ou  de  ne  point  se  trouver  au  milieu  des 
femmes  et  des  filles  honnêtes. 
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Dans  l'ancienne  Rome ,  du  temps  des  empereurs, 
ce  costume  était  sévèrement  exigé  par  les  édiles; 
leur  vêtement  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
des  hommes,  ce  qui  fait  que  Tépithète  de  togata 
pour  une  femme  avait  le  même  sens  que  le  mot 
meretrix^ 

Nous  sommes  obligés  de  remonter  à  saint  Louis , 
c'est-à-dire  à  l'année  12^49  pour  retrouver  chez 
nous  de  semblables  réglemens;  tant  qu'ils  subsistè- 
rent, c'est-à-dire  pendant  plusieurs  siècles,  ils  eurent 
pour  sort  d'être  sans  cesse  éludés,  et  sans  cesse 
renouvelés,  chaque  fois  qu'il  s'est  agi  de  remédier 
aux  désordres  occasionés  par  les  prostituées. 

En  13479  1^  reine  Jeanne  ordonna  à  toutes  les 
prostituées  d'Avignon  de  porter  une  aiguillette*  • 

En  1 389 ,  les  prostituées  de  Toulouse  adressèrent 
une  réclamation  au  roi  Charles  YI,  pour  être  af- 
franchies de  porter  le  costume  qu'on  leur  avait 
assigné,  et  ce  roi,  par  une  ordonnance,  leur  per- 
mit  de  porter  telle  robe  et  tel  chaperon  qu'elles 
voudraient,  et  de  telle  couletir  qu'il  leur  plairait , 
mais  à  condition  qu'elles  auraient  autour  de  leur  bras 
une  jarretière  ou  lisière  de  drap  d'une  couleur  dif- 
férente de  la  robe.  (  Dictionnaire  des  Sciences  mé* 
dicaleSy  tome  vi,  page  296.) 

Cette  ordonnance  nous  montre  qu'à  cette  époque 
on  ne  se  contentait  pas  de  prescrire  aux  prostituées 
de  ne  paraître  en  public  qu'avec  une  marque  dis* 
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tinetîiPQ,  mtis  qu'on  leur  interdisait  même  l'usage 
des  robes,  irêteiheiis  et  bijoux  que  Tempire  des 
modes  faisait  rechercher  par  les  femmes  honnêtes, 
et  surtout  par  tes  dames  nobles  ;  il  serait  difficile 
éç  rappeler  toutes  les  ordonnances  qui  furent  ren-^ 
dues  à  cet  effet  ;  il  n'est  pas  de  siècle ,  jusque 
cdui  de  Louis  XIY,  qui  n'en  cornue  trois  ou 
quatre* 

Ce  costume  distinctif^  prescrit  par  la  police,  a 
varie  suivant  les  temps ,  et  consistait ,  du  t^nps  de 
Henri  lY,  en  une  plaque  dorée  portée  à  la  eein« 
tute^  d'où  le  proverbe  devenu  chez  nous  popu* 
laire  :  Banne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture 
dorée. 

Si,  dans  le  siècle  dernier,  Tadministration  reeon* 
naissant  le  peu  d'efficadtë  de  ce  moyen ,  dédaigna 
d'y  assujétir  les  prostituées,  le  public  ne  partagea 
pas  à  ce  sujet  sa  manière  de  voir;  car,  dans  un 
projet  d'organisation,  présenté  au  lieutenant  de 
police  en  176a,  projet  dont  j'ai  déjà  parlé,  on 
demanduit  que  les  filles  publiques  renfermées  dans 
les  maisons  de  prostitution,  ainsi  que  leurs  supé- 
rieures, ne  pussent  sortir  de  leur  demeure  e(  pa- 
raître dans  les  rues,  sans  porter  au  travers  du 
milieu  de  leur  bonnet,  un  ruban  large  de  trois 
doigts  et  d'une  couleur  particulière,  et  cela  à  peine 
de  5o  livres  d'amende.  Dans  le  Traité  de poliee  de 
Des  Sssarts,  qui  parut  k  la  fin  du  siècle  dernier,  se 


trou¥«il  ks  réfleùooft  d'aq  càtoyen  wtiaaaUe,  nr 
différens  pc»nts  du  bien  pi^lic,  où  il  esA  qa/Mum, 

-  de  ce  costume  et  du  bîaï  qu'il  peut  produire; 

II  Êiut  remarquer  que,  dau»  tooe  les  projets  d'or* 
gauisation  et  d'amélioration  qui  fureut  adressés  aux 
fHréfets  de /police,  dans  le&  vingt^cinq  premières 
années  de  ce  siècle ,  oq  ne  parle  pas  des  avantages 
que  pouvait  présenter  l'adc^tiôn  d'un  coslume  mi 

*  d'une  marqoe  distinçtive  spéciale  pour  les  prosti-^ 
taées;  mais  en  i%^y^  un  médecin  de Montpelliery 
dans  un  long  mémoire  adressé  à  M.  Delavau  ^  s'ef* 
força  de  prouver  que,  parmi  le»  npoyens  les  pkw 
efficaces  pour  détruire  la  sjphilis  et  réprimer  lea 
désordres  de  1^  prostitution ,  il  fiillait  plac^  eu  pren 
tuière  ligne  l'di>ligation  ii|ip0sée  à  toute  prostitués 
de  porter  une  marque  distinctive  :  il  demandait  donc 
pour  elles  un  chapeau  de  smejauM^serin  garai  d'un 
rnban  et  d'un  voile  de  mime  couleur;  il  complétait 
ce  costume  par  une  ceinture  jaune  portant  upe 
plaque  plus  ou  moins  ornée,  suivant  les  moyens 
^  de  la  fille,  et  de  plus  le  numéro  de  la  carte;  sur 
cette  proposition  comme  sur  toutes  les  autres, 
la  commission  permanente  demanda  l'ordre  du 
jour. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  de  M.  Debelleyme 
à  la  préfecture  de  police,  un  propriétaire  de  la  rue 
des  Boucheries  Salnt-Honoré ,  après  avoir  démontré 
d'une  manière  énergique,  1^  tort  insigne  que  lui 
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faisait  le  voisinage  des  prostituées,  et  menacé  de 
s'adresser  au  ministre,  aux  chambres  et  au  roi  lui- 
même,  si  on  ne  Ten  débarrassait  pas  promptement, 
ajoutait,  tn post-scriptum ,  quelques  considérations 
sur  un  moyen  qui,  suivant  lui,  devait  être  très 
efficace  pour  diminuer,  dans  Par^s,  le  nombre  des 
prostituées.  Ce  moyen  consistait  à  les  forcer  à  ne 
paraître  en  public  et  dans  les  rues  que  revêtues  d'un 
costume  qui  leur  serait  fourni  par  la  police,  lors  de 
leur  inscription.  Suivant  l'auteur  du  projet,  on 
obtiendrait,  par  son  exécution,  que  les  filles  de 
province  qui  se  perdent  à  Paris,  n'y  viendraient  pas 
ou  ne  s'y  rendraient  qu'en  très  petit  nombre;  que 
celles  que  la  coquetterie  entraîne  dans  le  vice  re^ 
nonceraient  au  métier;  que  les  hommes  ne  vou«- 
draieut  plus  sortir  avec  ces  filles  costumées  d'une 
manière  reconuaissable;  et  que  les  femmes  honnêtes, 
n'étant  plus  confondues  avec  elles,  les  mœurs  y 
gagneraient  beaucoup.  Il  demandait  que  le  costume 
qu'il  proposait  fût  très  simple,  qu'il  y  en  eût  un 
pour  l'été  et  un  autre  pour  l'hiver;  il  voulait  que 
la  robe  fat  bordée  d'une  large  bande  de  couleur 
éclatante,  et  que  la^coiffure,  d'étoffe  de  même  teinte, 
se  fit  également  remarquer.  «Pourquoi,  ajoutait-il^ 
ces  filles  seraient-elles  plus  épargnées  que  tant  de 
braves  gens  qui,  réduits  à  l'état  de  cocher  de  fiacre 
ou  de  cabriolet,  portent  un  costume  uniforme?»  U 
complétait  ce  costume  par  un  numéro  porté  osten- 
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siblement,  ce  qui  devait  faire  ilécouvrir  bien  des 
vols  et  souvent  même  des  voleurs. 
.  Je  ne  m'arriérai  pas  à  foire  voir  Fabsurdité  de 
tous  ces  beaux  projets,  ils  se  réfutent  d'eux-mêmes, 
et  montrent  la  isuffisance  de  tous  ces  gens  qui,  tour*» 
onenlés  de  la  manie  de  critiquer  tout  ce  qui  se  fait 
etmécontens  de  ce  qui  existe,  imaginent  des  réformes 
qui  ne  pourraient  que  bouleverser  Tordre  social  si 
l'on  essayait  de  les  mettre  en  pratique. 

Revenons  à  ce  qui  regarde  ie  costume  qu'on  vou- 
drait dbimer  aux  proi^tituées.  Je  dirai,  en  terminant 
ce  chapitre  9  que,  dans  tous  lés  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  ce  costume  leur  a  été  à  charge;  qu'il  a  été 
poui'  elles  le  comble  de  l'humiliation;  qu'elles  ont 
toujours  cherché  à  s'en  affranchir^  et  que  les  admi* 
nistrateurs  n'ont  jamais  pu  réussir  à  faire  exécuter, 
d'une  manière  constante,  les  ordonnances  qu'ils  ont 
publiée  à  cet  égard.  Je  crois  avoir  dit  quelque  part 
que  le  bruit  s'étant  répandu,  en  1827  ou  1 8a8,  qu'on 
allait  le$  obliger  à  porter  un  costume,  et  de  plus  un 
numéro,  il  consternation  devint  chez  elles  générale, 
et  qu'il  y  eut  à  ce  sujet,  dans  la  prison  et  dans  l'ho- 
pital ,  une  sorte  d'émeute  et  une  agitation  qui  du- 
rèrent plusieurs  jours. 

A  l'époque  actuelle  et  dans  notre  pays,  une  marque 
distinctive  et  unifprnle,  imposée  aux  prostituées, 
aurait  pour  résultat  inévitable  de  mettre  à  leur 
poursuite  tous  les  polissons  des  rues ,  et  de  les  faire 


honnir  par  toute  une  population.  Ke  pourant  phi$ 
sortir  sans  recevoir  d'avanies,  ces  fiUe»  se  réfugie^ 
raient  dans  toutes  les  maisons  clandestines,  ce  qui 
ferait  perdre  en  un  instant  tout  le  fruit  si  pénible-^ 
ment  obtenu  par  la  surveillance  sanitaire.  Il  est 
maintenant  reconnu  qu'en  donnant  aux  prostituées 
une  marqué  distinctive ,  ce  serait  infecter  les  lieux 
publics  d'enseignes  ambulantes  du  vice ,  et  indiquer 
a  l'adolescent  timide  les  personnes  auxquelles  il 
peut  hasarder  des  demandes  qui  ne  seront  pas  re- 
fosées.  On  se  contente  donc  d'exiger  des  femmes 
de  cette  classe  une  mise  décente  et  en  même  temps  sa- 
lubre  ;  il  faut  qu'elles  aient ,  en  tout  temps ,  les  ^autç» 
ainsi  que  la  tête  couvertes;  qu'elles  ne  se  fassent  pas 
remarquer  du  reste  de  la  population,  et  qu'dles 
attirent  le  moins  possil)le  les  regai'ds.  On  arrivera 
au  terme  de  la  perfection  et  du  possible  en  ee  genre^ 
en  obtenant  que  les  hommes ,  et  en  particulier  ceux 
qui  les  recherchent,  puissent  les  distinguer  des  fem« 
mes  honnêtes;  mais  que  celles^i,  et  surtout  leurs 
filles,  ne  puissent  pas  faire  cette  distinctron  ou  ne 
la  fassent  du  moins  qu'avec  difficulté. 

Notre  administration  n'a  pas  eu  de  jpeine  à  obtenir 
des  prostituées  une  mise  décente;  depuis  quelques 
années  elle  y  tient  sévèrement  la  main,  et  leur  en  a, 
pour  ainsi  dire,  fait  contracter  Thabitude;  elle  a  rendu, 
par  ce  moyen ,  les  plus  grands  services  aux  bonnes 
mœurs,  elle  a  fait  disparaître  de  nos  places  et  de 


DOS  rues  des  objets  dëgoûtans  et  qui  offusquaient  les 
Mffftrds;  elle  a  par  suite  putasammeiit  eentnbué  à  ht 
santë  et  à  la  longévité  des  prostituées,  en  les  pré* 
servant  des  maladies,  résultat  inévitable  des  intem- 
péries des  saisons  y  dont  elles  ne  pouvaient  pas  se 
défendre. 
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CHAPITRE  VI. 
j»x  vnncBXBTioK  msB  paosTinnÉss  sua  xmm 

BZ018TBS8  »B  Xi'ABBOmSTaATZOïr. 


/ 
s  I"  Notions  historiques  sur  t enregistrement  des  prostituées. 


Les  peuple*  anciens  ont  connu  la  nécessité  de  cette  mesure.  —  Il  n'en  est 
pas  question  dans  les  réglemens  faits  a  Paris  pendant  les  derniers  siè" 
e\eA,  —  On  commença  à  s'en  occuper  en  1765  et  1771.  —  On  la  cousi« 
dère  comme  inutile.  —  Elle  est  enfin  adoptée,  mais  mal  exécutée.  •— 
Abandonnée  pendant  nos  temps  de  trouble  et  reprise  ensuite.  —  Com- 
bien imparfaite  dans  le  principe.  —  Elle  est  successivement  améliorée. 
Importance  de  cette  mesure.  •—  Bien  qu'elle  a  opéré.  —  Sans  elle  point 
d'ordre  possible. 


Le  besoin  de  régulariser  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  prostituttOQ  a  fait  sentir  aux  peuples  anciens  et 
modernes  la  nécessité  d'inscrire  les  pmstituées,  pour 
les  mettre  sous  la  surveillance  plus  immédiate  de 
l'administration.  Dans  l'ancienne  Rome,  toute  pro» 
stituée  par  état  était  obligée  d'aller  se  faire  inscrire 
chez  les  édiles ,  sous  peine  du  bannissement.    , 

Depuis  Charlemagne  jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier ,  beaucoup  de  nos  rois  ont  fait  contre  les 
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'  prostituées  de  leurs  ëtats,  et  en  particulier  contre 
celles  de  Paris,  des  rëglemens  plus  ou  moins  sévères 
dont  nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de  parler , 
mais  dans  aucun  de  ces  régiemens  il  n'^st  question 
d'inscripti^p  ftt  H'nrpan^{j|tîon  régulière ,  ce  qui  les 
rendit  inutiles  et  les  fit  tomber  en  désuétude  presque 
aussitôt  après  leur  publication. 

Ce  fut  en  1765  qu'un  commissaire  de  police^ 
adressant  au  lieutenant  de  police  en  fonction  à  cette 
époque,  un  rapport  sur  les  désordres  et  les  abomi* 
nations  commis  par  les  prostituées^  dans  les  jardins 
et  promenades  publics,  lui  indiquait  comme  moyen 
de  faciliter  la  répression  devenue  nécessaire ,  une 
inscription  générale  de  toutes  ces  femmes,  et  la  for- 
mation d'un  bureau  spécial  pour  recevoir  les  noms, 
^demeures,  âges  et  qualités  àe  celles  qui  voudraient 
jouir  de  la  protection  quon  leur  accorderait  à  cette 
condition;  à  Tappui  de  sa  proposition,  et  pour 
qu'elle  parût  moins  étrange,  il  citait  les  exemples  ' 
de  Rome,  de  Naples  et  d'autres  villes  d'Italie,  où 
des  mesures  semblables  étaient  en  usage,  et  oîi  l'on 
punissait  très  sévèrement  celles  des  prostituées  qui 
ne  voulaient  pas  s'y  soumettre;  il  insistait  beaucoup 
sur  l'exemple  fourni  à  cet  égard  par  la  capitale  du 
monde  chrétien,  et  prouvait  par  là  que  ses  vues 
n'avaient  rien  d'immoral. 
N  Cinq  ou  six  ans  plus  tard,  vers  1771 ,  le  lieute« 
nant  de  police  reçut  un  long  mémoire  rempli  de 
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vues  très  sages  et  des  plus  remarquables  sur  Torga* 
nisatipn  des  prostituées ^  sur  la  nécessité  de  les  enre« 
gistrer  et  de  jurveiliet  kur  état  sanûaire;  Tauleur 
de  ce  mémoire^  dont  lé  nom  n'est  pas  connu,  avait^ 
dans  une  série  d'articles,  combattu  yictorieusement 
toutes  les  objections  que  Ton  pouvait  adresser  à  scm 
projet,  et  prouvé  les  immenses  avantages  que  la  so* 
ciété  en  retirerait.  La  commission  chargée  d'exami- 
ner ce  travail  dit  en  terminant  son  rapport  <c  que 
les  projets  de  l'auteur,  et  particulièrement  ceux 
d'une  smveUlance  sanitaim ,  pouvaient  être  consi-» 
dérées  comme  le  rave  d'un  homme  de  bien ,  mais 
que  l'exécution  n'en  était  pas  praticable. 

Que  s'est'^il  passé  depuis  cette  époque ,  jusqu'au 
commencement  de  la  révolution  ?  aous  l'ignorons 
absolument;  nous  savons  seulement  que  lorsque  la 
révolution  éclata ,  deux  employés  étaient  c^iargés 
-AUnscrire  et  de  surveiller  les  prostitué  s  ;  j'ai  fait 
des  recherches  et  pris  des  renseignemens  pour  sa^ 
voir  en  quelle  année  commença  ce  premier  retour  à 
l'ordre,'  mais  je  n'ai  pu  rien  découvrir,  tout  m'au- 
torise à  croire  qu'on  peut  le  faire  remonter  au 
t^nps  qui  suivit  les  ordounancefi(  rendues  par  le 
lieutenant  de  police  Lenoir,  Iwsqu'on  reconnut 
par  expérience  que  Ces  ordonnances  ne  pouvaient 
pas  être  exécutées  et  qu'elles  ne  pouvaient  opérer  le 
^moindre  bien. 

Les  filles  publiques,  abandonnées  à  elles**mêaM8 
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ett  dégagées  de  $urveUIaiice  pendant  ranarchîe  d^ 
premières  années  de  la  première  révolution,  s  aban- 
donnèrent à  tou3  les  désordres  que  favorisait^  à  oette 
époque  désastreuse ,  létal  de  la  société;  en  peu  de 
temps,  le  mal  devint  si  grand  qu'il  excita  d'unani- 
mes réclamations^  et  ^02^.^  la  Commentions  l'autorité 
municipale  ordonna  un  nouveau  recensement;  il 
fut  commencé  le  20  ventôse  an  iv  (mars  1 796). 

Le  registre  qui  servit  à  ce  recensement^  et  qui  a 
été  conservé  dans  les  archives  de  la  préfecture,  est 
un  monument  curieux  du  désordre  qui  régnait  alors 
dans  l'administration;  on  dit  à  un  employé  igno- 
rant d'inscrire  les  prostituées,  on  lui  donne  pour 
cela  un  registre  parfaitement  blanc ,  et  on  le  laisse 
libr^  d  y  mettre  tout  ce  qu'il  croira  utile  et  néces- 
saire; point  de  méthode ,  point  de  marche  arrêtée  : 
ce  n'est  que  peu-à-peu  que  le  commis  fait  son  édu- 
cation, et  ajoute  successivement  aux  simples  noms 
qu'il  mettait  d'abord^  l'^g^y  la  demeure,  puis  le  lieu 
de  naissance,  ensuite  le  signalement,  et  plus  lard 
une  foule  de  renseignemens  quelquefois  curieux, 
mais  le  plus  souvent  tout-à«fait  insignifians.  et  sui- 
vant que  les  commis  changent,  ces  reaseignemens 
varient,  l'un  attribuant  uue  grande  importance  à 
des  détails  que  l'autre  dédaignait;  comme  il  est 
souvent  question  dans  ce  registre  de  celui  tenu  an- 
térieurement par  un  nommé  Guidon,  et  qu'on  aura 
pu  et  dû  se  modeler  sur  lui^  on  voit  par  là  que  éet 
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ancien  registre  ne  devait  contenir  que  de  simples 
notes  tout-à-fait  insignifiantes,  et  dont  il  faut  très 
peu  regretter  la  perte. 

Non  -  seulemept  les  renseignemens  tels  qu'ils 
étaient  recueillis  ne  pouvaient  être  d'aucune  utilité^ 
on  voit  eijcore,  par  leur  date,  qu'on  metèait  à  les 
prendre  une  négligence  extrême  ;  il  se  trouve  en 
effet  des  intervalles  de  dix,  douze  et  quinze  jours 
entre  une  inscription  et  une  autre.  Quelle  différence 
entre  ce  temps  et  Tépoque  actuelle! 

D'après  cela,  cessons  d'être  surpris  de  voir,  le  1 5 
floréal  an  v  (4  mai  1797)^  un  ofiicier  de  paix  obligé 
d'adresser  à  l'autorité  municipale  des  observations 
sur  le  désordre  intolérable  des  prostituées,  et  de 
trouver,  le  8  germinal  an  vui  (ag  mars  1800),  un 
particulier  faire  une  peinture  hideuse  de  l'état  des 
choses  h  cette  époque,  et  demander  une  nouvelle 
inscription,  méthode,  dit-il,  en  usage  depuis  long- 
temps,  mais  dei^enue  inutile  parla  négligence  auec 
laquelle  elle  est  faite.  Le  particulier  qui  faisait  cette 
proposition  fut  écouté  par  le  préfet  de  police  qui 
venait  d'être  créé,  et  un  nouveau  recensement  eut 
lieu  en  l'an  ix  (1 80 1 .) 

Cette  nouvelle  inscription  n'eut  pas  plus  de  suc- 
cès que  les  autres;  car,  sur  desr  plaintes  réitérées 
contre  le  désordre  occasioné  par  les  prostituées,  le 
préfet  nomma  une  commission  pour  examiner  cette 
affaire,  et  l'installa  dans  ses  fonctions  le  a8  thermi* 
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dor  an  xii  (  1 6  août  i8o4);  eUe  se  mit  au  travail  ^ 
et  le  ao  véndëmiaire  an  xiii  (la  octobre  iHo4), 
elle  fit  son  rapport  dans  lequel  on  trouve  la  de- 
mande d'une  nouvelle  inscription  plus  détaillée  et 
vlus  méthodique  que  les  précédentes^  avec  des  re- 
gistres spéciaux  pour  les  difTérenles  classes  de  pro^ 
stituëes,  pour  les  maîtresses  de  maison^  pour  les  filles 
qui  seraient  chez  elles ,  etc. 

Ce  nouveau  mode  d'inscription  a  été  conservé 
jusqu'en  i8i6^  époque  remarquable  pour  tout  ce 
qui  regarde  la  police  et  le  régime  des  prostituées; 
un  arrêté  du  préfet  en  date  du  1 5  juillet  de  cette 
année  prescrivit  un  enregistrement  général  de  tou* 
tes  les  filles  publiques  ;  on  disposa  à  cet  effet  un 
sommier  contenant  des  numéros  imprimés  et  lais- 
sant des  blancs  que  les  employés  n'avaient  plus  qu'à 
remplir;  ce  sommier  avait  un  répertoire  qui  ren- 
voyait à  d'autres  registres  destinés  aux  mutations 
de  toute  espèce,  aux  inscriptions  nouvelles;  il  en 
existait  aussi  un  spécial  pour  les  dames  de  maison , 
d'autres  pour  la  comptabilité,  le  mouvement  de 
l'hôpital,  celui  des  prisons,  etc. 

Une  expérience  de  plus  de  quinze  années  a  dé- 
montré la  bonté  du  mécanisme  adopté  à  cette  épo- 
que ;  car  on  le  suit  encore;  mais  en  1 828,  on  y  ajouta 
un  perfectionnement  très  grand,  en  n'inscrivant 
plus  de  femmes  sans  la  présentation  de  leur  acte  de 
naissance,  et  en  faisant  pour  chacune  d'elles  un 
îv  24 
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dossier  spécial ^  contenant  non-seulement  la  répé- 
tition de  ce  que  renferme  le  sommier»  mais  encore 
tous  les  r^iseignemens  qu^on  recueille  snr  son 
compte,  les  rapports  auxquels  elle  donne  lieu,  et 
jusqu'aux  plus  petites  particularités  de  sa  vie.  J'au- 
rai plus  d'une  fois  occasion  de  parler  de  Tordre  ad- 
mirable que  présente  cette  partie  de  l'administra- 
tiooy  et  d'en  faire  ressortir  tous  les  avantages;  ce 
que  j'ai  dit  plus  haut  prouve  qu'il  est  le  fruit  de 
l'exp  rience ,  qu'il  a  nécessité  de  nombreux  tâtonne* 
mens  et  qu'on  ne  pouvait  pas  l'improviser* 

Nécessité  et  ai^antages  de  V inscription. 

Ces  notions  historiques,  que  je  nai  iait  qu'es- 
quisser ,  montrent  l'importance  que  l'on  a  de  tout 
temps  attaché  à  l'enregistrement  des  prostituées^  et 
qu'on  l'a  toujours  considéré  comme  le  premier 
moyen  d'arrêter  le  désordre  inévitable  de  la  pro- 
stitution, N'est -il  pas  en  effet  nécessaire  de  connaî- 
tre riudividualité  de  toutes  les  personnes  qui  atti- 
rent sur  elles  l'attention  de  la  police;  l'inscription 
fait  connaître  la  femme  aux  employés  :  celle-ci, 
Voyant  qu'on  a  des  moyens  de  la  découvrir^  reste 
plus  craintive,  s'abandonne  moins  au  désordre,  et 
n'a  pas  si  souvent  recours  à  des  noms  supposés, 
chaque  fois  qu'elle  se  rend  coupable  d'un  délit  nou- 
veau. 

Si  ces  avantages  étaient  le  résultat  d'une  simple 
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îfl9tr}pltott  dfifié  laquelle  on  s^  conlenlât  clés  ren- 
seignemens  fournis  par  la  femme,  on  conçoit  aisé- 
ment  lout  ce  que  la  présentation  de  i  acte  de  nais- 
sance peut  apporter  d'utilité  sous  une  foule  de 
rapports;  par  cette  mesure,  plus  de  possibilité  d'é- 
chapper aux  recherches  des  parens  ou  à  celles  de 
là  justice;  moyeu  facile  de  retrouver  un  mineur  ou 
un  individu  dont  la  présence  est  nécessaire  pour 
des  intérêts  de  famille,  et  s'il  vient  à  mourir,  pos- 
sibilité de  faire  connaître  ce  décès.  Il  n'est  pas  de 
semaines  où  des  cas  de  cette  nature  ne  se  présen- 
tent plusieurs  fois  au  Bureau  des  Mœurs* 

Examinons  maintenant  la  manière  dont  on  pr<(- 
cède  à  cette  inscription* 

S  lié  M0tkiè^e[dùnt  on  ptûeède  à  ^inscription  des  prostituées, 
ÂdmimbU  sagesse  de  toutes  les  mesures  prises  par  Vttdmi^ 
nistration  dans  cette  grave  et  importante  question. 

Série  de  questions  adressées  à  une  fille  avant  de  l'inscrire  sur  les  registres 
des  prostitnées*  —  Moyens  que  roii  prettd  pôar  bien  conaattre  son  in* 
dividuaUté.  — >  Renseignemens  demandés  aux  autorités  de  son  pays.  — 
Formtales  poiir  les  filles  majeures,  -r^  formules  pour  les  allés  mineures. 
-*  Aot#tf  formule  da  l'engagemeat  que  Toii  fait  èontracter  à  la  fille 
lors  de  son  inscription.  —  Filles  sur  lesquelles  on  ne  peut  avoir  au- 
cun renseignement.  —  Différence  entre  l'îasèrîptitftt  toloûtiifê  et  Hn- 
acription  d'offiea.  -^  Ce  qu'exige  d«  paf tionlier  cette  dernière.  —  Con* 
dnite  de  Fadministration  en  différentes  circonstances  déliéàtés  et  épi- 

"    ueusel. 

On  peut  ranger,  dans  trois  catégories  clitinctes, 
les  prostituées  que  Ton  inscrit  : 

«4. 
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Les  unes  se  présentent  d'elles-mêmes  et  réclament 
rinscriptidn; 

Les  autres  sont  amenées  à  rinscription  par  une 
dame  dé  maison  ; 

Il  en  est  que  les  inspecteurs  arrêtent  et  que  Ton 
inscrit  d'office. 

Dans  ces  trois  cas,  Ton  commence  toujours  par 
faire  subir  à  la  fille  un  interrogatoire.  On  inscrit 
d'abord  sur  un  bulletin  son  nom,  son  âge,  le  lieu 
de  sa  naisb'ance,  sa  profession  et  sa  demeure  actuelle; 
ce  bulletin  est  à  l'instant  porté,  par  un  inspecteur, 
au  bureau  des  renseignemens  judiciaires. 

£n  poursuivant  cet  interrogatoire,  on  lui  de- 
mande si  : 

Elle  est  mariée,  veuve  ou  célibataire; 

Si  ses  père  et  mère  sont  vivans  et  ce  qu'ils  font; 

Si  elle  demeure  avec  eux,  depuis  quel  temps  elle 
en  est  séparée,  et  pour  quels  motifs  elle  les  a  quittés; 

Si  elle  a  eu  des  enfans  et  si  elle  les  conserve; 

Depuis  quel  temps  elle  habite  Paris; 

Si  quelqu'un  pouvait  la  réclamer  à  Paris  ; 

Si  elle  a  été  arrêtée,  combien  de  fois  elle  l'a  été 
et  pour  quels  motifs; 

Si  elle  a  déjà  fait  le  métier  de  prostituée  quelque 
part,  et  depuis  combien  de  temps  elle  le  fait; 

Si  elle  a  actuellement  ou  a  déjà  eu  une  ou  plu- 
sieurs affections  vénériennes  ; 

Si  elle  a  reçu  une  éducation  quelconque; 
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Quels  sont  les  motifs  qui  la  déterminent  à  se  faire 
enregistrer. 

Ces  questions  et  beaucoup  d'autres,  que  suggèrent 
les  répoDses^.ne  tardent  pas  à  faire  connaître  aux 
interrogateurs  quel  est  le  sujet  auquel  ils  ont  afiaire; 
si  la  fille  est  corrompue  et  sans  aucune  ressource; 
si  elle  est  véridiquc  dans  ses  réponses;  si  elle  jQe  fait 
que  débuter  dans  le  métier;  si  elle  cherjDheà  se  ca- 
cher sous  le  voile  de  la  prostitution;  dans  quelle 
classe  il  faut  la  placer,  et  si  de  plus  amples  rcnsei-» 
gnemens  deviennent  nécessaires.  LVtude  continuelle 
de  ces  filles,  et  l'habitude  de  les  questionner,  ont 
donné  sous  ce  rapport  aux  interrogateurs,  et  en^ 
général  à  tous  les  employés,  une  sagacité  et  une 
perspicacité  véritablemenl  remarquables;  j'ai  sou- 
vent été  à  même  d'en  faire  l'observation.  Au  dire 
des  médecins  du  dispensaire,  il  n'est  pas  jusqu'à  la 
manière,  dont  s'asseoit  une  fille  soumise  à  leur  exa* 
men  pour  la  première  fois,  qui  ne  les  aide  à  recon* 
naître  si  c'est  une  ancienne  ou  une  nouvelle  prosti- 
tuée. 

Cet  interrogatoire  terminé,  et  les  réponses  con- 
signées dans  un  procès-verbal,  un  inspecteur  reçoit 
un  bulletin  contenant  les  nom,  pi*énoms  et  âge  de 
la  fille,  qur'il  conduit  au  bureau  sanitaire;  les  mé- 
decins, après  l'avoir  visitée,  la  renvoient  par  le  même 
inspecteur,  auquel  ils  remettent  un  autre  buUetia 
sur  lequel  ils  exposent  qu'après  avoir  visité  la  de- 
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nioiselle  .  •  «  .  ,  ils  lônt  trouvée  saine  ou  malade; 
ce  billet  doit  éti*e  signé,  et  fait  partie  du  doasier 
consacré  à  la  fllle. 

Pendant  tout  ce  temps  arrive  la  réponse  du  bureau 
des  renseignemens,  qui  sert  souvent  h  contrôler  la 
vérité  de  tout  ce  qu*a  dit  la  fille,  dans  son  interrot 
gatoire. 

Je  viens  de  faire  connaître  les  questions  que  lîoa 
adresse  à  la  fille  pour  savoir  son  nom  et  s^assurer 
de  son  indii^idualité ;  mais  qui  pourrait  répondre 
de  la  véracité  et  de  l'exactitude  des  réponses  iaitea 
par  ces  femmes?  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  en  parlant 
de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes,  et  en  mon- 
trant quel  était  autrefois  le  nombre  vraiment  rci* 
marquablô  de  celles  qui  changeaient  ou  altéraient 
leurs  noms,  devait  inspirer  quelque  doute  à  cet 
égard  :  aussi  prit-on  le  parti ,  comme  je  Tai  encore 
dit,  de  ne  les  inscrire  définitivement  que  sur  la  pré* 
sentation  de  leur  acte  de  naissance  et  de  ne  regariler 
que  comme  provisoire  et  de  pure  précaution ,  Tin^ 
scription  première  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Il  est  rare  quHme  fille,  qui  se  présente  pour  être 
inscrite  sur  les  registres  des  prostituées,  ait  avec 
elle  son  acte  de  nais)»ance;  elles  ue  conservent  pres«> 
que  jamais  les  passeports  qu'on  leur  donqe  pour 
venir  à  Paris,  si  toutefois  elles  en  prennent.  On 
conçoit,  d'après  cela,  que  celles  que  Ton  arrête  et 
que  Ton  veut  inscrire  d'Qffîœ,  ne  Taient  jamais;  en  gé« 
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nétaly  à  peine  sur  soixante  à  quatre-vingts  filles  en 
trouve-t-on  une  seule  en  état  de  produire  cette  ptèpe. 
Pour  remédier  à  cet  inconyénient ,  l'administration 
a  pris  le  parti  de  s'adresser  directement  aux  maires; 
elle  leur  écrit  donc  une  lettre  dont  la  formule 
varie  suivant  que  la  fille  est  majeure  ou  mineure  ; 
voici  cette  formule  pour  celles  qui  sont  majeures  : 

M.  le  maire  ,  il  importe  que  je  aois  fisé  ftor  Tiiidi* 

vîduaUté  de  la  nommée  «pii  dit  être  nativo  de 

▼cire  .  Je  tous  invite  en  conséqueoee  à  vouloir  bien  ma 

transmettre  le  plus  tôt  possible ,  et  sans  frais ,  Textrait  de  Tacte  de  nais- 
sance de  cette  fille. 

Voici  la  seconde  adoptée  pour  les  mineures  : 

M.  le  maire ,  une  fille  qui  dit  se  nommer 

être  née  k  et  avoir  ans ,  vient  de  se  présenter 

dans-oMa  bureaux  pour  demander  aon  inscription  sur  les  contrdlei  d«a 
femmes  publiques.  £llo  a  déclaré  que 

Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  m'ioformer  de  la  position  de  et  me  faire 

connaître  quels  moyens  elle  prendrait  pour  assurer  auprès' d'elle  le  re- 
tour de  cette  jeune  personne  dans  le  cas  où  elle  voudrait  qu'elle  lui  fÙt 
renvoyée. 

Que  l'on  examine  bien  ces  deux  formules ,  et  que 
Ton  apprécie  la  sagesse  qui  a  présidé  à  leur  rédac* 
tion;  par  la  première,  on  Respecte  l'honneur  des 
familles  que  des  êtres,  libres  de  leurs  actions,  ont 
pu  compromettre;  on  laisse  tout  dans  le  vague, 
mais  on  en  dit  assez  pour  éveiller  l'attention  de  p»^ 
rens  susceptibles  de  comprendre  les  dangers  que 
peut  courir  leur  fille,  loin  de  leur  surveillance. 
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La  seconde  est  tout  autrement  énergique;  ici 
Tindividu  n'est  pas  libre  de  ses  actions ,  on  suppose 
qu'il  n'est  pas  tout-à-fàit  perverti ,  ses  parens  con- 
servent sur  lui  toute  leur  autorité ,  on  peut  encore 
le  ramener  au  bien,  le  déshonneur  n^est  pas  consoni- 
mé,  mais  le  péril  est  imminent,  il  n'y  a  pas  de  temps 
à  perdre;  aussi  parle-t-bn  d'une  manière  explicite 
et  sans  la  moindre  ambiguïté. 

Les  réponses  à  ces  lettres  arrivent  toujours;  et 
lorsque  les  familles  ne  réclament  pas  la  fille,  ce  qui 
a  lieu  très  f(*équemment,  elle  est  alors  définitive- 
ment inscrite  sur  le  sommier  général,  et  soumise 
à  tous  les  réglemens  de  police  relatifs  aux  filles  pu* 
bliques.  Cette  nouvelle  inscription  étant,  pour  ainsi 
dire,  un  engagement  ou  un  contrat  passé  entre  la 
fille  inscrite  et  l'administration,  mérite,  sous  ce 
rapport,  d'être. examinée;  en  voici  la  formule  : 

L'an  par-devant  nous,  commissaire  de  polker 

bureau  s'est  présentée  pour  être  inscrite  « 

comme  fille  publique ,  la  nommée  (prénoms) 

(profession),  native  de  département  de 

demeurant  à  Paris ,  n.  enregistrée  d*après 

décision  .du 

laquelle,  instruite  par  nous  des  réglemens  sanitaire  s  établis  par  la  pré* 
fecture^  pour  les  filles  de  cette  classe,  nous  déclare  &y  soumettre»  et 
s'engage  en  conséquence  à  subir  les  visites  périodiques  de  MM.  lès 
médecins  du  dispensaire  de  salubrité,  promettant  de  se  conformer 
'strictement  à  toutes  les  règles  prescrites  pour  la  surveillance. 

Le  commissaire  de  police , 

D..r. 

En  foi  de  quoi  elle  a  signé. 
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En.  faisant  souscrire  à  ces  filles ,  lorsqu^on  les 
enregistre,  une  déclaration  et  un  engagement  de 
remplir  certaines  obligations  qu'on  leur  impose^ 
on  a  eu  principalement  en  vue  de  donner  une  sorte 
de  légalité  aux  punitions  qu'on  est  sans  cesse  obligé 
de  leur  imposer;  on  a  considéré  cette  déclaration, 
et  rengagement  qui  en  est  la  suite,  comme  une  es* 
pèce  de  contrat  synallagmatique  passé  entre  la  fille 
et  l'administration  ;  de  là  l'importance  de  faire  ap- 
poser au  bas  de  cette  déclaration  leur  signature  ou 
toute  autre  marque  pour  celles  qui  ne  savent  pas 
signer.  Qu'on  se  garde  de  considérer  cette  mesure 
comme  une  vaine  formalité;  tous  ceux  qui  ont  bien 
étudié  Tesprit  et  le  caractère  des  prostituées  m'ont 
assuré  qu'elle  avait,  aux  yeux  de  ces  malheureuses, 
une  grande  importance,  et  que  celles  qui  n'avaient  pu 
faire  qu'une  simple  croix  se  regardaient  comme  tout 
aussi  engagées  que  les  autres  qui  avaient  signé  leurs 
noms.  Comme  il  est  bon  de  les  entretenir  dans  cette 
persuasion,  il  ne  £iiut  pas  laisser  tomber  en  désué- 
tude un  usage  conservé  jusqu'à  ce  jour. 

Cette  signature  et  cette  marque  étaient  bien  plus 
importantes  à  l'époque  où  l'on  prélevait  sur  les  filles 
une  taxe  mensuelle;  j'en  parlerai  plus  tard,  lorsque 
j'examinerai  la  prostitution  sous  le  rapport  de  la 
légalité. 

A  l'époque  actuelle ,  la  plupart  des  renseignemens 
fournis  par  les  maires  sont  conformes  à  ceux  qu'ont 
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donné  U»  filles,  ou  ne  servent  qu'à  rectifier  ipelques 
fautes  dans  la  manière  dont  les  noms  sont  ortho« 
graphies.  Il  arrive  cependant  encore  ^  de  temps  ea 
temps,  que  quelques*unes  ne  sont  pas  connues  dans 
les  lieux  qu'elles  ont  donnés  comme  étant  leur  pays  : 
cette  circonstance  engage  à  de  nouvelles  formalité 
dont  je  vais  dire  quelques  mots. 

Lorsque  la  réponse  d'un  maire  prouve  qu'une 
fille  n'est  pas  connue  dans  le  lieu  qu'elle  a  indiqué, 
on  la  mande  pour  lui  faire  subir  un  nouvel  interw 
rogatoire;  on  modifie  les  questions,  on  lui  fait  com* 
prendre  qu'il  est  de  son  intérêt  de  faire  connaître 
la  vérité;  on  lui  adresse  quelques  menaces ,  et  si  ^ 
malgré  cela ,  elle  persiste  dans  les  premières  décla-* 
rations 9  on  la  lâche,  en  ne  considérant  son  inscrip* 
tion  que  comme  provisoire;  pendant  ce  temps,  elle 
reste  en  surveillance;  et  si  elle  commet  quelque 
faute,  on  en  profite  pour  la  retenir  quelques  jours 
de  pkis  en  prison.  Il  est  rare  que  ces  femmes  ré* 
sistent  à  cette  épreuve  prolongée  pendant  deux  ou 
trois  semaines,  et  l'on  finit  toujours  par  découvrir 
la  vérité.  A  l'époque  actuelle,  on  peut  porter  à  trente 
ou  quarante,  par  année,  le  nombre  des  filles  qui 
font  de  fausses  déclarations. 

Parmi  ces  malheureuses,  il  en  existe  toujours  uii 
certain  nombre  qui,  sans  être  animées  de  mauvaise 
volonté,  sont  dans  l'impossibilité  de  dire  où  elles 
.sont  nées;  ceci  se  remarque  particuUèremenl  pour 
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1^  eofans  4e  troupe ,  donl  les  mèr^s  suiv^ut  d^ 
r«gim6Q$y  et  pour  quelques  autres  qui  ont  été  é\&R 
yée$  on  ne  sait  eomment  et  par  qui  :  pour  les  filles 
de  cette  classe  comme  pour  les  étrangères,  on  n'exig« 
pas  leur  acte  de  naissance* 

Quant  aui;  filles  qui  sont  rappelées  par  leurs  pa-« 
rens^  le  nombre  en  est  encore  plus  limité;  ceci  n'es( 
pas  étonnant,  lorsqu'on  pensç  à  la  misère  eiçtrêma 
et  souvent  à  l'ineonduite  de  tous  les  membres  4e 
ces  familles;  d'autres  sont  bien  aises  d'être  débar* 
rassées  d'un  mauvais  sujet  qui  les  déshonV)re,  e( 
se  gardent  de  Je  réclamer;  dans  tous  les  cas,  l'ad- 
ministration a  fait  son  devoir  et  ne  peut  plus  rece^ 
voir  de  reproches. 

J'ai  supposa  jusqu'ici  que  les  filles  se  présentaient 
elles-mêmes  pour  demander  leur  inscription)  ou 
qu'une  dame  de  maison  tenait  le  récUmer  pour 
elles;  toutes  cependant  ne  se  trouvent  pas  dans  ce 
cas,  il  en  est  un  certain  nombre  qu'il  faut  enregis*- 
trer  de  force;  on  dit  de  ces  dernières  qu'elles  son|; 
enregistrées  d'office» 

Cette  classe  se  compose  de  toutes  ces  femmes  que 
les  inspecteurs  saisissent  lorsqu'elles  se  livrent  à  la 
prostitution,  soit  dans  les  maisons  publiques,  so^t 
dans  les  promenades,  les  rues  et  les  places  de  l^ 
ville,  soit  lorsqu'elles  raccroehent  sur  la  voie  pur 
blique,  soifc^  enfin  loraqu'eUes  commettent  d'^utre^ 
délita  eoiitraîi*ea  à  la  dépçf)^  M  ^13;  mœur^i^  d^tis 
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tous  ces  cas^  ils  doivent  saisir  ces  femmes,  dresser 
UD  rapport  très  détaillé  des  circonstances  dans  les- 
quelles ils  les  ont  arrêtées,  et  les  amener  à  l'instant 
au  bureau  de  la  Préfecture. 

On  conçoit  que,  dans  ces  cas,  le  refus  que  fait  la 
femme  de  se  laisser  inscrire,  l'opiniâtreté  avec  la^ 
quelle  elle  soutient  qu'elle  ne  se  livre  pas  à  la  pro« 
stitution ,  et  que  c'est  à  tort  qu'on  l'a  arrêtée ,  im- 
posent à  l'administration  la  plus  grande  réserve  et 
la  nécessité  de  temporiser;  on  n'inscrit  donc  jamais 
d'une  manière  définitive  avant  la  troisième  et  quel- 
quefois la  quatrième  récidive;  mais  cette  réserve 
n'est  qu'un  excès  de  prudence,  car  il  est  d'observation 
constante  que  toute  fille  arrêtée  une  première  fois, 
pour  fait  de  prostitution,  et  relâchée  ensuite,  sera 
arrêtée  de  nouveau  quelque  temps  après,  si  elle  ne 
vient  pas  elle-même  réclamer  son  inscription. 

C'est  dans  ces  inscriptions  d'office  qu'on  remarque 
le  plus  ordinairement  l'impossibilité  de  se  conduire 
d'une  manière  fixe  et  invariable ,  et  la  nécessité  de 
mettre  de  l'arbitraire  dans  une  foule  de  circon- 
stances. Doit-on,  par  exemple,  être  aussi  indulgent 
à  l'égard  de  ces  filles  de  trente,  quarante  et  cin- 
quante ans ,  corrompues  et  corruptrices ,  qu'à  l'égard 
d'une  jeune  fille  que  les  inspecteurs  ne  saisiront 
qu'à  des  intervalles  très  éloignés  ?  Dans  ces  différens 
cas,  la  conduite  de  l'administration  a  varié  suivant 
tes  préfets  :  le  plus  ordinairement  on  n'inscrivait 
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pas  ces  dernières  )  quelquefois  les  autres  Fêtaient 
dès  la  première  arrestation;  si  une  femme  reconnue 
vénérienne  à  la  première  arrestation  se  trouve  dans 
le  même  état  à  la  seconde ,  il  est  évident  qu'on  n'en 
attendra  pas  une  troisième  pour  son  enregistre- 
ment; il  en  est  de  même  de  ces  femmes  habituelle- 
ment ivres,  que  Ton  rencontre  le  soir  dans  dt  s  lieux 
obscurs  et  déserts ,  et  qui  dans  cet  état  commettent 
des  désordres  qui  les  font  arrêter  ;  à  bien  plus  forte 
raison  doit-on  se  conduire  de  la  même  manière 
quand  on  a  affaire  à  des  voleuses  et  à  ces  femmes 
mmondes  qui  favorisent  les  pédérastes,  ou  qui, 
après  avoir  été  prises  plusieurs  fois  en  flagrant  dé- 
lit ,  ne  peuvent  se  faire  réclamer  que  par  leur  lo- 
geur, et  doivent  être  considérées  comme  de  véri- 
tables vagabondes. 

Dans  tous  les  cas^  soit  que  la  femme  réclame 
elle-même  son  inscription ,  soit  qu'elle  soit  amenée 
par  une  dame  de  maison  ou  arrêtée  par  un  inspec* 
teur,  on  conçoit  aisément  que  la  conduite  des  inter- 
rogateurs et  des  employés  doit  varier  suivant  une 
foule  de  circonstances ,  on  pourrait  presque  dire  au- 
tant que  les  individus. 

Si  le  bureau  des  renseignemens  judiciaires  fait 
connaître  que  la  fille  est  en  surveillance,  ou  se 
trouve  d'une  manière  ou  d'une  autre  compromise 
dans  quelques  affaires  du  ressort  de  la  justice^  on 
l'arrête  et  on  la  livre  au  procureur  du  roi* 


Si  tWe  dit  Avmr  de$  parens  ou  des  rëpoadans  h 
Pfeirid  y  ôh  l^d  fait  venir  pour  avoir  leur  avis. 

Si  elle  est  à&  Paris  ist  enfant  trouvée,  ou  s'adresse 
à  Tadininistration  des  hôpitaux,  tutrice  légale  de 
ces  malheureuses,  et  qui  remplit,  à  Kur  égard,  les 
fonctions  de  père  et  de  mère.  Nous  consacrerons 
aux  filles  de  cette  classe  un  paragraphe  particulier. 

Si  elle  est  reconnue  vénérienne  par  les  médecins 
du  dispensaire,  on  Tenvoie  à  l'instant  à  rhôpital 
oil  elle  reste  consignée  jusqu'à  sa  guérison. 

Lorsqu'une  fille  n'est  pas  pervertie,  lorsqu'elle 
est  saine,  lorsqu'elle  annonce  de  bons  sentimens, 
et  que  tous  les  renseignemens  et  tous  les  indices 
prouvent  qu'elle  ne  se  fait  inscrire  que  par  dépit  ou 
désespoir,  on  la  renvoie  dans  son  pays  avec  un 
passeport ,  souvent  même  avec  les  secours  de  route, 
mais  toujours  lorsque  sdn  individualité  a  été  suffi- 
samment reconnue. 

On  prend  les  mêmes  précautions  à  l'égard  des 
étrangères.  Trois  Anglaises  se  présentèrent,  il  y  a 
quelques  années ,  à  l'inscription  ;  conune  leur  laa- 
gage ,  leur  éducation  et  une  foule  d'autres  circon- 
stances faisaient  croire  qu'elles  appartenaient  à  des 
familles  distinguées  et  qu'elles  pouvaient  avoir  été 
enlevées,  on  leur  fit  délivrer  un  passeport,  avec  in- 
jonction de  partir  sur-le«champ. 

Il  est  des  malheureuses,  abandonnées  dès  leur 
naissance,  qui  se  sml élevées  sans  qu'on  sache e©m- 
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inepty  et  qui  oe  coaoaisaent  oi  leur  père^  dî  ktir 
âge  véritable  ^  ni  souvent  même  leur  nom  :  que  bire 
à  leur  égard?  Quaud  elles  réunissent  les  Gosditioos 
requises  y  on  e$t  forcé  de  les  admettre. 

U  se  présente  souvent  des  cas  très  embarrassans 
pour  l'administration  :  une  fille  n'est  pas  entière- 
ment pervertie,  elle  offre  des  ressources,  elle  ié^ 
moigne  même  le  désir  de  rentrer  dans  sa  famille, 
mais  sesparéns  n^en  veulent  pas;  que  faire  encore 
à  son  égard?  Tout  à  regret,  on  est  forcé  de  l'în-  « 
scrire. 

Enfin  on  a  vu  quelques  filles  présentant  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  être  inscrites,  mais 
soutenant  qu'elles  étaient  vierges  et  reconnues  telles 
par  les  médecins  du  dispensaire;  il  est  évident  qu'on 
ne  pouvait  pas  admettre  à  l'inscription  une  fille  dans 
cet  état,  et  qu'il  fallait  temporiser  avec  elle.  MaU 
heureusement  ces  cas  sont  excessivement  rares;  il 
ne  s*en  présente  pas  un  tous  les  deux,  ou  trois  ans.' 

Mais  tous  ces  cas  ne  sont  que  des  exceptions  à  la 
règle  générale;  presque  toutes  ces  filles  ne  sont  que 
des  libertines,  le  plus  ordinairement  malades,  ayant 
passé  dans  les  bras  d'un  grand  nombre  d'amans ,  ou 
i^ant  même  fait^  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  soit  à  Paris,  soit  en  différentes  villes  de  pro- 
vipce^  le  métier  de  prostituées.  A  quoi  sérvirait-il 
de  prendre  des  précautions  minutieuses  pour  ces 
BOAlbeureuses  ?  Lcursqu'on  a  des  notions  auflisMitce 
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sur  leurs  antécëdens ,  ce  serait  évidemment  perdre 
son  temps;  on  se  borne,  dans  ce  cas,  à  ce  que  ré- 
clament la  prudence  et  la  nécessité  de  ne  pas  com- 
promettre l'administration, 

La  suite  de  ce  travail  contiendra  beaucoup  d'au- 
tres exemples  du  même  genre;  ils  compléteront 
ce  que  je  viens  de  dire  ici. 

J'ai  parlé  des  trois  positions  dans  lesquelles  se 
trouvaient  les  femmes  au  moment  de  leur  enregis- 
trement : 

Les  unes  se  faisant  inscrire  d'elles-mêmes; 

L^s  autres  présentées  par  une  dame  de  maison; 

liCs  troisièmes  étant  amenées  forcément  à  cet 
enregistrement. 

Voici  quelle  a  été  la  proportion  de  ces  trois 
classes,  pendant  l'espace  de  i6  années.  Sur  ia,544 
inscriptions,  ou  a  compté  : 

Filles  s'étant  présentées  elles-mêmes.  •  7,388 
Filles  amenées  par  des  dames  de  maison.  4>436 
Filles  inscrites  d'office  « 7210 

12,544 

D'oii  l'on  voit  que  les  dames  de  maison  présen* 
tent  à  elles  seules  à-peu-près  le  tiers  de  toutes  les 
filles  qui  se  font  inscrire,  et  que  celles  qui  sont  en- 
registrées d'office  ne  font  que  le  seizième  de  la 
niasse  fournie  par  les    deux  autres;  en  d'autres 
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termes  y  que,  sur  mille  filles  inscrites  ^  on  en  comp- 
tera : 

Inscrites  d'elles-mêmes.  .  •  588,9 
Par  une  dame  de  maison  •  •  353,6 
D  office 57,3 


SEIITE. 

Sar  4470  fill^  ^^  Paris. 
aSSg  sont  encegistrées    .     D* 
1546  id  .    .     .    .    D.BL 

a65  û/.  .    .    .    .    Off. 

Sar  39  des  s.-préfect.  de  la  Seioe. 
a6  sont  enregbtrées    •    D. 
z3  id.  ....    D.  M. 

Sor  a35  des  yillagef. 
{4-x  sont  enregistrées   •     D. 


80 
H 


id 
id 


D.  M. 

Off. 


ZONE  DU  NORD. 

Cke/s-liâux, 

Sur  z8ao. 

lois  sont  enregistrées.  • 

7o5            id   ,    ,    ,  . 

80            id  ,    ,    9  • 

Sous'pré/âcturesm 

Sur  i4o5. 

834  sont  enregistrées  • 

5i6            M?.  •    .    •  • 

55            i</  .     .     •  . 

foulages. 

Sur  agai» 
1753  sont  enregistrées    , 
934  û/    •    .    • 

235  û/.  .    .    . 


D. 

D.  M. 
Off. 


D. 
Off. 


D. 

D.M. 

Off. 


EOVB  DU  MILIIU. 

Chefs-iieux, 

Sor  484. 
a8o  sont  enregistrées.    • 


D. 


Tous  les  ehcb>lieux.  D. 

4470  2659 

z8ao  io35 

484  a8o 

III  60 


6885 


i85 
»9 


id  t    •     4 
id  ,     .     • 

Sous-préfectures, 

Sur  232. 
i34  sont  enregistrées 
^  id    .    .    • 

8  id    ,    »     , 

Fillages. 

Sur  254. 
i36  sont  enregistrées 


98 

20 


id 
id 


D.M. 
Off. 


D. 

D.M. 

Off. 


D, 

D.M. 
Off. 


ZOKE  DU  MIDI. 

Chefs^lieux»  < 

Sur  III. 
60  sont  enregistrées    . 
4S  id   »    »    •    , 

3  id      »        »        m        , 

Sous'préfectures, 

Sur  37. 
18  sont  enregistrées 
17  id   ,    ,    ,    . 

2  id    ,    »     . 

f^iUages* 

Sur  53. 
32  sont  enregistrées 
i5  id  •    •     .     , 

6  «</••., 

£tra»gèr€s  et  sans  désignation,. 

a8i  sont  enregistrées    .    D. 
199  id   ,    ,    ,    ,    D.M. 

23  id   .    .    .    ,    Off. 


D. 
D.M. 

Off. 


D. 

D.  M. 
Off. 


D. 

D.M. 

Off. 


D.H. 

1546 
705 
i85 
48 


4034  3484 


on, 

265 
80 

367 


I. 


a& 
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S  m.  .De  r inscription  des  filles  mineures  sur  les  registres  des 
prostituées.  Considérations  importantes  sur  cette  inscription^ 

L*inscription  d'une  fille,  avant  ki  anjoiité,  a  toijyoïirt  été^  coasidérée  comme 
une  affaire  grave  et  embarrassante. — •  Combien  les  opinion»  ont  varié 
à  cet  égard.  —  Conduite  différente  tenne  par  plusieurs  préfets.  —  Ils 
finissent  tous  par  adopter  la  même  mesure.  —  Raisons  qui  les  y  dé- 
terminent— Les  bonnes  mcaurs  et  la  sûreté  publique  réclament  soavent 
Finscription  des  mineures,  — Preuves  de  cette  vérité  enraies  par  àm 
nombreux  exemples.  —  Age  légal  pons  l'inscription  à  Fépo^ncr 
actuelle.  —  Moyens  nua  en  usage  pour  reconnaître  cet  âge»  — 
Plusieurs  exemples  de  cas  embarrassana  ett  tonthà-fait  e9i;cepttQnttela.  •«* 
Ifécesaité  d'au  établissement  pour  y  déposer  les  enfitne  qui  se  prasti- 
tuent. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  sur  Tenregis- 
trement  des  prostituées,  j'ai  supposé  qu'elles  étaient 
majeures  et  par  conséquent  libres  de  leurs  personnes 
et  de  leurs  déterminations  ;  mais  on  a  vu ,  da»a  le 
chapitre  où  j'ai  parlé  de  l'âge  auquel  on  les  avait 
inscrites,  que  la'  moitié  de  ces  malheureuses  s^é- 
taient  livrées  à  la  prostitution  et  avaient  élé  to» 
registrées  avant  leur  majorité  légale;  ce  qui  me  met 
dans  la  nécessité  de  les 'envisager  sous  un  nouveau 
poiat  de  vue  qui  mérite  toute  notre  a^ecitîott.  SI 
ii*<est  pas  en  effet  de  question  pkis  grave,  plus  épi^ 
imise  et  plus  embarrassante  que  ce  qui  regarde  l'en- 
registrement des  prostituées  mineures^  comme  on 
va  le  reconnaître  par  les  détails  suivans. 

On  se  demande  d'abord  si  une  fille  mineure ,  que 
la  loi  déclare  incapable  de  tester,  et  qui  ne  peut 
disposer  d'elle-même  et  de  ses  actionii^  sans  l'aveu 


de  ses  parens,  peut  être  admise  s^  déclarer  qu'elle 
entend  se  déshonorer  elle-même,  couvrir  d'oppro« 
bre  sa  famille ,  et  aliéner  sans  retour  sa  propre  ré- 
putation. 

On  se  demande  ensuite  jusqu'à  quel  point  l'ad* 
ministration  peut,  sans  s'exposer  au  reproche  de  fa- 
voriser la  prostitution  des  filles  mineures  ^  suppléer 
au  défaut  de  consentement  de  la  part  de  la  famille, 
et  sanctionner  une  pareille  déclaration  en  en  don- 
nant acte  à  celle  qui  la  &it. 

Tous  les  préfets  qui  se  sont  succédé  à  la  préfec* 
ture  de  police  ont  été  frappés  de  la  position  dans 
laquelle  ib  se  ti*ouvaient ,  et  suivant  leurs  idées  par- 
ticulières, l'époque  à  laquelle  ils  exerçaient  leurs 
fonctions,  et  leur  expérience  personnelle,  ils  ont 
fiiit  varier  d'une  manière  remarquable  l'âge  auquel 
on  pouvait  inscrire  ces  mineures;  on  ne  connaît 
pas  en  effet  de  règlement  et  de  disposition  positive 
qui  ait  fixé  quelque  chose  à  cet  égard;  tout  a  été 
laissé  à  la  prudence  du  fonctionnaire  chargé  de  re- 
cevoir les  déclarations;  peut-être  a-t-on  fait  en  cela 
un  acte  de  haute  sagesse,  et  qui  indique  une  cou- 
oaissance  profonde  du  sujet  dont  nous  nous  oc- 
cupoas« 

Sur  le  registre  Gooinv&ncé  en  1796,  on  voit  figu*' 
rer  un  grand  nombre  déjeunes  fîUes  de  dix,  douze  ^ 
quatorze,  quinze  et  seize  ans;  leur  extrême  jeu* 
n^ftse  ne  mettait  auiuia  obstacle  à  leur  inscriptioQf 

a5. 
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et  la  manière  dont  étaient  tenus  ces  registres  fait 
croire  qu'il  devait  en  exister  à  Paris  un  bien  plus 
grand  nombre.  J'ai  trouvé  plusieurs  plaintes  adres- 
sées à  l'administra tion,  sur  le  scaujjaleque  ces  jeunes 
prostituées  donnaient^  en  plein  jour,  dans  le  jardin 
du  Palais  (Égalité)  Royal  :  dans  ces  plaintes  oa 
parle  toujours  de  leur  grande  quantité,  et  on  ne 
leur  donne  jamais  que  douze  à  treize  ans. 

Des  plaintes  plus  énergiques  furent  renouvelées 
en  août  i8o4  et  l'année  suivante  à  la  même  époque; 
on  réclamait  l'intervention  de  l'administration  con- 
tre le  nombre  considérable  de  jeunes  prostituées  de 
douze  à  quatorze  ans ,  non  inscrites ,  auxquelles 
S^associaient  des  voleuses. 

Je  n'ai  pas  pu  savoir  en  quelle  année  on  statua 
quelque  chose  sur  l'âge  précis  en  deçà  duquel  on  ne 
devait  pas  recevoir  une  fille  qui  se  présentait  à 
l'inscription  :  tout  me  fait  penser  que  ceci  doit  avoir 
eu  lieu  sous  l'administration  de  M.  Pasquier, 
de  iSio  à  i8i3;  mais  on  trouva  toujours  le 
moyen  d'éluder  ce  règlement  :  car,  dans  un  rap- 
port fait  au  préfet  par  MM.  Aubert  et  WoIfF,  en 
'  1817,  il  est  dit  que  les  réglemens  prescrwentbien  de 
ne  pas  enregistrer  unejille  avant  seize  ans  acconi' 
plis^  mais  qu'on  se  relâcha  tellement ,  qu'on  en  re- 
cevait quelquefois  de  douze  à  treize  ans.  Des^^ 
recherches  spéciales,  faites  à  ce  sujet,  au  commen- 
cement de  181 7,  firent  découvrir  dix  de  ces  maK 
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heureuses  qui ,  bien  qu'earegislrées  ^  furent  en- 
voyées dans  la  prison  de  Saint  Lazare ,  dans  le 
corVidor  des  enfans. 

Pendâmt  la  longue  administration  de  M.  Delà  veau, 
on  s'occupa  de  l'âge  qu'il  convenait  de  fixer  pour 
l'enregistrement  des  mineures;  ce  magistrat  con- 
sciencieux, en  arrivant  à  la  préfecture  de  police^ 
voulait  que  l'inscription  n'eût  lieu  qu'à  la  majorité 
révolue  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  les  gra- 
ves inconvéniens  d  un  aussi  long  délai ,  et  après  de 
mûres  délibérations,  il  crut  rendre  un  grand  service 
aux  familles  et  à  la  morale  en  exigeant  qu'on  n'in- 
scrivît aucune  prostituée  avant  l'âge  de  dix-huit  ans 
accomplis  (i8a4);  cette  mesure  était  sage,  mais 
pouvait-elle  être  exécutée  à  la  lettre  dans  toutes  les 
circonstances  ?  L'expérience  ne  tarda  pas  à  démon- 
trer le  contraire^  et  M.  Delavcau  lui-même  fut  obligé 
de  faire  inscrire  d'office  un  bon  nombre  de  jeunes 
filles  qui  n'avaient  pas  cet  âge. 

Son  successeur  y  M.  Debelleyme,  à  peine  installé 
dans  ses  nouvelles  fonctions,  nomma  une  commis^ 
sion  pour  examiner  tout  ce  qui  regarde  la  prostitu-^ 
tion,  et  en  particulier  l'âge  auquel  il  convenait  de 
fixer  l'enregistrement  définitif;  M.  Debelleyme  pré-? 
sida  lui-même  cette  commission  dont  les  séances 
furent  nombreuses;  on  y  reconnut  l'impossibilité  de 
se  mettre,  sous  ce  rapport,  en  harmonie  avec  la  loi^ 
et,  contre  son  avis  primitif^  M.  Debelleyme  convini 
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qu'il  fallait  abaisser  d'une  année  Tâge  de  l'inscrip* 
tion  et  la  fixer  à  dix-sept  ans  :  cette  décision  eut 
lieu  le  20  mars  1828. 

M.  Ma n gin  qui  remplaça  à  la  préfecture  de  po- 
lice M.  Debelleyme ,  et  dont  on  connaît  là  rigidité 
de  principes ,  ne  voyant  dans  celle  inscription  pré- 

.  maturée  qu'une  infraction  à  la  loi,  reporta  à  vingt* 
et-un  ans  l'âge  de  l'inscription ,  mais  il  reconnut 
bientôt  les  inconvéniens  graves  de  cette  mesure,  et 
ne  tarda  pas  à  remettre  à  dix-huit  ans,  l'âge  ordi- 
naire de  l'inscription  :  il  fit  plus,  car  pendant  sa 
courte  administration ,  revenant  aux  erremens  de 
ses  prédécesseurs ,  il  autorisa  lui-même  Tenregistre- 
meut  de  plusieurs  filles  qui  étaient  loin  d'avoir  cet 
âge.  Aujourd'hui  l'âge  de  16  ans  est  regardé,  dans 
Tadministration ,  comme  l'époque  légale  à  laquelle 
on  peut  admettre  les  prostituées  sur  les  registres  de 
la  police  ;  celles  qui  le  sont  avant  cet  âge  ne  pré- 
sentent que  des  exceptions  à  la  règle  générale. 

Cette  conduite  de  trois  magistrats  d'opinions  et 
de  vues  différentes,  tous  trois  remarquables  par 
leur  savoir  et  leur  sévère  probité,  qui  entrent  dans 
leurs  fonctions  avec  des  idées  de  réforme,  mais  qui 

^  par  la  force  et  l'évidence  des  choses,  changent  d'a- 
irîs  et  reviennent  aux  erremens  de  leurs  prédéces- 
seurs, est  à  mon  gré  d'un  poids  immense,  dans 
tout  ce  qui  regarde  l'inscription  des  filles  publiques. 
Examinons  quels  ont  été  les  motifs  assez  puissanspour 


«voir  opéré  dans  leur  esprit  tin  pareil  changemetit. 

Un  fait  digne  de  fixer  Tattentton  de  tous  les  lé- 
gislateurs, de  tous  les  administrateurs  ^  de  tous  les 
moralistes,  c'est  que  sur  ia,55o  filles  abandonnées 
pour  ainsi  dire  à  elles-mêmes  et  inscrites  sur  les  re^ 
gistres  de  la  police  de  1816  jusquà  i83a,  deux 
miUe  quarante'troisy  avaient  été  enregistrées  avant 
dix-huit  ans  9  et  six  mille  d^eux  cent  soixante-qua* 
êorzey  ou  la  moitié  juste  de  toutes  les  prostituées, 
avant  la  fin  de  leur  vingt-et-unième  année,  et  pat 
conséquent  de  leur  majorité;  à  quelques  variations 
près,  les  proportions  se  présentent  toujours  les  mê- 
mes, quelles  que  soient  les  années  que  loti  observe  : 
d  oii  il  faut  tirer  cette  conclusion ,  que  c'est  aller 
contre  les  lois  qui  régissent  notre  ordre  social  que 
•de  vouloir  empêcher  une  femme  de  se  livrer  à  la 
prostitution  avant  sa  majorité  légale.  Remarquons, 
avant  d  aller  plus  loin  ,  que  les  cinq  sixièmes  des 
£lies  sur  lesquelles  nous  faisons  ces  observations 
ont  été  inscrites  à  une  époque  à  laquelle  on  se  oon* 
èentait  de  leur  déclamtion  sbr  leur  âge,  sans  exiger 
leur  acte  de  naissance»  et  qu'on  peut  ^re  assuré 
qu'il  en  est  une  foule  qui  ont  ajouté  plusieurs  an* 
nées  à  leur  âge  véritable,  ce  qui  doit  augmenter 
singulièrement  la  proportion  des  mineures. 

Un  autre  fait  attesté  par  tous  les  observateurs, 
cW  que  lorsqu'une  fille  de  dix-sept,  de  seize  et 
même  de  quinze  ans,  s'est  livrée  pendant  un  certain 
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temps  à  la  prostitution ,  et  en  a  contracté  l'habi- 
tude, elle  continue  à  s'y  livrer  roalgré  la  police  et 
malgré  ses  parens ,  par  cela  mcme  que  l'éducation 
qu'elle  a  reçue  n'a  pas  eu  le  pouvoir  de  l'en  détour- 
ner; si  elle  ne  vient  pas  elle-même  réclamer  son 
inscription,  on  est  toujours  sûr  de  la  retrouver 
plus  tard  dans  les  maisons  de  prostitution  ou  rac- 
crochant sur  la  voie  publique. 

Si  en  refusant  d'inscrire  une  fille  mineure  sur  les 
registres  des  prostituées,  on  l'empêchait  de  se  livrer 
il  la  prostitution,  et  de  déshonorer  sa  famille,  nul 
doute  qu'il  ne  fût  indispensable  d'ajourner  cette 
inscription  ;  mais  par  cet  ajournement  obtiendrait- 
on  ces  résultats?  loin  de  là,  car  voici  ce  qui  arrive. 

En  n'inscrivant  pas  une  mineure  qui  le  réclame  ^ 
€t  surtout  si  elle  sait  qu'en  se  présentant  au  bureau 
elle  peut  être  arrêtée,  mise  au  dépôt  et  soumise  à 
des  formalités  contrariantes,  elle  se  gardera  bien 
d'aller  se  prostituer  dans  les  maisons  de  tolérance 
connues  où  elle  serait  saisie  par  les  agens  de  l'ad- 
ministration ;  mais  elle  ira  dans  les  maisons  clan*- 
destines  qui  ont  mille  moyens  de  se  cacher  et  de  se 
;»oustraire  à  Tinvcstigation  de  la  police.  Sous  le  titre 
^e  modiste,  de  couturière  ou  de  lingère,  des  femmes 
'patentées  reçoivent  chez  elles  les  jeunes  libertines , 
les  prostituent  dans  des  coins  retirés, ou,  un  carton  à 
la  main, les  envoient  à  ceux  qui  les  leur  demandent; 
elles  sont ,  sous  ce  rapport ,  le  plus  grand  fléau  des 
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mœurs  et  de  la  santé  publique.  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  sur  les  inconvéniens  de  ees  maisons  y 
devant  en  parler  avec  détail  lorsque  je  m'occuperai 
de  la  prostitution  clandestine* 

Ainsi  y  enregistrer  une  fille  mineure  après  toutes 
les  formalités  et  les  précautions  que  réclame  un  acte 
de  cette  importance,  n'est  pas  oavrir  à  ces  malheu^ 
reuses  le  chemin  du  vice  et  favoriser  la  débauche; 
c'est  se  procurer  le  moyen  d'exercer  sur  elles  une 
surveillance  tutélaire,  c'est  donner  à  l'administra^ 
tion  la  facilité  de  découvrir  et  de  rendre  à  leurs 
familles  de  jeunes  filles  qui  n'ont  eu  que  des  écarts, 
qui  ne  sont  pas  perverties ,  qui  fuient  peut-être  le 
regard  de  !a  justice  ou  ceux  de  leurs  père  et  mère, 
€t  qui ,  livrées  sans  frein  et  sans  contrôle  à  la  dé* 
])auche ,  achèveraient  de  se  corrompre  et  de  ruiner 
leur  santé. 

Si  nous  envisageons  la  question  sous  le  rapport 
de  la  contagion  et  des  ravages  de  la  syphilis,  l'in- 
scription des  mineures  nous  paraîtra  d'une  tout 
autre  importance;  point  d^nscription,  point  de 
surveillance  sanitaire;  or,  on  a  vu  plus  haut  que 
la  moitié  des  .filles  inscrites  l'était  avant  leur  majo* 
xité;  ne  les  pas  inscrire ,  c'est  comme  si  on  laissait 
volontairement  la  moitié  des  prostituées  de  Paris 
exercer  librement  .leur  métier  pendant  quatre  ou 
cinq  ans,  sans  s'inquiéter  de  leur  santé;  mais  ces 
filles  étant  les  plus  jeunes  sont  par  cela  même  les 


394 

plas  recherdiëes;  leur  jeunesse,  iodépeadammeat 
de  cotumunications  plus  fréquentes ,  rend  chez  ettes 
les  aecidens  vénériens  plus  graves  et  plus  nombreux; 
elles  exigent  donc  une  surveillance  plus  attentive 
plus  souvent  répétée  que  toutes  les  autres,  et  je  ne 
crains  pas  d'être  démeiiti  par  personne ,  en  disant 
ique  c'est  d'dles  que  proviennent  les  cinq  sixièmes 
de  toutes  les  maladies  vénériennes  communiquées 
par  les  prostituées.  Cette  vérité  sera  démontrée 
d'une  manière  plus  frappante  dans  le  chapitre  oa 
je  considérerai  les  prostituées  sous  le  rapport  de  la 
contagion  syphilitique ,  et  où  je  ferai  voir  les  amé- 
liorations immenses ,  et  pour  ainsi  dire  inespérées, 
.dues;  aux  soins  et  à  la  sagesse  de  l'administration. 

Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  cette  administration 
de  changer  l'âge  auquel  les  jeunes  filles  de  Paris  oa 
qu'on  y  amène  se  trouvent  d'une  manière  ou  d'une 
autre  dans  le  cas  de  se  lancer  dans  la  carrière  de 
Ja  prostitution;  le  fait  existe,  elle  le  constate^  et  dans 
l'impossibilité  de  changer  l'ordre  des  choses,  il  est 
de  son  devoir  de  limiter  le  mal  dont  elle  est  témoin, 
ou  de  l'atténuer  par  tqus  les  moyens  possibles;  il 
n'est  pas  de  lois  ou  de  réglemens  contre  la  nécessité. 
Supposons  que  l'administration  cesse  la  surveillance, 
^e  répondra-t-elle  aux  reproches  qu'on  lui  adre»- 
sera  avec  justice?  Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  que 
jusqu'ici  Tautorité  judiciaire  s'est  bien  gardée  de 
disputer  à  l'administration  une  fiiculté  dont  ccUe-ci 
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n'a  aucun  intérêt  à  abus^;  dans  plusieurs  ctrcoa- 
stances  y  la  présence  chez  des  dames  de  maison  de 
filles  mineures  très  jeunes  et  enregistrées  attira 
l'attention  des  magistrats  qui  firent  des  réserves  sur 
ce  fait;  chaque  fois  le  procureur  général ,  sur  l'invi*' 
tation  du  garde-des^ceaux ,  demanda  à  ce  sujet  des 
explications  au  préfet  de  police,  qui  s'empressa  de 
les  donner,  et  les  choses  en  restèrent  toujours  là. 

Plusieurs  de  ces  jeunes  filles,  à  peine  sorties  de 
l'enfance,  arrivent  de  province;  on  prend  des  ren- 
seignemens  et  l'on  découvre  qu'elles  ont  été  en» 
Toyées  par  leurs  familles  qu'elles  déshonoraient ,  et 
qui,  loin  de  les  réclamer,  faisaient  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  pour  les  éloigner  de  leurs  yeux  et  les 
perdre  dans  la  population  de  Paris  ;  peut-on  dans  ce 
cas,  et  dans  l'intérêt  même  de  ces  familles ,  différer 
l'inscription  ? 

Lorsqu'une  de  ces  jeunes  filles  n'est  à  Paris  que 
depuis  peu,  lorsqu'elle  s'embarrasse  et  se  coupe 
dans  ses  réponses,  lorsqu'elle  est  sans  place  et  ne  se 
livre  à  la  prostitution  que  par  la  néces^té  de  ne 
pas  mourir  de  faim,  on  lui  donne  un  passeport  pour 
son  pays  ;  mais  les  filles  de  cette  classe  mettent  sou- 
vent l'administration  dans  de  grands  embarras  :  le 
plus  ordinairement  elles  n'ont  ni  souliers  ni  vête* 
mens;  peut*on,  à  l'entrée  de  l'hiver  et  lorsque  les 
routes  sont  impraticables,  les  expulser  de  Paris?  Si 
en  l'exige,  elles  sortent  par  une  porte  et  rentrent  le 
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lendemain  par  une  autre,  ou  sont  recueillies  par  les 
marchands  de  vin  et  gargotiers  des  barrières,  et, 
dans  les  cabinets  noirs,  y  propagent  la  syphilis 
d'une  manière  effrayante. 

Presque  toutes  ces  jeunes  filles  mineures  sont 
abandon  uées  de  leurs  parens;  lorsqu'on  presse  ces 
derniers  de  reprendre  leurs  enfans,  ils  répondent 
presque  toujours  :  V administration  n^a  qu^a  en 
faire  ce  qu^dle  voudra  ;  on  sait  que  quelques-uns 
tirent  parti  c!u  déshonneur  de  leurs  filles,  mais  la 
police  ne  peut  rien  savoir  à  cet  égard ,  parce  que 
tout  cela  se  fait  dans  le  plus  grand  secret;  ou  ne 
voit  guère  dans  l'année  que  cinq  ou  six  pères  venir 
donner  eux-mêmes  leur  consentement  à  l'inscription 
de  leurs  filles  mineures;  quelques-unes,  expulsées 
de  Paris,  sont  revenues  avec  ce  consentement  par 
écrit,  mais  Tadminislration  se  garde  bien  d'exiger 
cette  pièce  écrite  :  ce  serait  la  preuve  d'une  immo* 
ralité  trop  révoltante. 

Ce  que  l'on  doit  exiger  de  l'administration  dans 
une  affaire  si  grave  où  elle  juge  sans  contrôle  et 
sans  appel,  c'est  une  sévère  attention ,  c'est  un  reli* 
gieux  discernement,  c'est  une  sage  temporisatîoa 
dans  tous  les  cas  douteux,  et  partant  une  prudence 
'  poussée  jusqu'à  l'excès. 

Puisqu'il  est  maintenant  démontré  qu'il  est  iu«' 
dispensable  d'inscrire  les  filles  publiques  bien  avant 
l'époque   de  la  majorité,  quelle  époque  préciser 
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pour  les  cas  habituels  et  généraux?  Nous  avons 
déjà  vu  que  M.  Delà  veau  l'avait  fixée  à  dix-huit  ans; 
que  son  successeur  M.  Debdleyme  l'avait  fait  des- 
cendre à  dix-sept  y  que  M.  Mangin  l'avait  reportée 
à  dix-huit,  et  que  depuis  ce  temps  on  ne  craignait 
pas  (l'inscrire  à  seize  ans  une  fille  dont  tous  les  an- 
técédens  démontraient  ce  qu'elle  était  et  ce  qu'elle 
serait  probablement  toujours  :  c'est  en  effet  à  cet 
âge  qu'une  jeune  fille  commence  à  avoii"  assez  de 
discernement  pour  apprécier  les  conséquences  de 
la  résolution  qu'elle  va  prendre ,  surtout  lorsqu'on 
les  lui  fait  remarquer  et  lorsqu'on  lui  donne  le 
temps  de  réfléchir  sur  son  projet.  Mais  quel  moyen 
emplôie-t-on  alors  pour  connaître  cet  âge  avec  exac- 
titude ? 

Si  on  s'en  rapportait  au  dire  et  aux  apparences 
extérieures,  on  courrait  le  risque  d'être  souvent 
trompé;  en  effet,  telle  fille  de  quinze  ans  peut  avoir 
l'extérieur  d'une  fille  de  dix*huit  à  dix-neuf,  tandis 
que  telle  autre  de  dix-neuf  en  paraîtra  à  peine  seize. 
Pour  se  fixer  à  cet  égard  dans  les  cas  incertains, 
les  médecins  du  dispensaire  étaient  autrefois  obligés 
de  donner  un  avis  et  d'apprécier  si  la  fille  pouvait 
être  enregistrée;  dans  ce  jugement,  ils  avaient  pres-^ 
que  toujours  égard  aux  apparences  extérieures  et 
au  développement  de  la  Constitution  physique, seule 
chose  qu'on  pouvait  leur  demander;  aujourdMiui 
ils  $6nt  plus  particulièrement  chargés  de  constater 
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Yétàt  de  santé  de  k  fille  ^  car  racte  de  naissamce 
fil  on  exige  impérieusement  ote  tout  doute  et  tout 
équivoque  sur  l'âge  vérilaUe  de  l'individu*  A  l'épiH 
que  actuelle,  le  bureau  santtai^re  n'est  consulté  à  ce 
sujet  que  lorsqu'une  fille  étrangpère  à  la  France  est 
dans  l'impossibilité  de  donner  son  acte  de  naissance, 
mais  ces  cas  se  présentent  rarement. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  terminer  cet  article , 
qu'à  dire  quelques  mots  de  ces  cas  particuliers  qui 
mettent  l'administration  dans  la  nécessité  d'inscrire 
<[uelques  filles  à  quinze  et  même  à  quatorze  ans. 
Pour  éviter  toute  divagation ,  je  me  contenterai 
4e  rappoiter  quelques  faits  et  de  résumer  en  quel* 
que  sorte  ce  qui  se  passe  ordinairement  au  dispen-^ 
saire. 

Une  fille  de  quinze  ans ,  plusieurs  fois  arrêtée  et 
trouvée  vénérienne  ^  était  toujours  réclamée  par  sa 
mère.  Comme  on  savait  que  cette  femme  tirait  parti 
du  désordre  do  sa  fille ,  sans  qu'on  pût  toutefois  li| 
poursuivre  juridiquement,  on  prit  le  parti,  dans 
l'intérêt  de  la  santé  publique ,  d'inscrire  cette  fille. 

Une  fille  de  quinze  ans  se  présente  pour  demander 
son  inscription  :  on  ùîl  venir  son  père^  qui  ne  veut 
pa&  la  reprendre,  son  amant  seul  se  présente  à  cet 
effet  ;  on  passe  par-dessus  les  observations  et  ont 
l'inscrit. 

Deux  filles  de  quinze  ans,Sarrêtées  l'une  et  l'ail* 
tre  huit  ou  dix  fois,  étaient  toujours  réclamées  par 
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leurs  parena  :  on  nloserivit  pas  l'une  parce  qu'elle 
couchait  dans  la  maison  patetroeUe;  on  ÎMcnvit 
rautre  parce  qu'elle  demeurait  en  garni* 

J'ai  tcouvé  dans  les  archives  de  bt  préfecture  ^ 
rhi&toire  de  deux,  sœurs  qui^  dès  Tâge  de  i3  à  i4 
ans^  arrêtaient  les  hommes  en  pkîn  j^our,  avec  une 
impudence  extrême.  Arrêlëes,  elles  étaient  à  rin** 
stant  réclamées  par  leurs  parens;  à  plusieurs  repri* 
ses  elles  leur  furent  rendues  ^après  avoir  été  guéries 
d'affections  vénériennes.  Enfin,  lors  de  jenr  ivH 
licription,  la  plus  jeune  avait  été  arrêtée  vingt-cinq 
&is,  et  l'aînée  trenle-^huit  fois.  Ke  pourraitron  pa^ 
dans  ce  cas  particulier^  blâmer  l'administration  et 
Im  reprocher  d'avoir  trop  temporisé?  qu'on  juge, 
d'après  cet  exemple^des  précautions  qu'elle  prend  et 
jusqu'où  va  la  prudence  de  ceux  qu'elle  emploies 

La  bonne  ou  la  mauvaise  conduite  des  parens, 
leur  état  d'aisance  ou  leur  misère  extrême,  l'impos- 
sibilité oîi  ils  peuvent  être  de  surveiller  leurs  filles 
et  de  pourvoir  à  leur  besoin ,  font  varier  singuLtèrer 
ment  la  conduite  de  l'administration,  à  l'égard  des 
j^eunes  prostituées.  Pourra-t-on  comp^ter  sur  la  sur^ 
xeillance  de  pères  et  de  mères  séparés  ou  qui  vi-^ 
^«ent  eoi  concubinage?  Quelle  garantie  présenlerods^t 
des  parens  qui  ne  sortenit  pas  de  l'ivresse  ou  qui , 
PAT  état^  soni  touji9ur&  absens?  Leur  rendre  leurs 
enlans  après  sept,  huit  et  quelquefois  dix  épreuves 
ûmttlefty  et  après  avoûr  épuisé  tous  les  moyens  cou* 
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seillés  par  la  sagesse  et  la  prudence,  n'est-ce  pas 
compromettre  de  gaîtë  de  cœur^  la  santë  publique, 
et  faire  aux  bonnes  mœurs  plus  de  mal  que  de  bien  ? 
C'est  évidemment  le  cas  d'inscrire  ces  malheureuses 
d'office,  malgré  leur  opposition  et  les  réclamations 
qu'elles  peuvent  adresser^ 

Dans  toute  circonstance ,  la  probité  et  la  bonne 
conduite  des  parens,  font  qu'on  leur  rend  presque 
toujours  leurs  mineures,  quels  que  soient  les  repro- 
ches qu'on  puisse  faire  à  ces  dernières. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  l'impossibi-^ 
lité  d'établir  des  règles  fixes  et  invariables  sur  tout 
ce  qui  regarde  l'inscription  des  mineures,  et  la  né- 
cessité d'abandonner  à  l'administration  le  discerae^ 
ment  de  tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter  et 
qui  varient  autant  que  les  individus;  en  voici  une 
nouvelle  preuve  : 

On  saisit  quelquefois,  en  flagrant  délit  de  pro- 
stitution, soit  dans  les  maisons  publiques,  soit  dans 
les  rues  ou  ailleurs,  de  jeunes  filles ,  ou  pour  parler 
plus  exactement,  des  enfans  de  i4y  de  |3,  de  112  et 
même  de  10  ans;  elles  sont  initiées  à  toutes  les  pra«- 
tiques  du  plus  affreux  libertinage,  et  le  plus  sou- 
vent n'ont  ni  demeure,  ni  parens;  à  qui  confier  ces 
malheureuses?  Jusqu'ici, on  les  a  envoyées  soit  dans 
la  prison  de  Saint-Denis,  soit  dans  celles  des  Ma- 
delonettes  ou  de  Saint-Lazare;  mais,  croit  «  on 
qu'elles  s'y  corrigent  et  en  sortent  meilleures  ?  Ce 
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que  j -al  vu,  ce  que  j'ai  appris  en  qoieâtionnânt  sou- 
vent ces  jeunes  malheureuses,  m'a  bien  prouvé 
^  qu'en  les  enfermant  ainsi,  on  faisait  disparaître  de 
la  voie  publique  le  plus  grand  de  tous  les  scandales, 
mais  qu'on  ne  les  rendait  pas  meilleures. 
>  C'est  ici  que  se  fait  sentir  la  nécessité  d'une  mai- 
son d'hospitalité,  qui  procurerait  un  asile  tempo- 
raire à  ces  enfans  et  à  ces  autres  filles,  dont  l'admi- 
nistration ne  sait  q  ûe  faire ,  et  qu'elle  aurait  besoin 
d'étudier  et  de  mettre  en  surveillance  pendant  un 
certain  temps.  Je  ne  fais  qu'indiquer  la  nécessité  de 
cet  établissement,  sur  lequel  je  reviendrai,  en  par- 
lant des  améliorations  qu'il  serait  peut-être  possible 
d'ajouter  encore  à  tout  ce  qui  regarde  le  régime  des 
prostituées. 

S  IV.  De  V inscription  des  filles  mineures  appartenant  aux 
enfans  trouvés  ou  orphelins  ,  placés  par  V administration 
des  hôpitaux  civils  de  Paris, 

1a  tutelle  de  ces  enfans  est  confiée  par  la  loi  aux  hôpitaux.  —  Soins  par* 
ticuliers  dont  ils  sont  Tobjet — Mesures  adoptées  dans  le  cas  de  mau- 
vaise conduite.  —  Lorsqu'un  enfant  trouvé  se  présente  à  Tinscription 
des  prostituées,  le  préfet  consulte  les  hôpitaux. — Ce  qu*est,  dans  l*ad* 
ministration  des  hôpitaux,  le  conseil  de  tutelle. —  Les  moyens  de  cor- 
rection mis  en  usage  par  les  hôpitaux  sont  toujours  inefficaces.  —  Rai- 
son de  cette  inefficacité. 

t 

La  conduite  de  la  préfecture  de  police  et  de  l'ad- 
ministration des  hôpitaux,  à  Tégard^de  quelques 
orphelines  confiées  aux  soins  de  cette  dernière^  est 
à  mon  gré  un  modèle  de  sagesse;  quelques  mots 
suffiront  pour  justifier  mon  opinion. 

I.  â6 


L'admimstratian  des  hopitaox  de  Paris  a  été 
^argëe,  par  la  lai  du  i5  pluviôse  aa  tiir,  de  la  tlt^ 
telle  légale  des  en£ins  admis  dans  ses  établisseineus» 

Ces  enfans  forment  deux  classes  dislinetes  : 

La  première  classe,  comprend  les  eofans  trouvés. 

La  seconde,  les  enfans  orphelins  et  qui  restent 
MDS  femille. 

Le  nombre  de  ceux  qui  sont  admis,  chaque  année, 
dans  Tune  et  l'autre  classe ,  varie  de  5  à  6,000. 

Les  enfans  trouvés  sont  presque  tous  placés  à  la 
leampagne. 

Les  orphelins  sont  plus  généralement  confiés  à 
des  artisans  de  Paris,  qui  les  prennent  volontiers. 

Une  pension  est  payée  pour  ceux  qui  sont  en** 
voyés  à  la  campagne,  jusqu'à  leur  douzième  année; 
à  celte  époque,  un  engagement  est  contracté  pour 
trois  ans  au  moins,  avec  les  maîtres  auxquels  ils 
sont  confiés. 

L'administration  des  hôpitaux  exerce  sa  surveil* 
lance  sur  ces  enfans,  jusqu'à  leur  vingt*et-unième 
année;  c'est-à-dire,  jusqu'au  moment  où  cesse  la  tu- 
telle ;  cette  surveillance  s'exerce  dans  les  départe- 
mens,  par  des  agens  qui  ont  le  titre  de  préposés  de 
l'administration.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  indi- 
^er  ici  les  soins  minutieux  que  prennent  ces  agens, 
et  l'admirable  mécanisme  de  cette  institution,  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouvent  des  hommes  du  plus 
«minent  mérite. 


\ 
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Lorsqt:ie  les  ëlèves  de  rnn  et  de  Paulre  sexe  don* 
neat  des  sujets  de  plaintes ,  on  se  contente  de  les 
admonester  ;  si  le  cas  est  peu  grave;  quelquefois 
même  on  les  change  de  place,  en  les  envoyant 
d'uiie  commune  dans  une  autre  :  ces  soins  sont  ré- 
servés aux  agens  de  radministration. 

Si  les  mesures  précédentes  ne  suffisent  pas ,  on 
jfait  revenir  les  élèves  à  Paris;  et,  après  les  avoir, 
gardés  quelque  temps  à  Thospice ,  dn  essaie,  par 
tous  les  moyens  possibles,  de  les  corriger  de  leurs 
défauts ,  et  on  les  dirige  sur  un  arrondissement 
éloigné  de  celui  oîi  ils  ont  été  élevés.  Ce  n'est  qu'a- 
près avoir  épuisé  tous  ces  moyens,  que  l'adminis- 
tration se  résout  à  solliciter  la  mise  en  correction, 
auprès  de  M.  le  président  du  tribunal  civil  de  pre- 
mière instance. 

Lorsqu'une  fille  mineure  vient  se  présenter  à  l'en- 
registrement des  prostituées,  le  certificat  d'origine 
qu'elle  est  obligée  de  fournir  pour  cet  enregis- 
trement, faisant  connaître  ce  qu'elle  est,  on  ne  l'in- 
scrit pas,  mais  on  la  garde  dans  un  lieu  séparé 
jusqu'à  ce  qu'on  en  ait  averti  l'administration  des 
hospices.  Au  reçu  de  cet  avis,  les  chefs  de  division, 
réunis  en  commission  de  tutelle,  examinent  les 
pièces,  et  décident  s'il  y  a  lieu  de  se  pourvoir  devant 
le  tribunal  de  première  instance,  pour  obtenir  la  mise 
en  correction  ;  cette  décision  n'a  de  force  qu'autant 
qu'elle  est  approuvée  par  le  conseil  général  <Ses  hô^ 

a6. 
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pitaux  :  toutes  les  démarches  nécessaires  pour  cette 
mise  eu  correction  sont  faites  par  le  conseil  de 
tutelle. 

C'est  dans  le  couvent  de  la  Madeleine  que  sont 
renfermées  tous  les  mauvais  sujets  à  l'égard  desquels 
l'administration  des  hôpitaux  est  obligée  de  prendre 
ces  mesures  de  rigueur.  Le  nombre^ de  ces  mauvais 
sujets  est  de  huit  ou  dix  par  année;  et  comme  la 
moyenne  des  filles ,  hors  punition  ,  placées  dans  les 
campagnes,  est  de  3,4ûo  à  3,5oo,  il  en  résulte  que 
celles  qui  quittent  les  lieux  où  elles  se  trouvent  pour 
venir  exercer  la  prostitution  à  Paris ,  se  trouvent 
dans  la  proportion  d'une  sur  383.  Qu'on  ne  conclue 
pas  de  ce  petit  nombre  de  la  moralité  des  autres; 
une  triste  expérience  apprend  tous  les  jours  que  la 
masse  de  ces  jeunes  filles  mène 'une  vie  fort  disso- 
lue dans  la  plupart  des  lieux  où  elles  se  trouvant  : 
pourrait-il  en  être  autrement ,  lorsqu'on  sait  que  tant 
d  autres,  filles  qui  ont  leur  père  et  mère  et  qui  res- 
tent dans  leur  famille,  n'échapp.ent  pas  à  la  corrup- 
tion générale  ? 

Au  terme  de  la  loi,  la  détention  est  d'un  mois 
pour  celles  qui  sont  âgées  de  moins  de  i5  ans,  et 
de  six  pour  les  élèves  de  i6  à  ai  ans;  lors  donc 
qu'une  élève  des  hôpitaux  n'a  pas  i5  ans,  on  se 
borne  pour  elle  au  changement  d'arrondissement, 
en  recommandant  de  la  placer,  autant  que  possible, 
dans  Une  maison  où  elle  soit  tenue  avec  fermeté,  et 
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OÙ  Ton  puisse  exercer  sur  elle  une  surveillance  sé^ 
vère  et  de  tous  les  instans. 

Le  prix  de  la  pension  dans  le  couvent  de  Saint- 
Michel  est  dé  3oo  francs  par  an.  Plusieurs  jeunes 
filles,  après  avoir  subi  leur  temps  de  détention ,  ont 
demandé  à  rester  dans  la  maison  ;  quelques-unes  y 
sont  restées  plus  d^une  année.  Dans  ce  cas,  l'admis 
nistration  cesse  de  payer  pour  elles  ;  elles  sont  con- 
servées  gratuitement,  et  défraient  la  ûiaison,  par  le 
travail  qu'elles  y  font. 

Il  est  triste  d'être  obligé  d'avouer  que  peu  d'élè- 
ves ont  été  corrigées  et  qu'elles  retombent  généra- 
lement dans  les  mêmes  désordres;  aussi  l'adminis- 
tration considère-t-elle  la  mise  en  correction  plutôt 
comme  devant  inspirer  une  crainte  salutaire  aux 
autres  enfans ,  que  comme  moyen  d'amélioration , 
non  pas  qu'elles  ne  soient  parfaitement  surveillées 
dans  le  couvent  oîi  on  les  place,  et  dans  lequel  les 
plus  grands  soins  sont  pris  à  leur  égard,  mais  parce 
qu'elles  y  arrivent  avec  des  vices  tellement  enraci- 
nés, qu'il  faudrait  pouvoir  les  y  laisser  un  temps 
bien  plus  considérable  que  celui  fixé  par  la  loi,  pour 
espérer  de  les  ramener  à  de  meilleurs  sentimens. 

Ici  l'administration  des  hôpitaux  a  fait  son  de- 
voir; et  loin  de  lui  reprocher  quelque  négligence^ 
on  vantera  partout  son  zèle  et  sa  sollicitude  pater- 
nelle à  l'égard  de  ses  pupilles* 
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Quelques  filles  renoncent  à  la  prostitution  pendant  qnelqne  temps  et  la 
^eprewnent  eAsi^W.  -^Ce  ^a'«n  fait  lors^Vlles  vieaiMnt  m  présenter 
elles-mêmes,  -r-  Conduite  différente  tenue  par  l'administration  lorsque 
les  Cites  sont  amenées  par  les  inspecteurs.  —  Position  particulière  de 
celles  qui  sont  eondaknnées  par  les  tribuniNix  à  «ne  déieAtioB  pies  om 
moins  longue. 

Il  arrive  tous  les  jours  qUe  des  filles ,  après  avoir 
été  rayées  des  registres  des  prostituées,  et  être  re$^ 
tées  un  temps,  plus  ou  moins  long  sans  attirer  &ar 
elles  Tattention  de  Tadministraiion,  repreRoeat  leur 
premier  métier.  Dans  ce  cas,  lorsqu'elles  viennent 
se  présenter  d  elle<s-mêmeSy  on  ne  fait  pas  dilEculté 
de  les  admettre  à  Tinstant  :  leurs  au lécédens  prou- 
vent qu'on  ne  peut  courir  aucun  risque.  On  est  ua 
peu  plus  réservé  lorsqu'elles  ont  élé  rayées  à  la  sol- 
licitation de  leurs  parens;  dans  ce  dernier  cas,  on  ne 
les  reçoit  que  lorsqu'il  est  constaté  que  la  famille 
abandonne  l'individu  à  ses  penchans  vicieux  et  dés* 
espère  de  pouvoir  le  ramener  à  de  meilleurs  senti* 
ipens. 

Lorsqu'une  fille  est  conduite  par  les  inspecteurs 
qui  l'oiù  surprise  provoquant  à  la  prostitution,  si 
elle  est  trouvée  vénérienne,  si  elle  était  avec  d'au- 
tres filles,  si  elle  a. été  surprise  dans  un  de  ces  lieux 
consignés  aux  filles  publiques ,  si  ses  antécédens 
prouvent  que  c'est  un  mauvais  sujet,  on  la  réinscrit 
sur-le-champ;  dans  toute  autre  circonstance^  en  use 
déménagement,  particulièrement  lorsqu'elles  se  font 
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fpésiêmer  par  quelques  persanoes  eonnm»^  «ft  futMh 
W€Ut  qu'dlas  pourypîfiut  par  le  iravail  à  kur  ex^ 
tenice^*  I>an$  ee  ea$,  les  înspeelteurs  ont  ordre  de  ia» 
âurvetUer  «le  la  oaïaiiière  ia  plu»  atteutrve. 

Très  sotiveot  des  filles  se  reodeal  coupables  4e 
dâits  qui  les  font  coadaœner  par  les  trifanaaux  à 
une  détefition  de  f^usieurs  mois,  quelquefois  de  plu^ 
ikmes  aimées;  daas  ces  ciroiMaistauces ,  elles  soat 
rayées  de  droit,  lorsque  le  jugeu^it  «est  prouonoéf 
iMÎs  lorsqu'elles  ofit  achevé  ieur  temps  de  dâention^ 
4Mi  lie  fait  pas  diffîoulié  de  leur  rendre  leur  po^oA 
première  et  de  les  réinscrire. 

Ces  rânscriptions  œ  changent  rien  au  sommier 
général;  on  ne  fait  que  renvoyer  au  numéro  d  ardve 
qu'avait  la  fille,  et  Ton  joint  à  son  nouveau  dossier 
les  renseignemens  que  contenait  le  premier. 

§  YI.  De  la  radiation  de^  jUkis  pubUqaes  fui  renoncent 

à  la  prosduuiou. 

%n  filles  publiques  qui  Tcnoncent  à  la  prostitation  ont  le  droit  iTexigef 
leur  radiation.  —  Cette  radiation  réclame  certaines  formalités. — Pro»» 
Tes  de  leur  nécesité  et  de  leur  importance.  —  Circonstances  dans  les* 
tfaeUes  la  radiation  s'accorde  sans  délai.  -^  Sagesse  des  mesores  pns«» 
dans  ces  différens  cas  par  l'administration.  —  Soins  tout  particuliers 
que  doivent  prendre  les  inspecteurs  à  l'égard  des  filles  mises  «n  sar- 
Teillance.  -—  Les  demandes  ponr  obtenir  la  radiation  «ont  j>onr  la  |i||Mv 
part  écrites  par  les  réclamantes.  —  Style  de  ces  demandes.  ^—  Ce  qu'il 
faut  entendre  {»ar  radiations  d'dffice.  -<-0n  ne  raie  .de  oette  manièN» 
que  les  filles  qui  disparaissent.  —  Tableaux  donnant  par  années  et  ^%t 
mois  le  nombre  exact  des  deux  espèces  de  radiation. 

L'inscription,  aur  un  registre  spécial ,  de  tou^ 
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les  personnes  qui  se  livrent  à  la  prostilution,  n'étant 
qu'une  mesure  d'ordre  indispensable  pour  le  bien 
du  service,  il  en  résulte  que  ces  personnes  ont  le 
droit  d'exiger  leur  radiation,  lorsque,  renonçant  à 
un  genre  de  vie  qui  avait  nécessité  leur  inscription, 
elles  veulent  rentrer  dans  la  vie  commune.  Cette 
radiation ,  en  apparence  si  simple,  exige  cependant 
des  précautions  et  des  formalités  dont  on  va  bientôt 
reconnaître  l'importance. 

Cette  radiation  et  toutes  les  questions  qui  s'y  rat* 
tachent  ont  souvent  été  traitées  dans  les  conférences 
qui  ont  eu  lieu,  en  différentes  circonstances,  sur  les 
améliorations  qu'il  s'agissait  d'introduire  dans  le 
régime  des  prostituées;  mais  c'est  surtout  en  i8a8, 
sous  l'administration  de  M.  Debelleyme,  qu'on  s'en 
est  occupé  d'une  manière  plus  spéciale,  et  qu'ont  été 
arrêtées  d'une  manière  plus  positive  les  règles  que 
l'on  suit  à  l'époque  actuelle. 

Il  est  de  toute  évidence  que  l'administration  doit 
employer  tous  les  moyens  possibles  pour  favoriser, 
chez  les  personnes  qui  se  livrent  à  la  prostitution, 
le  retour  à  une  vie  plus  régulière;  il  serait  contraire 
à  la  justice  et  aux  bonnes  mœurs  de  vouloir  les 
retenir  dans  les  voies  de  la  prostitution ,  quand  elles 
manifestent  l'intention  d'en  sortir;  mais  quand  on 
connaît  les  mœurs  et  les  habitudes  de  cette  classe , 
on  sait  que  la  plupart  ne  demandent  leur  radiation 
que  pour  se  soustraire  aux  visites  sanitaires  ainsi 
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qu'aux  rëglenfieus  qu'on  leur  impose,  et  surtout  au 
danger  detre  enfermées  dans  un  hôpital  ou  dans 
une  prison  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long; 
il  est  donc  de  la  dernière  importance,  pour  la  sûreté 
et  la  salubrité  publique,  de  soumettre  leur  radiation 
à  des  formalités  et  de  ne  la  rendre  définitive,  pour 
quelques-unes,  qu'après  un  temps  d'épreuve,  dont 
la  longueur  doit  varier  suivant  une  foule  de  circou* 
stances  que  les  réglemens  ne  sauraient  indiquer  ni 
prévoir. 

Aucune  radiation  ne  peut  avoir  lieu  si  la  demande 
n'en  est  faite  par  écrit  et  par  la  personne  même;  on 
exige  ordinairement  sa  présence  pour  s'assurer  de 
son  état  sanitaire.  On  conçoit  l'utilité  de  cette  der- 
nière mesure  à  l'égard  d'une  fille  qui  va  rentrer  dans 
la  vie  commune,  sur  laquelle,  par  conséquent,  l'ad- 
ministration va  perdre  toute  son  autorité,  et  qui 
pourrait  faire  beaucoup  de  mal  sans  cette  utile 
précaution;  cette  visite  sanitaire,  en  tout  semblable 
à  celle  qui  se  pratique  lors  de  Tinscription,  est  con- 
fiée aux  médecins  du  dispensaire*  Je  dois  ajouter 
que  la  personne  qui  réclame  est  obligée  d'indiquer 
les  causes  qui  la  déterminent  à  demander  sa  radia- 
tion, ainsi  que  les  moyens  d'existence  honnêtes 
qu'elle  peut  se  procurer. 

Cette  radiation  ne  souffre  aucun  délai  dans  le  cas 
de  mariage  de  la  personne  qui  réclame ,  mais  on 
exige  pour  cela  l'exhibition  du  contrat  de  mariage 
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ou  la  présenta  lion  d'un  certificat  de  Tétat  civil  « 
que  les  formalités  nécessitées  pour  le  mariage  sont 
bien  commencées* 

On  en  fait  autant  pour  les  filles  qui,  à  Tappui  de 
leur  demande,  apportent  le  certificat  d'un  médecia 
du  dispensaire^  attestant  qu'elles  sont  atteintes  d'usé 
maladie  organique  quelconque,  qui  les  empêche  de 
se  livrer  à  la  prostitution. 

On  suit  enfin  la  même  conduite  pour  les  fîUeis 
qui,  étrangères  à  Paris,  sont  rentrées  dans  leur  fa» 
mille,  qui  y  demeurent,  qui  donnent  la  preuve  de 
leur  bonne  conduite ,  et  qui  désirent  que  leurs 
noms  disparaissent  de  dessus  les  registres  de  l'aduBÎ* 
nistration;  il  est  bien  entendu  que  la  visite  sanitaire 
n'est  pas  exigée  pour  ces  dernières. 

Dans  toute  autre  circonstance,  on  soumet  à  tuia 
épreuve  de  deux  à  trois  mois,  la  personne  qui  ré** 
clame;  et  pendant  ce  temps,  on  la  met  ea  surveîl-' 
lance,  pour  savoir  si  elle  a  des  ressources  pour 
vivre,  et  si  son  changement  de  conduite  est  vëfi« 
table;  on  prend  des  renseignemens  sur  la  moralité 
des  personnes  chez  lesquelles  elle  travaille^  ^ 
d'après  ces  documens,  sur  lesquels  Tofficier  de  pais; 
les  médecins  et  le  commissaire  interrogateur  don** 
nent  leurs  avis,  on  fait  au  préfet  la  proposition  de 
rayer  ou  de  maintenir^ 

On  a  vu  ce  délai  pour  une  radiation  définîtinre^ 
se  prolonger^  pour  ^elques  filles  ,  pendant 
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Buûs  et  même  pendant  une  auMe.  Quelle  r^spoosA^ 
kîlîlé  peut^  eu  efFet^  préseater  une  filie  qui ,  après 
avoir  contracté  Tkabitude  de  la  toilette ,  de  la  gour» 
œandise  et  d'un  certain  ton^  allègue,  pour  moyea 
de  ressource^  le  gain  qu'elle  pourra  faire  dans  b 
broderie,  dans  la  couture  ou  daos  d'autres  profe»» 
sÂons,  qui  iie  rapportent  que  qiielques  sou^  à  celiei 
qui  les  exercent  ;  n'cst^il  pas  évident  qu'elle  oontiiiiie 
alors  son  métier  d'une  manière  secvète,  et  qu'il 
faut^  pour  la  rayer,  avoir  une  preuve  suffisante 
qu'on  ne  la  rencontre  ni  sur  la  voie  publiqiie ,  ai 
dans  les  maisons  de  prostitution ,  et  qu'à  ces  oondir 
tions  se  joigne  un  rapport  favorable ,x£>urni  par  des 
personnes  au  témoignage  desquelles  ou  puisse  a^ovk* 
ter  quelque  confiance. 

Il  est  une  circonstance ,  en  apparence  embarras-' 
santé:  c'est  celle danls  laquelle  un  père  ou  une  mère 
viennent  appuyer  la  demande  en  radiation  adressée 
par  leur  fille;  voyons  ce  qu'il  convient  de  faire  dans 
ce  cas  parlicuUcr. 

Si  ces  parens  sont  dans  la  dernière  des  misères,^ 
cjB  qui  arrive  presque  toujours  ;  s'ils  peuvéut  à  peine 
se  procurer  à  eux4uêmes  les  moyens  de  ne  pasoEiCMi* 
rir  de  faim,  pourront-ils  donner  à  leur  fille  des  se* 
cours;  et  ^'ils  peuvent  leur  en  donner,  ces  secours 
seront-ils  suiHsans  pour  qu'elle  ue  regrette  pas  soa 
i^enne  position? 
.  Si  ces  paréos  oat  favorisé  la  prostitution  de  leor 
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fille;  s'ils  en  ont  tiré  parti  ;  s'ils  ont  déjà  obtenu  une 
première  fois  la  radiation  ^  sans  qu'il  en  soit  résulté 
un  amendement  dans  la  conduite  decette  fille,  sans 
qu'ils  aient  fait  de  véritables  efforts  pour  lui  faire 
abandonner  l'état  de  prostituée;  si  tout  donne  à 
penser  qu'ils  ne  demandent  la  radiation  que  par 
condescendance  et  même  pour  tirer  plus  aisément 
de  son  désordre  un  lucre  honteux ,  n'estil  pas  évi- 
dent qu'il  faut  alors  se  conduire  avec  une  réserve 
toute  particulière,  prolonger  les  délais,  multiplier 
les  investigations,  rendre  la  surveillance  plus  active^ 
se  conduire, en  un  mot,  avec  plus  de  sévérité  que  si 
Ton  agissait  dans  des  circonstances  tout-à-fait  con- 
traires, sauf  aux  parens  à  renouveler  leur  demande 
en  radiation,  s'ils  le  jugent  à  propos? 

On  s'est  plusieurs  fois  demandé,  si  une  fille  qui^ 
annonçant  l'intention  de  renoncer  à  la  prostitution 
publique  pour  vivre  maritalement  avec  un  homme 
connu ,  pouvait  faire  valoir  un  pareil  motif  en  fa- 
veur de  sa  demande  en  radiation  :  celte  question  a 
été  résolue  d'une  manière  différente,  suivant  les 
temps  et  suivant  les  opinions  particulières  des  per- 
sonnes qui  se  sont  trouvées  placées  à  la  tête  de  Tad- 
ministration. 

L'expérience,  ce  guide  infaillible  dans  tant  de 
circonstances,  a  prouvé  que  le  bien  véritable  ne 
pouvait  se  faire  ni  avec  l'un  ni  avec  l'autre  de  ces 
partis  extrêmes;  et  qu'ici  comme  dans  tous  les  au* 
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très  objets  qui  touchent  à  la  prostitution ,  il  était 
impossible  d'établir  des  règles  fixes;  ceci  fut  par** 
faitement  établi  dans  une  conférence ,  présidée  le 
127  mars  i8a8,  par  M.  Debelleyme;  ce  qui  suit,  est 
,  extrait  du  procès-verbal  de  cette  séance  remarquable. 

«  Quant  aux  femmes,  annonçant  l'intention 

de  renoncer  à  la  prostitution  pour  vivre  maritale- 
ment  avec  un  homme;  comme  la  cause  qui  les  di« 
rige-  n'est  fondée  que  sur  des  circonstances  presque 
toujours  passagères ,  et  que  cette  cause  momentanée, . 
venant  à  cesser,  Thabitiide  de  la  prostitution,  qui 
n'était  que  suspendue ,  reprend  nécessairement  son 
cours:  la  commission  a  jugé  qu'il  ne  fallait  admettre 
ces  motifs  qu'avec  beaucoup  de  circonspection  ;  car, 
rien  ne  prouve  qu'une  fille  publique ,  par  cela  même 
qu'elle  vit  maritalement  avec  un  homme,  a  cessé  de 
se  prostituer;  rien  ne  prouve  également,  que  cet  in- 
dividu consentira  toujours  à  pourvoira  ses  besoins; 
rien  n'est  plus  douteux  que  la  durée  de  ces  liaisons, 
aussi  fragiles  que  la  passion  qui  les  a  fait  naître;  en- 
fin ,  rien  ne  constate  que  cette  union  passagère  une 
foisrompue,  la  femme  quiaura  sollicité  sa  radiation, 
n'aura  pas  recours  à  son  premier  métier ,  comme  la 
seule  ressource  qui  lui  reste  ;  ces  trois  motife ,  dit  en 
terminant  le  rapporteur,  sont  plus  que  suffisans, 
pour  n'accorder  que  peu  de  confiance  à  des  deman- 
des semblables.  » 

Chacun  comprendra  aisément  la  haute  sagesse 
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ipaî  existe  dans  tentes  les  lignes  de  ce  passage  ;  si  Ton 
ne  prenait  pas  de  renseignemens^  et  si  Ion  accordait 
à  la  première  réclamation  l'objet  de  la  demande  ^ 
ii'est-il  pas  évident  qu'il  n'existe  pas  une  (ille  qui  ne 
trouvât  dans  les  souteneurs  et  les  mauvais  sujets  de 
Paris,  quelqu'un  iM>ur  la  réclamer ^  d'où  il  résulte- 
rait qu'on  ne  pourrait  pas  eu  conserver  une  seule  ? 
La  règle  générale,  dans  ce  cas,  est  de  n'accorder  la 
radiation  qu'après  plusieurs  mois,  lorsque  l'on  a 
pris  des  renseignement  sur  les  individus  qui  onl  re- 
tiré chez  eux  les  réclamantes ,  et  lorsqu'une  surveil- 
lance constante  prouve  qu'elles  ont  quitté  leur  an- 
cienne manière  de  vivre; 'mais  dans  ces  cas  même, 
la  radiation  n'est  que  provisoire  et  ne  devient  défi- 
nitive qu'après  un  temps  plus  ou  moins  long. 

Il  se  présente  quelquefois  des  personnes  charita- 
bles, s'occupant  habituellement  de  bonnes  œuvres, 
ou  d'autres  que  des  circonstances  particulières  por- 
tent à  s'inléresser  à  quelques  filles  de  leur  pays  ou 
de  leur  connaissance.  On  pense  bien  que  toutes  les 
facilités  sont  accordées  à  ces  personnes;  mais,  dans 
ce  cas ,  la  même  radiation  nedevient  définitive  qu'a- 
près deux  ou  trois  mois. 

Y  a-t-il  abus  d'autorité  ou  violation  de  la  liberté 
individuelle,  dans  cette  manière  d'agir  à  l'égard  des 
filles  qui  réclament  la  radiation?  Personne  ne  pour- 
rait soutenir  une  pareille  proposition.  Quant  à  moi , 
tout  me  semble  marqué  au  cdin  de  la  sagesse;  si 
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i»  nsaintenant  ces  filles  sur  les  registres  de  Tadmi- 
itîstfation ,  on  les  mettait  dans  la  nécessité  de  conti- 
nuer leur  métier  de  prostituées,  là  serait  le  mal,  et 
rien  ne  pourrait  Texcuser;  mais  cette  mesure,  toute 
de  prudence,  ne  leur  ote  pas  la  faculté  de  faire  tout 
ce  qu'elles  veulent  ;  les  visites  sanitaires  auxquelles 
elles  restent  assujéties  ne  les  empêchent  pas  de  vivre 
comnle  les  personnes  les  plus  vertueuses  :  l'habitude 
qu'elles  ont  de  ces  visites  fait  qu'elles  ne  leur  sont 
plus  pénibles.  Mais  on  connaît  les  goûts  et  les  peu* 
^hans  de  ces  femmes  :  leurs  antécédens  réclament 
des  garanties;  et  l'administration,  gardienne  de  la 
santé  publique,  a  le  droit,  que  dis-je,  est  dans 
l'obligation  de  les  exiger. 

La  surveillance  des  filles  qui  sont  en  instance 
pour  là  radiation  est  une  des  fonctions  les  plus  dé- 
licates  des  inspecteurs,  et  qui  exige  de  leur  part 
autant  de  tact  que  de  prudence;  quel  tort,  en  effet, 
ne  feraient-ils  pas  à  ces  femmes  en  divulguant  ce 
qu'elles  ont  été  :  quelques-unes,  en  effet,  entrent 
dans  des  magasins,  ou  se  placent  soit  dans  des  mai- 
sons, soit  dans  quelques  ateliers,  oîi  certainement 
elles  ne  resteraient  pas  si  leurs  antécédens  venaient 
h  se  découvrir. 

Dans  les  demandes  en  radiation  que  j'ai  eu  sous 
les  yeux,  j'ai  remarqué  cette  «particularité,  qu'elles 
étaient,  pour  la  plupart,  écrites  de  la  main  des  pé- 
titionnaires; que  ces  femmes  avaient  signé  toute» 
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les  autres,  et  qu'une  dizaine  tout  au  plus. de  ces 
pétitions  appartenaient  à  la  plume  de  rëcrivain  ba- 
nal des  prostituées. 

Le  style  de  ces  pétitions  est  curieux  ;  elles  y  dé- 
peignent avec  force  et  en  style  énergique  l'horreur 
qu'elles  sô  font  à  elles-mêmes  et  l'opprobre  qu'elles 
ont  mérité;  elles  se  disent  pressées  par  le  besoin  de 
se  réhabiliter  dans  leur  propre  opinion  et  dans  celle 
des  autres;  elles  avouent  ne  pouvoir  plus  supporter 
Topprobi^  inhérente  à  leur  condition  ;  elles  deman- 
dent à  sortir  de  la  compagnie  de  ces  viles  créatures 
que  la  morale  humaine  rejette  en  dehors  de  la  so- 
ciété, et  réclament  comme  une  faveur  que  leurs  noms 
soient  rayés  des  registres  de  l'infamie. 

Faut-il  reconnaître  une  influence  quelconque  de 
l'éducation  dans  Tempresscment  avec  lequel  les 
femmes  qui  savent  écrire  réclament  leur  radiation, 
et  dans  le  tourtnent  qu'elles  semblent  éprouver  jus- 
qu'au moment  où  elles  savent  que  leurs  noms  ne  se 
trouvent  plus  compris  sur  les  listes  fatales?  On  se- 
rait tenté  de  le  penser,  lorsqu'on  voit  des  femmes, 
letirées  en  province  et  où  on  ne  peut  plus  les  at- 
teindre, écrire  à  l'administration  pour  réclamer  cette 
radiation,  qui  n'est  plus  à  leur  égard  qu'une  simple 
formalité. 

Une  fois  que  la  demande  en  radiation  a  été  faite, 
et  à  plus  forte  raison  accordée,  celle  qui  la  pré- 
sente ne  doit  plus  entrer  dans  les  maisons  publi- 
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ques,  même  à  titre  d'owrière,  si  elle  était  recon- 
Hue  par  les  inspecteurs ,  ceux-ci  seraient  obligés  de 
l'admonester  et  d'adresser  leur  rapport  à  l'adminis- 
tration; quand,  malgré  ces  avertissemens,  la  fille 
continue  ses  relations  avec  la  maison  dans  laquelle 
elle  ne  doit  plus  se  trouver,  comme  il  est  évident 
alors  que  le  séjour  de  ces  maisons  ne  lui  est  pas 
désagréable,  qu'elle  s'y  plaît  même;  et  tous  les  in- 
dices se  réunissant  pas  faire  croire  qu'elle  s'y  prosti- 
tue, et  qu'elle  a  trompé  l'administration  en  de- 
mandant sa  radiation,  on  ne  peut  se  dispenser  de  la 
réintégrer  sur  la  liste  générale  dont  on  l'avait  fait 
disparaître. 

Je  viens  d'exposer  les  formalités  mises  en  usage 

pour  la  radiation  des  filles  qui,  ayant  un  intérêt 

quelconque  à  n'être  plus  confondues  avec  la  masse 

des  prostituées,  réclament  auprès  de  l'autorité  là 

faveur  de  cette  radiation,  et  j'ai  donné,  en  preuve 

de  l'importance  que  quelques-unes  d'elles  attachent 

à  cette  mesure,  les  demandes  qu'elles  en  faisaient  de 

pays  fort  éloignés,  dans  lesquels  on  ne  pouvait  pas 

les  atteindre,  et  où  leurs  antécédens  n'étaient  con-- 

nus  de  personne.  Toutes  cependant  ne  portent  pas 

aussi  loin  le  scrupule  et  la  délicatesse  :  il  en  est 

beaucoup  qui  disparaissent  sans  donner  de  leurs 

nouvelles,  et  s'embarrassent  fort  peu  des  notes  qui 

peuvent  'rester  sur  leur  compte  dans  les  cartons  de 

l'administration  :  c'est  contre  ces  dernières  qu'il  faut 
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nëcessairemeiit  prendre  un  parti;  car  elles  ne  peuvent 
rester  pour  toujours  sur  les  listes ,  et  devenir  à  cha- 
que instant  1  objet  de  recherches  qui  absorbent  le 
temps  des  employés,  et  fatiguent  en  pure  perte  la  plu- 
part des  inspecteurs. 

Cette  radiation ,  désignée  sous  le  nom  de  radiation 
d'office,  par  opposition  à  l'autre ,  qui  a  Heu  à  la  suite 
d'une  décision  motivée,  se  prononce  à  l'égard  d'une 
femme,  lorsqu'on  a  été  pius  de  trois  mois  sans  avoir 
de  ses  nouvelles ,  et  lorsque  toutes  les  démarches 
pour  la  retrouver  sont  restées  infructueuses. 

Pour  mieux  faire  connaître  dans  quelle  pt*opor- 
tion  se  trouvent  les  femmes  rayées  de  ces  deux  ma- 
nières, j'en  ai  dressé  des  tableaux,  dont  je  puis  garan- 
tir l'exactitude^  et  qui,  sons  le  rapport  administratif, 
ne  seront  pas  sans  intérêt. 
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Aux  tableaux  des  prostituées  rayées  et  disparues. 


AVnÉBS. 

,   ai.- 
BATEES 

décision. 

RAYÉES 

par 
disparition. 

TOTAUX. 

DIFFB- 

X8I7 
i8t8 
1819 
X820 

X82X 

1822 
x823 
X824 
x825 
1826 
1827 
X828 
1829 
x83o 
x83x 
xS32 

485 

477 

469 
4i5 

433 

417 
5o2 

442 

456 
486 

490 
572 

«9* 
334 
284 
449 

-^   575 
Ô82 
57X 
716 
733 

602 
527 
554 
542 
4i5 
536 

502 

452 

718 

1 
XO60  4.    10 

X059  4.  xo5 

xo4o  4*  io>  • 

xi3i  4-  3ot 

1166  4*  3oo 

xi56  4-  322 

1107  4"  io3 

1044  4-  z6o 

983  4-   71 

1040  4-   68 

io32  4.   52 

987  4.  x57 

834  4.  238 

836  X  168 

736  4.  168 

1x67  4.  269 

TOTAUX.  • 

7009 

9369 

X8468  4.  236o 
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CHAPITRE  VII. 

2»XS    VHOSTITUÉSS    SAVS    &S8   SZWaSMS 
POSITIONS  OU  EZiXf  S  SE  THOUTENT. 


Je  viens  de  parler  de  renregistrement  des  prosti- 
tuées et  des  formalités  que  réclame  cette  mesure 
importante^  source  évidente  de  tout  ordre  et  de  toute 
amélioration;  il  faut  suivre  maintenant  ces  femmes 
et  les  étudier  dans  les  trois  positions  oîi  il  faut  qu'elles 
se  placent. 

Les  unes  sont  renfermées  dans  des  maisons  pu- 
bliques de  prostitution,  sous  la  surveidance  de  fem- 
mes qu'on  a^  désignées  à  différentes  époques  sous 
des  noms  particuliers. 

Les  autres  sont  libres  et  logent,  soit  dans  des 
maisons  tolérées  où  elles  louent  des  chambres,  soit 
dans  des  maisons  garnies,  ce  qui  est  bien  plus  or- 
dinaire. 

La  troisième  classe,  également  libre,  demeure 
dans  ses  meubles,  paie  des  impositions  et  ne  diffère 
en  rien,  sous  fous  les  rapports  extérieurs,  des  autres 
membres  de  la  société. 
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Je  eommence  par  TexameQ  des  filles  renfermées 
dans  des  maisons  de  prostitution ,  et  qui  nous  offrent 
à  considérer  tes  maisons  eUes-méme%  les  femmes  qui 
sont  à  leur  tête,  etc. 

Des  dames  ou  maîtresses  de  maison. 

L'exploitation  et  la  direction  des  maisons  publi- 
ques de  prostitution,  envisagées  non-seulement 
comme  commerce  et  branche  d'industrie,  mais  en- 
core sous  le  rapport  de  la  police  et  de  l'adminis- 
tration ,  ont  toujours  été  le  privilège  exclusif  des 
femmes,  et  si  quelques  hommes  s'en  sont  mêlés,  ce 
n'a  jamais  été  que  d'une  manière  indirecte  et  tout- 
à-fait  secondaire ,  comme  on  le  verra  par  les  nom- 
breux détails  que  je  vais  exposer  dans  les  différens 
paragraphes  qui  composent  ce  chapitre. 

S  !*'•  Variété  des  noms  sous  lesquels  ces  femmes  ont  été  dé- 
signées ehet  nous  en  différcFis  temps  et  en  diperses  dr^ 
const€mces. 

liberté  et  franchise  do  langage  nsxté  par  nos  pères.  —  Modifications  di- 
Terses  qu^il  éprouva  dans  le  siècle  dernier. —  Noms  que  se  sont  donné 
depuis  quarante  ans ,  les  femmes  <fui  tiennent  des  maisons  de  déban- 
des. •—  Il  a  été  adopté  par  Tadministration.  — >  Importance  qoe  ces 
femmes  attachent  à  leur  nouvelle  dénomination. 

Nos  ancêtres,  moins  scrupuleux  que  nous  sar  la 
valeur  des  expressions ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut 
au  sujet  des  maisons  de  prostitution.,  avaient  donné 
à  ces  femmes  le  nom  de  maquereÙes,  les  confondant 
avec  les  proxénètes^  dont  le  métier  est  de  débaucher 
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la  jeunesse  et  de  pourvoir  aux  demandes  de  tous  les 
libertins;  en  cela  ils  avaient  raison,  car  toutes,  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  tendent  au  même  but,  mais 
par  des  moyens  differens. 

Cette  expression  familière  à  nos  pères,  et  dont 
ils  ne  rougissaient  pas,  est  depuis  long-temps  aban- 
donnée comme  celle  par  laquelle  on  désignait  les 
lieux  publics  de  prostitution,  et  on  lui  en  a  substitué 
plusieurs  autres  qui  ont  varié  à  différentes  époques. 
On  les  voit  désignées  dans  le  siècle  dernier  sous  le 
nom  de  hcdllwes^  sous  celui  d^abbesseSj  de  supé* 
rieureSy  de  mamans;  celui  de  maîtresses  de  maison 
ou  de  dames  de  maison  paraît  être  tout  récent;  je 
l'ai  trouvé  pour  la  première  fois  dans  les  registres 
remontant  à  1796;  ce  sont  les  dames  de  maison  qui 
se  le  sont  donné,  et  l'administration  Ta  adopté;  il 
est  digne  de  remarque  que  ces  femmes  ont  en  hor- 
reur l'expression  de  maquerelle;  s'en  servir  devant 
elles,  c'est  les,  irriter;  les  apostropher  en  l'employant, 
c'est  les  mettre  en  fureur  ;  leurs  maris ,  lorsqu'elles 
en  ont,  sont,  à  cet  égard,  bien  plus  susceptibles  eoy 
core.  J'aurai  peut-être  occasion  d'en  dire  plus  tard 
quelque  chose;  je  renvoie  à  la  fin  de  ce  chapitre  une 
définition  plus  complète  d'une  dame  de  maison, 
ne  pouvant  la  donner  qu'après  les  avoir  bien  fait 
connaître. 
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S  II.  Ce  qu'ont  été  et  ce  qu'ont  fait  primitivement  les  femmes 
qui  composent  cette  classe  particulière. 

On  peut  diviser  sous  ce  rapport  ces  femmes  en  quatre  classes  bien  dis- 
tinctes.  —  Caractère  particulier  à  chacune  de  ces  classes.  —  La  ges- 
tion des  lieux  de  débauche  est  une  industrie  particulière  à  quelques  fa- 
milles.— Immoralité  de  ces  familles  et  de  toutes  celles  dont  proyiennent 
les  dames  de  maison. 

Le  rang  et  le  titre  de  dame  de  maison  ëtant  le 
plus  haut  grade  auquel  on  puisse  monter  dans 
Fexercice  de  la  prostitution ^  et  se  trouvant/  par 
conséquent  j  le  sujet  de  l'envie  de  toutes  les  prostî« 
tuées,  il  est  bon  de  dire,  en  peu  de  mots,  d'où  partent 
ces  femmes  et  ce  qu'elles  faisaient  dans  le  monde, 
avant  d'obtenir  le  livret  dont  elles  doivent  se  munir 
pour  exercer  leur  industrie. 

On  peut  en  former  quatre  classes  distinctes  : 

Quelques-unes  ont ,  pour  se  servir  d'une  expres- 
sion commune,  couru  le  monde  j  c'est-à-dire  qu'elles 
ont  suivi  des  officiers  ou  des  gens  riches,  soit  natio* 
naux,  soit  étrangers,  qui^  après  les  avoir  entretenues 
pendant  uu  temps  plus  ou  moins  long,  s'en  sont 
débarrassés,  soit  en  leur  laissant  une  certaine  somme, 
soit  en  les  cautionnant ,  soit  en  les  abandonnant  à 
leurs  seules  ressources;  c'est  parmi  elles  que  se  trou- 
vent ces  femmes  d'intrigues  que  leur  esprit  et  l'usage 
du  grand  monde  rendent  souvent  si  dangereuses , 
et  qui  donnent  tant  de  mal  à  l'administration.     ^ 

Les  autres  sont  de  vieilles  prostituées  qui ,  après 
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avoir  fait  quelques  économies  dans  leur  jeunesse  et 
Texercice  isolé  de  leur  métier,  placent  de  cette  ma* 
nière  leur  avoir  et  se  font  une  position  qui  leur 
permet  de  vivre  plus  à  leur  aise,  et  de  continuer 
jusque  dans  leur  vieillesse  l'exercice  d'une  industrie 
dans  laquelle  elles  ont  vécu  et  qu'elles  ne  sauraient 
quitter. 

Souvent  ce  sont  d'anciennes  domestiques  et  des 
femmes  de  confiance  de  dames  de  maison ,  qui  s'en- 
tendent avec  leur  maîtresse  pour  prendre  son  fonds^ 
ou  qui  lui  succédait  après  sa  ro<M*t  ou  sa  banque- 
route; ces  femmes,  qui  ont  l'habitude  des  lieux  dans 
lesquels  elles  ont  vécu,  qui  connaissent  parfaitement 
la  manière  de  conduire  les  filles  qui  s'y  réfugient  et 
les  hommes  qui  les  fréquentent,  sont  précieuses 
sous  ce  rapport;  aussi  l'administration,  qui  trouve 
en  elles  quelques  garanties  pour  l'ordre  et  la  tran- 
quillité intérieure,  les  préfère-t-elles  à  toutes  le$ 
autres,  quand  elles  remplissent  par  elles-^mêmes  les 
CCHiditions  requises. 

La  dernière  classe  de  dames  de  maison  &e  compose 
de  femmes  qui  n'ont  jamais  été  prostituées,  qui  sou- 
vent sont  noariées  et  ont  des  enfans;  c'est  l'appât 
iu  gain  qui  les  lance  dans  cette  carrière,  c'est  pour 
conserver  un  garni  qu'elles  ont  rempli  de  prostituées^ 
c'est  pour  achalander  un  cabaret,  un  estaminet,  et 
y  faire  affluer  les  hommes,  qu'elles  y  logent  des  pro- 
stituées; ce  n'est  que  dans  les  maisons  publiques  les 
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phis  infimes  et  de  la  dernière  classe  que  se  troaTcnl 
ces  femmes  9  ainsi  que  les  précédentes. 

'  Il  existe  dans  Paris  quelques  familles  qui,  depuis 
plusieurs  générations,  n'ont  pas  eu  d'autre  industrie 
que  la  dit*ection  de  maisons  publiques  de  prostitu- 
tion ;  on  voit  la  mère  exercer  son  métier  dans  un 
quartier  et  la  fille  dans  un  autre ,  des  filles  succéder 
à  leur  mère,  des  nièces  à  leur  tante,  etc.;  mais,  en 
général ,  cela  est  fort  rare,  on  ne  pourrait  citer  que 
cinq  à  six:  familles  qui  se  trouvent  dans  ce  cas. 

Des  lettres,  des  notes,  que  j'ai  trouvées  dans  les 
dossiers  des  dames  de  maison ,  prouvent  non-^seule- 
ment  l'immoralité  de  œs  femmes,  mais  encore  celle 
de  toutes  leurs  familles  :  il  n'y  est  question  que 
d'adultères,  que  d'infamies  de  toutes  espèces;  sortant 
presque  toutes  de  la  classe  des  prostituées,  est-il 
étonnant  qu'elles  aient  avec  elles  ce  genre  de  con-» 
formité? 

a. 

S  in.  Des  qualités  qu'elles  doivent  avoir  et  que  V administra- 
tion exige  pour  bien  conduire  une  maison  publique  de  pro- 
stitution^ Formalités  pour  obtenir  leur  livret . 

K 

Elles  ne  doivent  pas  être  trop  jeunes.  —  11  fant  qu'elles  puissent  en  îm* 
poKer.  —  Impossibilité  d'avoir  des  règles  fixes  à  cet  égard.  —  Elles 
doivent  avoir  des  fonds suffisans.»- Etre  propriétaires  de  mobilier.-— 
Mojrens  mis  en  usage  pour  éluder  cette  condition.  —  Quelques  femmes 
végissent  à-la^fois  pUisicnra.  maisoDs.  <r-*  Graves  inconTéntenci  qoi  ea 
résultent. —  Renseignemens  pris  avant  d'accorder  une  autorisation. —In- 
structions contenues  dans  le  livret  qu'on  leur  délivre.  —  Visite  qn'dltt 
Jnbisseut  dacbs  quelques  circMistaiice». 

Il  est  quelques  conditions  que  doit  présenter  une 
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femme  pour  bien  conduire  une  maison  publique 
de  prostitution ,  et  pour  offrir  à  Tadmiuistratioa 
des  garanties  suffisantes  :  je  vais  dire  en  peu  dé 
mots  quelles  sont  les  plus  importantes. 

Il  ne  faut  pas  qu'elles  soient  trop  jeunes,  afin 
qu'elles  puissent  avoir  sur  leurs  femmes  l'ascendant 
indispensable  pour  la  bonne  tenue  de  la  maison  et 
sur  tous  ceux  qui  la  fréquentent,  l'autorité  nécessaire 
pour  faire  cesser  les  disputes,  imposer  le  silence  et 
maintenir  le  bon  ordre.  L'observation  a  prouvé 
qu'avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  était  rare  qu'une 
femme  pût  être  une  bonne  maîtresse  de  maison, 
quelle  que  fût  la  classe  à  laquelle  elle  appartint;  cet 
inconvénient  est  encore  plus  grand  quand  la  femme 
n'a  jamais  fait  le  métier  de  prostituée,  quand  par 
conséquent  elle  n'en  connaît  pas  toutes  les  parti- 
cularités ,  et  lorsqu'elle  ne  demande  son  livret  que 
par  l'appât  d'un  gain  pour  lequel  tous  les  moyens 
lui  paraissent  légitimes.  Dans  un  rapport  adrcbsé 
au  préfet  de  police ,  sur  une  demande  faile  par  une 
femme  de  vingt-et-un  ans,  nouvellement  mariée, 
j'ai  trouvé  les  observations  suivantes  :  «  ••••  Cette 
a  femme,  bien  que  n'ayant  jamais  été  prostituée, 
ce  présente  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  ex» 
a  ploiter  une  maison ,  mais  son  âge  apporte  un 
a  obstacle  insurmontable  à  ce  que  sa  demande  lui 
a  soit  accordée  ;  si  elle  n'est  pas  déjà  mère,  elle  peut 
a  le  devenir;  si  cette  femme  et  son  mari  qui  exploit- 
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H  teront  de  concert,  ne  voient  pas  ce  qu'il  y  a  d'in- 
c(  convenant  dans  une  démarche  semblable  faite 
a  par  des  gens  aussi  jeunes  et  nouvellement  mariés,^ 
ce  l'administration  ne  doit  pas  rester  indifférente  à 
(c  cette  considération  morale. ...»  Aussi  l'autorisa- 
tion ne  fut  pas  accordée.  Je  prie  mes  lecteurs  de 
s'arrêter  sur  ce  rapport  et  d"en  bien  peser  les  ex- 
pressions ;  je  l'oppose  aux  détracteurs  de  notre  'or- 
dre social,  et  je  leur  Aemande  s'ils  reconnaissent  ici 
ia  conduite  d'une  administration  qu'ils  ne  craignent 
pas  de  désigner  sous  le  nom  d'immorale  et  de  coc- 
Tuptrice;  j'aurais  pu  citer  un  grand  nombre  d'au*- 
tres  rapports  analogues  à  celui*ci,  et  tous  empreints 
du  même  esprit  de  sagesse  et  de  discernement. 

On  redoute,  en  général,  d'accorder  des  tolérances 
à  des  femmes  qui  n'ont  jamais  été  prostituées;  mais 
les  inconvéniens  résultant  de  leur  position  ne  sont 
pas  les  mêmes  dans  tous  les  quartiers;  ils  seront 
beaucoup  moindres  dans  les  maisons  de  la  dernière 
classe,  dans  les  rues  semblables  à  la  rue  de  la  Mor* 
tellerie ,  dans  celles  de  la  Cité  ou  du  quartier  des 
Arcis,  que  dans  le  quartier  Feydeau  ou  autres  cir- 
con voisins;  en  ceci,  comme  en  tant  d'autres  circon- 
stances, l'administration  est  obligée  de  ne  pas  agir 
d'après  des  règles  fixes  et  générales,  et  souvent  de 
tolérer  un  mal  pour  en  éviter  un  plus  grand. 

De  la  force,  de  la  vigueur  et  de  l'énergie  morale 
et  physique,  l'habitude  du  commande ment^  quelque 
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dbose  de  mâle  et  d'imposant  ^  soat  à  désirer  dans 
une  dame  de  maison;  si  à  ces  qualités  elles  joignent 
de  bonsantécëdens,  si  elles  n'ont  pas  été  reprises 
de  justice,  si  elles  ont  quelque  probité,  si  elles  n'ont 
pas  invorisé  la  débauche  clandestine,  si  elles  ne 
sont  pas  sujettes  à  Tivrognerie ,  si  elles  savent  lire 
€t  écrire,  si  pendant  qu  elles  étaient  simples  pro- 
stituées, elles  ne  se  sont  pas  fait  remarquer  par  leur 
tendance  à  enfreindre  les  ré^emens,  on  peut  sans 
inconvénient  leur  accorder  l'autorisation  qu'elles 
demandent;  malheureusement,  comme  on  le  verra 
plus  tard,  on  est  souvent  dans  la  nécessité  de 
passer  sur  des  considérations  fort  graves,  et  de 
donner  cette  autorisation  à  des  êtres  qui  sont  loin 
de  remplir  toutes  les  conditions  qu'on  pourrait  de* 
sirer. 

Le  désir  de  passer  de  la  condition  de  simple  jh:*o- 
stituée  à  celle  de  dame  de  maison  engage  quelque* 
Ibis  des  malheureuses  à  faire  des  arrangemeos  qui 
délassent  leurs  moyens  ,  et  les  mettent  souvent 
dans  le  plus  grand  embarras;  ceci  oblige  Tadmi* 
nistration  à  prendre  des  reoseignemens  précis;  les 
premiers  frais  d'établissement  ne  sont  pas  partout 
les  mêmes,  aussi  refuse-t-on  souvent  à  une  per-^ 
sonne  l'autorisation  de  s'établir  dans  une  maison  de 
première  et  de  seconde  classe,  lorsqu'on  lui  ac- 
corcbe  sans  difficulté  la  facilité  d'ouvrir  des  éta* 
blisseraeùs  de  troisîèiiie  ou  de  quatrième  classe; 
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les  mauvaises  affaires  d'une  dame  de  maison  sont 
cause  de  tant  de  désordres,  sa  banqueroute  est 
suivie  de  tant  d'inconvëniens^qu^il  est  du  devoir  de 
ladministration  de  les  prévenir  autant  qu'il  est 
possible. 

On  tient  par-dessus  tout  à  ce  que  la  personne 
qui  se  présente  pour  obtenir  un  livret  3e  dame  de 
iqaison,  soit  propriétaire  de  tout  le  mobilier  qui  s'y 
trouve ,  et  qu  elle  prouve  cette  propriété  par  quit-^ 
tance  authentique;  les  motifs  de  cette  mesure  mé^ 
ritent  de  nous  arrêter  un  instant. 

Des  propriétaires^  des  principaux  locataires , 
pour  tirer  un  parti  plus  avantageux  de  leurs  lo- 
caux, les  meublent  convenablement  et  s'entendent 
avec  une  femme  qui  n'est  que  leur  préte-nom,  et 
<^tiennent,  par  son  entremise,  l'autorisation  d'y  re- 
cevoir des  prostituées;  il  résulte  de  cet  ordre  de 
choses  que  cette  femme  n'est  plus  sous  la  dépea* 
dance  de  l'administration,  qu'elle  ne  peut  obéir  aux 
injonctions  qui  lui  sont  feiles  sans  en  avoir  référé  à 
son  patron ,  lequel  peut  la  mettre  à  la  porte  d'un 
moment  à  l'autre  suivant  ses  caprices,  et  laisser  de 
cette  manière,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long ,  ia  maison  sans  surveillance.  On  voit  souvent 
des  tapissiers ,  des  marchands  de  meubles  agir  de 
la  même  manière,  et  s'entendre  pour  cela  avec 
oa*taitts  propriébiîres. 

n  est  des  dames  de  maison  astucieuses  et  adiv)i<» 
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tes  qui ,  possédant  l'art  de  gagner  de  Targent  j  et 
n'en  ayant  jamais  assez ,  régissent  simultanément 
plusieurs  maisons  dont  elles  ont  fait  l'ameublement; 
elles  tiennent  par  elles-mêmes  l'une  de  ces  maisons, 
mais  les  livrets  des  autres  sont  sous  les  noms  de 
femmes  auxquelles  elles  sous-louent ,  et  dont  elles 
retirent  une  rétribution  journalière. 

.  Si  cette  sous-location  ou  rétrocession  de  bail  se 
faisait  franchement ,  si  elle  n'obligeait  qu'à  des  paie- 
mens  réguliers  à  la  fin  de  chaque  semestre,  comme 
cela  est  d'usage,  la  sous-locataire  ou  concessionnaire 
du  bail  n'aurait  qu'à  remplir  ses  engagemens,  elle 
serait  tranquille  et  stable  chez  elle,  elle  pourrait 
obéir  aux  ordres  de  l'administration ,  elle  serait  ea 
un  mot  une  véritable  maîtresse  de  maison;  mais  ce 
n'est  pas  ainsi  que  se  comportent  les  spéculatrices 
dont  nous  parlons  à  l'égard  de  leurs  fermières.  Si 
ces  dernières  laissent  passer  huit  jours  sans  fournir 
la  rétribution  quotidienne  de  lo,  de  i5  et  même 
>de  20  francs,  elle  est  à  l'instant  expulsée  et  une  au- 
tre mise  en  avant  pour  reprendre  sa  place. 

Que  résulte-t-il  de  là? 

C'est  que  le  prête-nom ,  qui  a  la  qualité  de  dame 
de  maison,  n'en  a  nullement  l'autorité  vis-à-vis  de 
ses  femmes,  qui,  connaissant  elles-mêmes  la  position 
subordonnée  de  leur  chef,  ne  veulent  pas  lui  obéir; 
que  ce  prête-nom ,  pour  faire  des  bénéfices  en  sus 
de  la  somme  dont  elle  est  rétribuable,  emploie  tous 
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les  moyens  imaginables  et  souvent  les  plus  illicites  ; 
qu'elle  laisse  faire  aux  filles  qui  sont  sous  sa  cou- y 
duite  tout  ce  qui  leur  plaît  ;  qu'elle  admet  dans  sa 
maison  une  foule  de  gens  qu'elle  devrait  en  expuU 
ser;  qu'elle  se  moque  des  remontrances  et  des  ré- 
glemens  sans  s'embarrasser  des  conséquences. 

Il  arrive  quelquefois ,  dans  ce  cas  j  que  la  vërita-^ 
ble  propriétaire  conservant  sur  les  prostituées  qui 
sont  dans  ses  maisons  une  véritable  autorité,  les 
&it  passer  à  son  gré  suivant  ses  caprices  ou  ceux 
de  ses  femmes  de  l'une  dans  l'autre,  ce  qui  occasionne 
des  changemens  continuels  sur  les  livres  et  sur  les 
registres,  et  nuit  à  la  surveillance  autant  sous  le 
rapport  du  bon  ordre  que  sous  le  rapport  des  visi* 
tes  du  dispensaire* 

On  a  vu  de  ces  femmes,  véritablement  nées  pour 
les  entreprises  et  les  spéculations ,  avoir  dans  Paris 
jusqu'à  huit  de  ces  étabtissèmens ,  e(t  dans  la  ville 
être  principales  locataires  de  deux  ou  trois  autres 
maisons  encombrées  de  prostituées  libres,  depuis  le 
rez-de-chaussée  jusqu'au  comble. 

Les  inconvéniens  inhérens  à  cet  ordre  de  choses 
se  firent  surtout  sentir  en  1816;  on  remarquait 
alors  parmi  les  dames  de  maison  des  mutations  con« 
tinu elles;  on  ne  pouvait  en  venir  à  bout,  quelques- 
unes  ne  restaient  en  place  que  pendant  huit  jours, 
et  quelquefois  trois  ou  quatre  seulement;  l'admio 
nistration  de  cette  époque  rechercha  les  causes  de 
I.  a8  î 
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tous  ces  désordres,  eà  dans  un  rapport  fait  par  une 
^  ^oïDinîssîoii  spéciale  le  a4  juillet  de  cette  annëe^  on 
expose  en  détail  tout  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  le 
rapporteur  terminait  ce  travail  en  disant  que  cet 
abus  remontait  à  bien  des  années^  qu'il  avait  pris 
en  quelque  sorte  racine  parmi  les  dames  de  maison, 
et  qu'on  ne  pourrait  le  détruire  que  successivement 
et  en  le  poursuivant  avec  persévérance  pendant 
plusieurs  années. 

Bien,  qu'il  ne  soit  pas  toujours  facile  de  décou-- 
vrir  si  une  femme  qui  demande  à  tenir  une  maison, 
ou  à  succéder  ^  une  autre  maîtresse,  agit  en  son 
nom  ou  au  nom  d'une  étrangère,  parce  qu'elles  ont 
^oin  de  produire  des  actes  et  des  consentemens  très 
valables  suivant  toutes  les  apparences,  on  peut  dire 
que  cet  abus  n'existe  plus  aujourd'hui ,  car  chaque 
fois  qu'une  dame  de  maison  s'en  rend  coupable,  on 
lui  retire  à  l'instant  la  tolérance. 

Toule  femme,  pour  obtenir  une  tolérance,  doit 
en  faire  la  demande  par  écrit  et  l'adresser  au  préfet 
de  police;  avant  de  rien  statuer,  on  demande  des 
renseignen^ens  auprès  du  commissaire  de  police  du 
quartier ,  tant  sur  l'individu  que  sur  la  convenance 
des  localités  choisies  ;  on  réclame  les  mêmes  ren* 
seignemens  des  officiers  du  dispensaire  et  des  em- 
ployés qui,  par  leur  position ,  sont  capables  de  don« 
ner  des  avis  utiles;  on  vérifie  sur  les  registres  de 
isûreté  si  la  femme  a  été  condamnée  par  quelques 
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tribukiâilx,  et  si  elle  est  signalée  d'une  manière  quel- 
conque à  la  surveillance  de  la  police;  enfin,  on  fait 
les  mêmes  recherches  dans  le  Bureau  des  plaintes 
et  des  renseignemens ,  et  si  elle  a  été  prostituée , 
on  consulte  les  notes  que  renferme  son  dossier  ;  on 
ne  néglige  pas  non  plus,  mais  dans  le  cas  seulement 
où  elle  a  été  fille  publique ,  de  la  soumettre  à  une 
tisite  pour  s'assurer  de  son  état  sanitaire ,  car  les 
dames  de  maison  ne  sont  pas  assujéties,  comme  les 
amples  prostituées,  à  ces  sortes  de  visites.  Si  la  de- 
mande est  accordée,  on  fait  venir  la  femme  pour  lui 
donner  connaissance  des  obligations  qu'elle  contracte 
et  des  devoirs  qu'elle  aura  à  remplir;  on  lui  délivre 
aussi  un  livret  sur  lequel  est  spécifié  le  nombre  de 
filles  que  la  dame  en  instance  doit  avoir  sous  sa  direc- 
tion, et  qui  porte  en  tête  l'avertissement  suivant  : 

«  La  maîtresse  de  maison  est  tenue  de  faire  en- 
registrer dans  les  vingt-quatre  heures,  au  bureau 
de  M*  l'officier  de  paix  attaché  à  l'attribution  des 
Moeurs,  toute  femme  qui  se  présenterait  chez  elle 
pour  y  être  à  demeure  ou  pour  être  logée  séparé- 
ment dans  une  dépendance  de  sa  maison. 

«  La  maîtresse  de  maison  a  trois  jours  pour  faire 
faire  cet  enregistrement,  si  c'est  le  samedi  qu'uoe 
femme  se  présente  chez  elle. 

a  Lorsqu'une  femme,  soit  à  demeure  chez  la 
maîtresse  de  maison,  soit  logée  séparément  par  elle 
dans  une  dépendance  de  la  maison  vient  à  quitter, 

a8. 


436  DAMES  DE   MillSOir. 

la  maîtresse  est  tenue  d'en  faire  également  la  dé- 
claration au  Bureau  de  M.  Tofficier  de  paix^  et  ce 
dans  les  vingt-quatre  heures  ou  dans  les  trois  jours^ 
wivant  les  cas  indiqués  ci-dessus. 

ce  Ces  obligations  sont  de  rigueur.  » 

Ce  livret  est  divisé  en  deux  parties  :  l'une  est 
destinée  à  l'inscription  des  prostituées  qui  sont  sous 
la  surveillance  et  la  responsabilité  de  la  dame  de 
maison ,  l'autre. à  l'inscription  des  pensionnaires, 
c'est-à-dire  9  de  ces  filles  qui  sont  libres  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  actions,  et  auxquelles  les  da- 
mes de  maison  fournissent  une  chambre  et  d'autres 
effets ,  suivant  les  conventions  faites  entre  elles. 

Chaque  page  de  la  première  partie  est  divisée  en 
quatre  colonnes  :  la  première  contient  le  nom  et 
l'âge  de  la  fille;  la  deuxième,  la  date  de  son  entrée 
chez  la  dame  de  maison  ;  la  troisième  est  destinée  à 
indiquer  le  jour  auquel  a  été  faite  la  visite  sani- 
taire; la  dernière  est  réservée  pour  constater  le  jour 
de  son  départ. 

Comme  on  ne  visite  pas  les  pensionnaires  chez 
les  dames  de  maison ,  parce  qu'elles  doivent  l'être 
au  dispensaire  où  elles  se  rendent ,  la  partie  du  li- 
vret qui  leur  est  consacrée  ne  contient  pas  la  co- 
lonne destinée  à  l'inscription  de  la  visite  sanitaire. 
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§  IV.  De  l'opinion  que  les  dames  de  maison  ont  d'elles-mê- 
mes; caractères  et  tournure  de  leur  esprit;  nombreux 
exemples  de  pétitions  adressées  par  elles  au  préfet  de  police, 

La  plupart  considèrent  leur  métier  comme  une  indastrie  licite.  —  Com- 
bien ellet  M  croient  aa>deMns  du  conunan  des  filles  publiques.— Leur 
oi^eiL  —  Ecrivain  public  devenu  secrétaire  des  dames  de  maison  et 
de  toutes  les  prostituées  de  Paris.  —  Quelques  filles  publiques  croient 
se  réhabiliter  dans  Tesprit  de  leurs  concitoyens  en  derenant  dames  de 
maison.  •—  D'autres  allèguent  pour  raison  les  motifs  les  plus  honora- 
bles. —  Il  est  des  femmes  qui,  pour  obtenir  plus  aisément  ce  qu*elles  de- 
mandait, mettent  en  arant  des  motifs  religieux.  —  La  plupart  sont 
persuadées  qu'elles  rendent  aux  bonnes  mœurs  et  à  Tordre  public,  des 
services  signalés.  •—  Sentimens  d'élévation^ et  d'indépendance  manifestés 
par  quelques-unes. 

£n  parlant  des  prostituées  d'une  manière  gêné* 
raie,  j'ai  fait  voir  l'opinion  que  ces  malheureuses 
avaient  d'elles-mêmes  ;  comment  elles  envisageaient 
leur  métier^  et  combien  leur  était  pénible  le  mépris 
dont  elles  étaient  l'objet;  je  vais  examiner,  de  la 
même  manière,  les  dames  de  maison  ;  il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  mettre  en  regard  ces  deux  classes, 
qu'on  a  l'habitude  de  confondre  et  de  poursuivre 
du  même  mépris;  mais,  parmi  lesquelles  il  serait  ce- 
pendant convenable  d'établir  à  cet  égard  quelque 
distinction. 

Suivant  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  dames 
de  maison,  leur  métier  est  une  industrie  qu'il  n'est 
pas  plus  honteux  d'exercer  que  beaucoup  d'autres  ; 
elles  tiennent  à  une  distance  immense  les  prosti- 
tuées qu'elles  ont  sous  leur  conduite;  elles  exigent' 
de  leur  part,  non-seulement  obéissance,  mais  res- 
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pect  et  dëférence;  elles  les  regardent  comme  de&es* 
claves  ou  des  bêtes  de  somme ,  qui  doivent  leur 
rapporter  tant  par  jour;  en  parlant  d'une  fille <pii, 
par  une  raison  quelconque ,  est  recherchée  et  attire 
diez  elles  des  pratiques,  elles  disent  que  cette  fille 
travaille  bien.  C'est  le  seul  motif  qui  fait  qu'elles 
s^  attachent;  elles  les  renvoient  sans  pitié ^  dès 
qu'elles  ne  peuvent  plus  en  tirer  parti. 

ISon-seulement  les  dames  de  maison  veulent  être 
respectées  et  traitées  avec  toutes  sortes  d'égards,  par 
les  filles  auxquelles  elles  donnent  refuge,  mais  on  re- 
marque, dans  bien  des  circonstances,  que  l'habitude 
de  commander  chez  elles,  leur  fait  supporter  avec 
peine  les  humiliations  qu'elles  reçoivent  du  dehors. 
Entre  plusieurs  faits  que  je  pourrais  citer  et  prou- 
ver, je  me  bornerai  au  suivant  :  Une  d'elles,  ancienne 
prostituée  de  bon  ton ,  appelée  chez  le  commissaire 
de  police  de  son  quartier ,  fut  très  choquée  de  ce 
que  sur  l'adresse  du  billet  qui  la  demandait,  on  avait 
écrit  qu'elle  tenait  des  filles  publiques,  parce  que 
ses  filles  ne  sortaient  pas.  Elle  prétendit  qu'elles 
n'étaient  pas  publiques,  qu'elles  étaient  du  premier 
degré^  et  ne  voulant  pas  répoudre  au  commissaire 
de  police,  elle  s'enfuit,  en  disant  qu'elle  ferait  ses 
plaintes;  qu'elle  ne  voulait  pas  passer  pour  ce  qu'elle 
n'était  pas ,  et  qu'elle  prétendait  être  traitée  comme 
elle  lé  méritait 

Les  dames  de  maison ,  qui  n'ont  pas  le  talent  de 


rédiger  une  lettre  ou  une  pétition  ^  et  toutes  ]«$• 
prostituées  de  Paris  qui  ne  savent  pas  écrire ,  ont 
adopté  un  écrivain  auquel  elles  s'adressent  pour  les 
pétitions ,  lettres  et  réclamations  qu'exigent  leurs 
rapports  continuelsavecradministration;cethomnie^ 
qui  connaît  la  position  et  le  besoin  de  toutes  ce$ 
femmes ,  leur  est  devenu  très  précieux;  il  fait  de  fort 
bonnes  affaires  avec  sa  clientelle,  qu'il  doit,  dit-on^ 
à  cette  inscription  qu'il  mit  jadis  sur  son  échoppe  : 
c'est  ici  le  tombeau  des  secrets. 

Ces  pétitions  y  lettres  et  réclamations ,  toutes  cal- 
quées les  unes  sur  les  autres,  et  d'une  monotonie  fa** 
tîgante  pour  le  style  et  pour  les  |>ensées,  ne  pouvant 
rien  m'apprendre ,  je  les  ai  mises  de  côté;  il  n'en  a 
pas  été  de  même  des  pétitions  écrites  par  les  femmes 
elles-mêmes;  j'y  ai  trouvé  des  passages  très  curieux, 
bien  capables  de  faire*  connaître  le  fond  et  la  tour- 
nure d'esprit  de  celles  qui  les  écrivaient;  je  vais  eu 
citer  quelques-uns. 

Plusieurs,  dans  leurs  demandes,  déplorent  le 
malheur  d'avoir  été  prostituées,  et  font  entendre  que 
c'est  pour  se  réhabiliter  dans  l'esprit  de  leurs  con- 
citoyens et  des  honnêtes  gens,  qu'elles  veulent  de- 
venir dames  de  maison.  Toutes  ces  pétitions,  étaiit 
envoyées  au  préfet  de  police,  c'est  à  ce  magistrat 
qu'elles  adressent  la  parole. 

•  Monsieur  le  Préfet , 
«  lA  demoiselle  D.*..«.  a  riM»im«ur  de  voos  «xpoiec»  f«e  le  mdhMr 
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«jfBDt  toqHi  qu'elle  fît  partie  des  filles  d'amour  inscrites  sur  les  r^is- 
très  de  votre  admiiiistration ,  elle  n*en  a  pas  moins  mené  une  conduite 
à  Tabri  du  moindre  reproche,  ce  qui  lui  fsit  espérer  que...,.» 

«  Blonsieur  le  Préfet, 

«  M ,  native  de  Lyon ,  inscrite  sur  les  registres  de  votre  adminis- 
tration depuis  dix-huit  ans ,  a  l'honneur  de  vous  demander  Tautorisation 
de  monter  une  maison  de  tolérance  :  la  conduite  que  Texposante  a 
tenue  constamment ,  dans  une  classe  ou  la  régulante  des  mœurs  est  si 
rare,  sera  pour  Tautorité  une  garantie  suffisante,  qu'elle  n'abusera  pas 
de  sa  nouvelle  position,  etc....;.» 

«M.  le  Préfet, 

«  Inscrite»  dès  mon  plus  jeune  âge,  dans  les  bureaux  de  votre  admi- 
nistration ;  m'étant  toujours  conduite  de  manière  à  être  citée  comme 
un  modèle  de  sagesse  el  de  retenue;  parvenue  aujourd'hui  à  Tâge  de 
3  a  ans,  je  me  suis  déterminée  à  suivre  un  système  de  vie  plus  régulier, 
et  ne  m'en  suis  pas  écartée  depub  une  année;  j*ai  donc  l'honneur,  etc.» 
(Ce  système  de  vie  plus  régulier,  consistait  à  prostituer  des  mineures 
dans  des  maisons  clandestines.  ) 

«  Blonsieur  le  Préfet, 

«  Ce  n'est  qu'après  de  longs  malheurs,  que  je  me  suis  vue  dans  la  né- 
cessité de  faire  un  état  qui  répugne  à  mon  cceur ,  et  que  j'aurais  quitté 
depuis  long-temps,  si  je  l'avais  pu.  Consultez  sur  mon  compte  le  boulan* 
ger  D...,  répicier  P...,  le  boucher  L...,  la  firuitière  M...,  tous  vous  ré- 
pondront que  vous  pouvez,  en  toute  sûreté ,  m'accorder  ce  qye  je  vous 
demande,  et  que  je  suis  aimée,  estimée  et  considérée  de  tous  ceux  qui 
me  connaissent  » 

«  Monsieur  le  Préfet, 

«  Atteinte  de  deyx  hernies  et  d'autres  graves  indispositions,  incapa- 
ble d'aucun  travail ,  ce  n'est  pas  le  dérèglement  de  mes  passions  ni  de 
mauvaises  habitudes,  qui  ont  pu  me  faire  inscrire,  il  y  a  dix  ans,  dans 
Totre  administration;  le  témoignage  de  tout  mon  quartier  vous  prouvera, 
Monsieur  le  Préfet,  que  j'ai  en  quelque  sorte  effacé ,  par  ma  moralité , 
ma  décence  et  la  régularité  de  ma  oonduitCi  Valyection  de  mon  ét€t.  • 
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«  Monsieur  le  Préfet, 

«Depuis  sept  ans  je  suis  femme  galante,  et  me  suis  toujours  eompor- 
tée  avec  honneur,  décence  et  probité  ;  ce  n*est  que  par  un  coup  de  vi- 
vacité que  j*ai  fait  cette  mauvaise  action;  mais  aujourd'hui,  ayant 
acquis  toute  Inexpérience  possible,  et  éprouvant  de  la  répugnance  à 
continuer  ce  ofil  métier,  je  viens  vous  demauder ,  Monsieur  le  Préfet , 
l'autorisation  d'ajouter  aux  ressources  que  me  procure  mon  état  de 
marchande  à  la  toilette ,  celles  que  je  pourrai  tirer  d'une  maison  de  to« 
lérance  que  je  veux  établir.  » 

Toutes  les  filles  qui  demandent  à  passer  dans  la 
classe  des  daines  de  maison  ne  croient  pas  pour 
cela  rentrer  dans  la  carrière  de  l'honneur  et  de  la 
vertu;  en  voici  la  preuve  : 

a  Monsieur  le  Préfet , 

«  La  demoiselle  D ,  que  des  circonstances  malheureuses  ont  en- 
traînée dans  la  clause  des  filles  publiques ,  parvenue  à  un  âge  qui  lui 
£iit  prévoir  les  vicissitudes  effrayantes  de  l'avenir ,  ne  pouvant,  d'ail- 
leuft,  plus  prétendre  à  occuper  dans  la  société  un  état  qui  fasse  oublier 
l'abjection  de  celui  auquel  elle  8*est  abandonnée,  et  désirant  utiliser  les 
économies  qu'elle  a  eu  la  prudence  de  se  réserver,  vous  supplie,  etc.» 

Beaucoup  de  ces  femmes,  pour  se  rendre  inté- 
ressantes et  obtenir  plus  facilement  ce  qu'elles  dési- 
rent, allèguent  pour  raison,  qu'elles  ont  un  vieux 
père  à  nourrir,  des  frères  à  élever,  toute  une  fa- 
mille à  leur  charge;  on  remarque  que  ces  motifs 
sont  presque  toujours  mis  en  avant  par  les  femmes 
de  la  dernière  classe  qui,  hébergeant  les  voleurs,  les 
forçats  libérés,  et  autres  gens  de  cette  espèce,  re- 
doutent  d'être  refusées.  Voici  l'extrait  d'une  de  ces 
pétitions  : 
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«  Monsieur  le  Préfet, 

«  Chargée  de  mon  père  et  de  ma  mère,  tous  deux  âgés  et  l'n^rmes  ^ 
j*aî  besoin  d*exercer  une  industrie  boonète ,  pour  pourvoir  à  leurs  be* 
soins;  vous  n'ignorez  pas ,  Monsieur  le  Préfet,  que  le  devoir  des  enfans 
est  de  soulager ,  dans  la  vieillesse ,  les  auteurs  de  leurs  jours ,  et  de  leur 
rendre  la  pareille  des  soins  qu*ils  nous  ont  prodigués  dans  Tenfanoe  et  le 
jeune  âge;  en  conséquence ,  j*espère » 

Il  en  est  qui,  chargées  de  famille,  ne  demandent 
que  les  moyens  de  l'élever;  elles  mêlent  souvent  à 
ces  motifs, des  sentimens  religieux,  qu'on  ne  trouve 
pas  sans  surprise  dans  ces  sortes  de  pétitions.' 

«  Monsieur  le  Préfet, 

«Fille  et  petite-fille  de  dames  de  maison;  ayant  moi-même  exercé  cet 
état  pendant  un  grand  nombre  d'années ,  je  viens  vous  prier  de  m'accor-' 
der  une  nouvelle  tolérance ,  pour  achever  d*élever  ma  famille  ,  et  trans- 
mettre ensuite  mon  industrie  à  ma  fille ,  que  je  ne  ponrrais  pas  marier 
aans  cela  d'une  manière  avantageuse.  » 

t 

Une  vieille  femme ,  âgée  de  82  ans,  s'adressa  au 
préfet  en  ces  termes  : 

«Agée  de  82  ans,  mère  d'une  nombreuse  famille,  j'implore,  Mon* 
flieur  le  Préfet,  votre  aide  et  votre  protection.  Vous  qui  êtes  le  père  des 
pauvres,  l'appui  de  la  veuve  et  de  l'orpbelin,  le  soutien  des  affligés  d 
rasile  des  malheureux ,  vous  ne  refuserez  pas  certainement  ma  demande. 
Dans  un  âge  aussi  avancé ,  et  me  sentant  sur  le  point  de  rendre  mon 
ême  à  mon  Dieu  et  de  paraître  devant  mon  Créateur ,  il  est  de  moa 
detoir  de  pourvoir  aux  besoins  de  mes  enSans  et  de  leur  transmettra 
des  moyens  d'existence...... 

Elle  suppliait  le  préfet  d'accorder  une  tolérance 
à  sa  fille  et  à  sa  petite-fille. 
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«  Monsieur  le  Préfet , 

«c  Je  n*ai  que  tous  pour  appui  et  pour  ressource  ;  chargée  d'voe  lm«' 
mille  eu  bas  âge,  je  vous  supplie  de  i^  pas  me  refuser  un  ou^ea  hoK* 
nète  pour  exister  et  élever  mes  enfans ;  ne  m*ôtez  pas,  Moasiear  le 
Préfet.,  la  consolation  dont  a  tant  besoin  une  mère  affligée.  » 

tt  Monsieur  le  Préfet , 

«La  demoiselle  O a  rhonneur  de  tous  exposer,  que  lesplitt' 

cruels  revers  de  fortune  Teusseiit  réduite  au  dernier  des  actes,  de  déses- 
poir, si  elle  n'avait  pas  été  retenue  par  un  sentiment  religieux ,  qui 
défend  de  disposer  de  ce  qui  vient  d'en  haut.««.. 

«  Sa  conduite  austère  et  circonspecte ,  le  soin  qu'elle  a  eu  de  ses  père 
et  mère ,  celui  qu'elle  prodigue  à  ses  enfans,  lui  ont  mérité  Testime  et 
la  considérati  )n  de  tous  les  gens  de  bien  ;  ne  pouvant  se  livrer  au  tra- 
vail, elle  sollicite  L'autorisation  de  recevoir  chez  elle  six  femmes ,  etc.» 

«  Monsieur  le  Préfet, 

«  Chacune  de  nous  bénit  la  Providence  de  nous  avoir  accordé,  dans 
sa  grande  bonté,  un  chef  aussi  juste  que  vous;  c'est  en  me  confiant 
dans  cette  bonté,  que • 

Beaucoup  de  ces  dames  de  maison  se  croient 
très  utiles  pour  ie  maintien  du  bon  ordre,  des 
mœurs  et  de  la  décence  publique;  on  le  verra  par 
les  pétitions  suivantes  : 

a  Monsieur  le  Préfet , 

«Avant  mon  arrivée  dans  le  quartier  que  j*habite,  le  désordre  le 
plus  affreux ,  tout  ce  qui  répugne  auK  bonnes  mœurs,  tout  ce  qui  blesse 
la  décence ,  s'y  commettait  publiquement  et  y  attirait  la  plus  vile  ca- 
naille de  la  capitale;  à  force  de  soins  et  de  vigilance ,  j*ai  fait  disparaître 
cet  ordre  de  choses ,  et  rendu  à  TadministratioD  un  service  signalé ,  att 
rétablissant  le  bon  ordre  et  la  tranquillité;  vous  ne  me  refuserez  donc 
pas  y  Monsieur  le  Préfet,  l'autorisation  nécessaire  pour  transporter 
mon  établissement  *de  la  rue dans  la  rue » 
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•  Monsieur  le  Frétée 

«Je  suis  connue,  depuis  long-temps,  dansTotre  administration, 
pour  avoir  toujours  protégé  Tordie  et  les  bonnes  mœurs  ;  je  disposerai 
ma  maison  de  telle  sorte  qu*on  n*y  fera  jamais  rien  de  contraire  à  la 
décence  et  à  l'honné^té.  » 

Une  d'elles,  terminait  sa  pétition  de  cette  ma- 
nière : 

«  Monsieur  le  Préfet, 

«  La  décence  avec  laquelle  sera  tenu  mon  établissement,  et  la  retenue 
que  j'imposerai  toujours  à  mes  femmes,  tous  prouvera.  Monsieur  le 
Préfet,  que  vous  n'avez  pas  affaire  à  une  parvenue  et  à  une  ingrate ,  et 
que  je  serai  toujours  digne  de  votre  protection ,  de  votre  estime  et  de 
votre  considération.  » 

Une  logeuse  du  dernier  étage,  s'exprimait  ainsi 
dans  sa  demande  : 

«  Monsieur  le  Préfet, 

u  Je  me  sais  créé, par  mon  industrie,  une  clientèle  du  sexe  féminin; 
ne  voulant  pas  la  perdre ,  je  réclame  une  tolérance. 

m  Je  possède  toutes  les  qualités  qu'on  peut  réclamer  d'une  dame  de 
maison  ;  je  puis  tenir  mon  livre  et  conduire  mes  femmes  de  la  manière 
la  plus  honnête  et  la  plus  irréprochable  ;  je  ne  souffre  pas  de  scandale  ; 
j'exige  de  mes  femmes  une  mise  honnête  et  décente ,  et  la  retenue  qui 
les  caractérise  fait  qu*elles  ne  profèrent  jamais  de  propos  capables  de 
blesser  les  oreilles  chastes.  » 

On  en  voit  qui  affectent  des  sentimens  nobles  et 
généreux ,  et  qui  prennent  dans  leur  demande  un 
ton  d'élévation  qu^on  est  surpris  de  trouver  dans 
cette  condition  : 

«  Monsieur  le  Préfet , 
«Ayant  perdu  à  la  révolution  la  fortune  que  devaient  me  transmettre 
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mes  parens,  je  n'ai  eu  d'autres  ressources  pour  élever  ma  &mille,  que 
d'ouvrir  une  maison  de  prostitution;  j'ai  su,  pendant  quatorze  ans,  me 
procurer  de  cette  manière  une  honorable  existence,  et  m'attirer  Testime 
de  tous  les  gens  de  bien.  » 

<(  Monsieur  le  Préfet , 

«  Je  suis  fille  soumise  depuis  âix  ans,  et  j'habite  dans  mes  meubles; 
tenant  à  honneur  de  conserver  intacte  la  réputation  de  probité  et  de  dé- 
licatesse que  je  me  suis  acquise  dans  mon  quartier ,  je  me  vois  forcée, 
pour  remplir  des  engagemens  sacrés  et  m* acquitter  de  dettes  d'honneur^ 
d'ouvrir  une  maison » 

«Monsieur  le  Préfet: 

«  Madame  A a  l'honneur  de  vous  exposer  que ,  quoique  bien  née, 

et  par  suite  des  sentimens  distingue's  qu'elle  a  puisés  dans  sa  famille , 
elle  se  voue  à  l'obscurité  ;  mais ,  que  pour  ne  pas  se  mettre  dans  l'im- 
possibilité de  vivre  honorablement ,  elle  réclame  l'autorisation  de  tenir 
trois  pensionnaires,  qui  ne  divulgueront  ce  qu'elles  sont  que  dans 
rintérieur  de  la  maison,  évitant  au  dehors  jusqu'à  l'ombre  du  scandale.» 

Des  renseignemens  particuliers  pris  sur  '  cette 
femme,  prouvèrent  qu'elle  appartenait  en  effet  à 
une  famille  fort  distinguée  de  Bretagne;  que 
plusieurs  de  ses  parens  étaient  nobles^  la  plu- 
part militaires ,  et  que  le  nom  sous  lequel  on  la 
connaissait,  n'était  pas  le  sien;  son  style  et  son 
écriture  annonçaient  une  édu^cation  des  plus  soi- 
gnées. 

Je  terminerai  ces  citations,  peut-être  trop  longues 
et  trop  nombreuses,  par  l'analyse  de  trois  pétitions 
qui  m'ont  paru  curieuses ,  et  sous  plus  d'un  rapport 
dignes  d'attention  : 
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«  Monsieur  le  Préfet, 

«  Je  ne  pnis  pas  rester  plus  long  «temps  dans  le  quartier  que  j*ha- 
bite;  le  genre  abject  et  dégradé  de  la  population  qui  in*entoure ,  con* 
trasie  trop  avec  un  établissement  honnête,  décent  et  relevé  comme  le 
mien,  »  ""*  *• 

En  voici  une  autre  : 

«  A  Son  Excellence  le  Préfet  de  Police,  que  les  grands  dcToirs  absor- 
bent,  qui ,  par  ses  soins  et  sa  prévoyance,  imprime  à  la  capitale  un  nou- 
vel aspect. 

«  Tous  excuserez,  Monsieur  le  Préfet,  la  dame  D....,  si  elle  vous 
demande  Tautorisalion  d'ouvrir  une  maison  ;  elle  sait  combien  elle  en- 
gage sa  responsabilité  en  prenant  une  telle  charge  ;  mais  la  conduite 
austère  de  la  suppliante,  sa  retenue  et  sa  circonspection,  sa  vie  calme 
et  paisible,  parlent  assez  haut  pour  elle;  et  les  renseignemens  qn'on 
pourra  prendre  sur  son  compte,  ne  tourneront  qu*à  son  avantage. 

«  Elle  peut  assurer  Monsîenr  le  Préfet,  qu'elle  n'imitera  pas  la  eooF- 
dnite  infâme  et  scandaleuse  de  celte  qu'elle  remplace,  qui,  contraira- 
nent  aux  lois  de  l'ordre  et  de  la  décence,  laissait  divaguer  sesfeianieSy 
et  les  exposait  aux  regards  des  passans;  elle  sait  qu'en  agissant  ainsi, 
elle  blesserait  la  morale  publique,  ce  qui  répugne  encore  plus  à  ses 
idées  qu'à  ses  intérêts,  etc.  » 

Celle  qui  parlait  ainsi  ^  avait  eu  sa  maison  fermée, 
pour  avoir  favorisé  la  prostitution  de  filles  de  12 
ans;  on  trouva  chez  elle  une  série  de  lettres,  prou- 
vant qu'elle  faisait  Tinfâme  métier  de  procurer  aux 
hon^mes  toutes  les  femmes  mariées  qui  lui  étaient 
demandées. 

Une  dame  de  maison  du  Havre,  ayant  mis  une 
gérante  à  sa  place,  vint  s'établir  à  Paris,  d'où  elle 
envoyait  dans  sa  propre  maison  et  dans  celles  de  ses 
consœurs  du  Havre,  toutes  les  filles  qu'elle  pouvait 
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trouver  à  sa  convenance  ;  c'était  son  amant  qui  était 
chargé  de  les  accompagner^  et  qui,  sous  le  nom  de 
voyageur  pour  le  commerce,  faisait  sans  cesse  des 
courses  à  cet  effet.  Cette  femme,  ayant  loué  une 
maison  dans  ht  rue  Saint-Georges,  adressa  au  préfet 
de  police  la  pétition  suivante  : 

<c  Monsieur  le  Préfet, 

«  Je  viens  de  louer  une  maison,  remarquable  par  sa  beauté,  sa 
grandeur  et  par  sa  situation;  j*ai  l'intention  de  remployer  à 

«  J^ai  rhonneur  de  tous  prier,  Monsieur  le  Préfet,  de  ne  pas  confon- 
dre rétablissement  que  je  désire  monter,  avec  ceux  déjà  eiistant  dans 
la  capitale;  avec  ces  mauvais  clapiers,  dont  la  situation,  la  malpropreté 
et  Tespèce  de  femmes  qui  Jes  habitent,  sont  faites  pour  en  écarter  tous^ 
les  honnêtes  gens,  ainsi  que  le  peu  de  sûreté  qu'on  y  trouve,  tant  indi- 
viduelle que  pour  la  santé ,  parce  qu'on  n'y  trouve  que  la  lie  des  fem- 
mes qui  fréquentent  sans  choix  et  indistinctement  toutes  les  classes 
d'hommes  qui  osent  les  aborder. 

«  L'exposante  ose  vous  promettre.  Monsieur  le  Préfet,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  distingué  en  femmes  qui  se  consacrent  à  ce  métier,  et  qui 
par  conséquent  ne  verront  que  des  hommes  d'une  classe  telle  que  la 
décence,  la  tranquillité,  Tordre,  la  fidélité  et  la  santé  en  seront  les 
résultats  inévitables. 

«  Elle  ose  encore  vous  promettre ,  Monsieur  le  Préfet ,  que  le  ton  de 
ses  femmes  sera  en  harmonie  avec  le  règlement  intérieur  qu'elle  éta* 
blira  dans  sa  maison,  dont  le  décor  et  l'ameublement  répondront  au' 
luxe  dont  se  glorifie  la  ville  de  Paris,  et  à  tout  le  brillant  qu'elle  ose 
vous  annoncer.  »  ^ 

L'inconvenance  de  cette  pétition  la  fil  rejeter. 

Je  pourrais  multiplier  ces  passages  et  y  joindre 
des  notes ,  des  réclamations  et  des  observations^ 
écrites  également  de  la  main  des  femmes  ;  mais  je 
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ne  ferais  que  répéter  ce  que  je  viens  de  dire^  et  ré« 
produire  en  d'autres  termes ,  les  mêmes  idées  et  les 
mêmes  opinions;  je  m'abstiendrai  de  commenter  ces 
passages ,  leur  seule  lecture  montre  mieux  que  tout 
ce  que  je  pourrais  dire,  la  tournure  d'esprit  des 
dames  de  maison  et  en  général  des  prostituées. 

Nous  avons  vu  les  formalités  qu'une  femme  devait 
remplir  pour  obtenir  son  livret  de  dame  de  maison, 
et  nous  les  supposons  régulièrement  établies  ;  sui- 
vons-les maintenant  dans  l'exercice  de  leur  métier, 
et  voyons  comment  elles  se  conduisent  à  l'égard  de 
leurs  femmes  :  commençons  par  examiner  la  ma- 
nière dont  elles  les  recrutent. . 

S  V.  Manière  dont  les  dames  de  maison  recrutent  les  fem- 
mes dont  elles  ont  besoin, 

I 
i 

Ce  n*est  pas  dans  les  maisons  de  prostitation  que  les  jeunes  filles  se  i 

pervertissent.  — Les  dames  de  maison  ont  des  courtières  dans  les  diffé-  i 

rens  hôpitaux  de  Paris.  —  Particularités  relatives  à  ces  courtières.  -— 
Quelques  dames  de  maison  font  rechercher  des  filles  en  province.  — 
D'autres  ne  prennent  que  celles  qui  viennent  de  leur  pays.  —  Ces  der- 
nières sont  plus  dangereuses  que  d'antres ,  pourquoi  ?  —  Elles  ont  quel- 
quefois été  secondées  par  ceux  qui  se  mêlent  de  placer  des  domestiques 
sans  emploi.  —  Quelques-unes  font  à  cet  effet  des  voyages  dans  les 
■ailles  principales  de  France  et  de  Belgique.  —  C'est  dans  les  prisons 
que  la  dernière  classe  de  ces  femmes  recrute  ses  sujets. 

I.>a  manière  dont  les  dames  de  maison  se  procu- 
rent les  filles  dont  elles  ont  besoin  pour  monter  et 
entretenir  leurs  établissemcns,  varie  suivant  la  classe  | 

et  une  foule  de  circonstances. 

On  peut  dire,  en  général,  que  ce  n'est  pas  chez 
les  dames  de  maison  que  les  jeunes  (illes  se  perver- 


\ 
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tissent.  Elles  en  ont  rarement  de  très  jeunes  et  de 
celles  qu'on  pourrait  considérer  comme  de  véiîtables 
enfans;  la  surveillance  qu'on  exerce  sur  ces  femmes^ 
la  dépendance  où  elles  sont  de  la  police^  qui  peut, 
à  toute  heure,  faire  pénétrer  ses  agens  dans  leur  mai- 
son, les  retient  dans  le  devoir,  et  les  empêche  d'ajou- 
ter une  nouvelle  infamie  à  celle  dont  elles  sont  déjà 
couvertes. 

Les  hôpitaux^  et  en  particulier  celui  des  vénériens, 
fournissent  aux  dames  de  maison  la  plupart  de  leurs 
sujets;  dans  tous  ces  lieux,  elles  ont  des  émissaires 
qui  les  avertissent  de  ce  qui  s'y  passe,  et  leur  donnent 
avis  des  individus  qui  peuvent  leur  convenir;  ces 
épaissaires  sont  quelquefois  des  femmes  qui  sortent 
de  chez  les  dames  jde  maison ,  et  qui,  pour  une  ma- 
ladie quelconque,  sont  obligées  d'interrompre  mp- 
mentanément  l'exercice  de  leur  métier;  dans  l'hospice 
des  vénériens  on  ne  rencontre  que  ces  femmes;  mais 
dans  tous  les  autres  ces  fonctions  sont  réservées  aux 
vieilles  filles  surannées,  qui,  ne  pouvant  plus  rien 
gagner  par  elles-mêmes,  deviennent  de  véritables 
courtières  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  sont 
Idoins  soupçonnées;  habituées  aux  hôpitaux,  leur 
unique  asile«  ces  femmes  trouvent  toujours  le  moyen 
4.e  s'y  faire  admettre;  là,  elles  s'étudient  à  connaître 
ce  que  sont  et  ce  qu'ont  été  les  jeunes  filles  qui  y 
eotrent  ;  elles  les  circonviennent  et  suivant  leur  jeu- 
iiesse,  la  nature  de  leur  beauté  et  la  tournure  de 
j,  29 


teuf  esprîl,  eH^s  voient  tout  d^  suite  à  quelles  dameâ 
éc  Ttiaîson  ellt»s  peuvent  convenir.  Taî  eu  entre  les 
mains  quelqucs*unes  des  lettres  écrites  dans  ces 
cifcotistauces;  elles  sont  véritaWenîerrt  curieuses. 
Pour  donner  une  idée  à  la  dame  de  maison  du  sujet 
qu'on  vient  de  découvrir,  on  le  compare  à  telle  ou 
telle  fille  déjà  connue;  souvent  on  avoue  qu'elle  n'est 
pas  jolie;  mais  on  dépeint  d'une  manière  parfaite 
les  grâces  de  sa  persomte  ou  la  tournure  de  son 
esprit;  on  indique  le  genre  et  la  classe  dliommes 
auxquels  elle  pourra  convenir,  et  les  chances  de 
succès  qu'on  peut  avoir  avec  elle;  on  dit  quelle  est 
la  vie  qu'elle  a  menée  jusqu'au  moment  de  son  en»- 
trée  à  l'hôpital;  les  plus  vertueuses  sont  celles  qui 
n'ont  fait  que  s'amuser  avec  qodques  jeunes  gens 
de  leur  pays. 

Une  prime  plus  ou  moins  forte,  suivant  la  qualité 
du  sujet ,  est  toujours  la  récompense  de  ces  courtières  ; 
elle  va  souvent  à  cinquante  francs,  sans  compter  uû 
cadeau  que  l'on  lait  à*  !a  fille  en  recevant  son  enga- 
getnent;  ce  cadeau  consiste  ordinairetncnt  en  une 
robe  et  un  châle,  et,  de  plus,  une  gratification  de 
quatre  à  cinq  francs,  par  semaine,  pendant  tout  te 
temps  qu'elles  ont  encore  à  rester  à  l'hôpital. 

Lorsqu'on  sawa  que  toutes  les  filles  tant  sdt peu 
comme  il  faut  detous  les  départemens  qui  cntourerit 
^aris,  ne  s'y  font  pas  soigner  lorsqu'elles  ont  con- 
tracté quelques  maladies  vénériennes,  mais  que^ 
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prenant  la  diligence ,  eUçs  viennent  dans  nos  hopi- 
^taux,  où  elles  sont  confondues  avecles  autres  ma- 
kides  du  civil,  on  concevra  aisément  la  facilké  avec 
laquelle  le  recrutement  doit  se  faire  dans  cette  classe; 
il  n'est  pas  plus  difficile  parmi  ces  domestiques  saû 
place  et  ces  ouvrières  en  tout  genre,  qui,  perverties 
depuis  long*teBips,&'ont  pas  d  autres  ressources  pour 
édiapper  à  la  faim  et  trouver  un  abri  au  sortir  de 
l'hôpital ,  que  de  recourir  à  la  prostitution. 

Quelques  dames  de  maison ,  plus  habiles  et  plus 
astucieuses  que  les  autres,  ont  des  correspondanls 
dans  les  provinces  ;  une  d'elles  entretenait  un  commils 
voyageur  qui  parcourait  sans  cesse  les  pays  de  fa- 
brique, et  lui  écrivait  dans  tin  style  absolument 
'  semblable  à  celui  d^  femmes  qui  exploitent  le$ 
hôpitaux*  Dans  ces  cas,  le  sujet  est  expédié  par  la 
diligence,  et,  pour  qu'il  n'échappe  pas,  on  a  bien 
soin  de  se  trouver  à  son  arrivée,  dont  une  lettre 
d'avis  indique  le  moment. 

On  a  vu  certaines  dames  de  makon  n'avoir  jamais 
chez  elles  qne  des  filles  de  leur  pays  et  qui  leur  ar^ 
livasrat' totijours  direct^nent;  ces  femmes  sont  Ibri; 
dangereuses  par  h  facilité  qu'elles  procurent  aux 
mauvais  sujets  de  leur  endroit  de  se  cacher  et  de 
se  soustraire  aux  regfards  de  leurs  parens;  s^iiip 
les  a<t-on  surveillées  d'isne  manière  particulière  eh»* 
que  Ibis  qu'on  a  pu  découvrir  cette  particularité  d» 
leur  exist^enee;  le  daago*  esi surtout  immense  lors^pif 

^9* 
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ht  prostitution  se  fait  d'une  manière  clandestine. 

On  observait,  il  y  a  quelques  années,  que  cer- 
taines dames  de  maison  n'amenaient  jamais  à  Tin* 
scription  que  des  filles  du  même  état  :  les  unes  choi- 
sissaieîit  des  plumassières,  d'autres  des  fleuristes, 
d'autres  des  polisseuses;  et,  informations  prises,  on 
reconnut  qu'elles  avaient  fait  elles-mêmes  ces  diffé- 
rens  états ,  et  que  c'était  par  suite  de  leurs  connais- 
sances d'atelier  qu'elles  se  procuraient  des  sujets< 

A  la  même  époque,  quelques-unes  s'étaient  enten- 
dues avec  ces  gens  qui  font  métier  de  placer  les 
domestiques  des  deux  sexes  et  qui  couvrent  de  leurs 
affiches  mensongères  tous  les  murs  de  Paris;  ces 
hommes  ne  manquaient  pas  de  leur  adresser  toutes 
les  jolies  filles  qui  venaient  dans  leurs  bureaux,  et, 
en  quelques  jours,  ces  malheureuses  passaient  de  la 
position  de  domestique  dans  la  classe  des  prostituées. 
Il  est  des  dames  de  maison  qui  exploitent  leur 
métier  en  grand,  qui  font  ellesrmêmes  des  voyages 
et  parcourent  deux  ou  trois  fois  par  an  Rouen,  le 
Havre,  quelques  villes  de  la  Flandre  et  particulière- 
ment Bruxelles.  Il  paraît  que,  si  elles  n'ont  pas  de 
maisons  dans  ces  différentes  villes,  elles  sont  au 
moins  intéressées  dans  l'exploitation  de  celles  qui  y 
•ont;  s'il  en  était  autrement,  pourquoi  feraient-elles 
passer  sans  cesse  leurs  filles  d'un  point  sur  un  autre^ 
suivant  les  besoins  et  les  convenances  de  chaque 
localité?  La  facilité  qu'elles  procui*ent  à  la  corrop* 
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tioa,  en  assurant  aux  jeunes  filles  d^une  ville  une 
retraite  assurée  dans  une  autre ^  rend  cette  classe  de 
femmes,  heureusement  peu  mombreuse,  aussi  dan- 
gereuse que  la  précédente. 

Pour  démontrer  en  peu  de  mots  le  mal  que  font 
les  courtiers  envoyés  dans  les  villes  de  fabrique ,  je 
citerai  le  fait  suivant  : 

On  s'aperçut,  il  y  a  quelques  années,  qu'il  arrivait 
sans  cesse  de  là  ville  de  Reims  des  filles  très  jeunes 
et  très  jolies,  qui  toutes  connaissaient  le  nom  et 
V adresse  exacte  des  dames  de  maison  auxquelles 
elles  poui^aient  conifenir.  Pour  arrêter  cette  immigra- 
tion et  les  suites  fâcheuses  qu'elle  pouvait  avoir,  oa 
s'entendit  avec  les  autorités  de  Reims  et  on  y  ren- 
voya la  plupart  de  ces  débauchées.  Pour  paralyser 
cette  mesure,  les  courtiers  cessèrent  de.  diriger  sur 
Paris  leurs  victimes;  mais  ils  les  firent  passer  par 
Rouen ,  par  Versailles  et  autres  villes  voisinas  ;  cette 
supercherie  fut  bientôt  découverte,  et  chaque  foi3 
qu'une  fille  originaire  de  Reims  venait  se  faire  in* 
scrire,  elle  était  arrêtée,  mise  au  dépôt,  et,  dès  le 
lendemain,  on  lui  délivrait  un  passeport  d'indigent 
pour  retourner  chez  elle ,  avec  menace  de  l'y  faire 
reconduire  par  la  gendarmerie,  si  elle  reparaissait; 
ce  moyen  a  réussi  ;  les  courtiers  se  sont  lassés ,  et 
aujourd'hui  le  contingent  fourni  par  la  ville  de 
Reims  ne  dépasse  pas  celui  de  toutes  les  autres  villes. 
La  bonne  nourriture,  les  bons  traitemens,  les 
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habits  somptueux  sont  en  gén«f al  le  meiHeur  m<>yeft 
qu'une  dame  de  maison  "puisse  mettre  en  usage  pour 
attirer  chez  elle  cette  foule  de  filles  qui,  de  l'état  de 
libertinage  privé,  veulent  passer  à  celai  de  prosti* 
tuées;  elles  font  de  cette  manière  la  réputation  de 
leurs  maisons f  qui,  se  transmettant  débouche  ea 
bouche,  leur  attire  plus  de  sujets  qu'elles  n'en 
veulent. 

La  dernière  classe  des  dames  de  maison,  hors 
d'état  de  recourir  à  ces  manœuvres,  envoie  ses  émis» 
sairesdans  la  prison;  souvent  même  elles  se  conten- 
tent de  rester  à  la  porte  de  cette  prison.,  au  moment 
de  la  sortie,  et  d'y  attraper  celles  des  prostituées  qui 
leur  conviennent;  elles  sont  également  connues  et 
voient  affluer  dans  leur  établissement  tous  les  indi- 
vidus qui  ne  pourraient  se  placer  aSleurs. 

Je  passe  à  l'examen  de  là  conduite  des  damés  àe 
maison  à  l'égard  des  prostituées  qui  sont  chez  elles 
et  à  leur  position  respective  vi»*â-vis  les  unes  des 
Hutres. 
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jiour  JdejUr  sous  leur  dépendance  les  femmes  qu'elles  ont 
^    attirées  chez  elles  ;  soumissions  et  déférences  qu'elles  exi- 
gent ;  elles  sont  l'objet  du  mépris  et  de  la  haine  de  toutes 
les  prostituées. 

Il  n'y  a  jamais  entre  elles  de  conventions  écrites.  —  Amonr  de  la  liberté 
porté  à  Textr^e  chez  les  filles  publiques.  —  EHes  ne  sont  pas  payées 
par  les  dames- de  maison.  ^^  Elles  ne  reçoivent  qnela  nourriture  et  le 
yétement.  —  L'e^xcès  de  la  misère,  l'éclat  des  vétemens,  nne  nourriture 
«necnknte  et  ^ainonr*proprei&tfié  senles  eanses^qni  déterminent  desiUlat 
à  entrer  chez  les  dames  de  maison. — Dureté  de  ces  dames  de-maison.  — 
Parti  qu'elles  tirent  de  leurs  filles.  —  Respect  qu'elles  exigent  de  leur 
part  -*-  L'hiwipaité  m'est  pow  neq  d«ns  les  secours  qu'elles  leur  pro- 
curent dans  quelques  circonstances.  —  Raisons  qui  font  que  les  fiUes 

'  publîipMs  Mgardent  les  dames  de  maison  comme  leurs  plus  grands  «n- 
nemis.  — >  Circonstances  dans  lesquelles  elles  manifestent  cette  animo- 
site.  —  La  dureté  des  dames  de  maison  à  Tégard  des  filles  publiques 
«xpiiqve  i«sqik'»  «A  OQVtaiji  point  lilECoiwCane*  et  la  mobilité  de  ««s 
dernières. 

Lorsqu'une  fille  eotre  chez  uœ  dame  de  laakQQ, 
eUes  ne  font  jamais  ensemble  de  coaventiatts  écvi** 
tes  ;  il  e^&iste  «ui*  cie  poiat  des  babitiades  et  des  eoUr 
lûmes  coiiaues  des  coatpaclantes  el  transmises  de  gé^ 
ii^atiioa  ea  géaéiration  ;  mais  dans,  tous  les  cas,  la  fiUe 
reste  caii«tammei^t  Ubre  et  peut  toupwrs  sortÎF  quaad 
^Ue  \^  veut  :  nulle  elas^  de  la  seciélié ,  ou  pourrait 
presque  dire  nul  individu, n'apprécie  autant  la  liberté 
^ue  les  proslituées  :  elle  e«t  kuF  uaiqiie  ndiesse. 

On  ciroH  géaéralemAnl  qiie  ces  iaaiheuFeus»^  re^ 
foiveiit  d^  g^gi9s  des  damte$  de  muison  qui  les  9àr 
BietteoEU  cheï  elks^  et  que  cesr  pi^  aottt  prc^MUt*- 
tionnés  aux  gains  qi>elleaproci»*e»t;  ^W$ed««- 
trompe  à  c^  i^^ard,  ^U^  ne  rf^m^ntjmmms  rien. 
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C'est  uniquement  pour  la  nourriture  et  le  vêtement 
qu'élis  s'exposent  à  contracter  les  maladies  les  plus 
graves,  qu'elles  supportent  les  traitemens  les  plus 
barbares,  avec  la  perspective  d'une  misère  affreuse 
au  bout  de  quelques  années. 

Qui  peut  donc  engager  une  femme  à  contracter 
de  tels  engagemens  et  à  suivre  un  pareil  genre  de 
vie?  Parmi  les  motifs  de  leur  détermination,  on  peut 
mettre  les  suivans  au  nombre  des  principaux. 

La  misère  extrême  où  elles  se  trouvent,  et  le  dé- 
nûment  absolu  où  elles  sont  des  choses  les  plus  né- 
cessaires; ce  dénûment  est  souvent  tel  qu'elles  n'ont 
en  propre  ni  bas,  ni  souliers,  ni  chemises;  lors- 
qu'elles sortent  de  l'hôpital  ou  de  la  prison,  la  dame 
de  maison  qui  les  a  retenues  est  obligée  de  leur 
envoyer  de  quoi  se  couvrir,  et  quand  elles  passent 
d'une  maison  dans  une  autre,  elles  ne  peuvent  le 
faire  qu'avec  les  vêtemens  appartenant  à  la  maîtresse 
qu'elles  quittent;  les  filles  ont  une  expression  pour 
désigner  ce  trousseau  :  lorsqu'elles  le  renvoient  au 
propriétaire,  elles  disent  alors  qu'elles  rendent  leur 

CHANGE. 

3.  L'éclat  des  vêtemens  qu'on  leur  donne,  et  dont 
la  valeur  se  monte  quelquefois  à  cinq  ou  six  cents 
fra;ncs.  Quelle  impression  ne  doit  pas  faire  sur  ces 
filles  la  comparaison  de  ces  vêtemens  avec  les  hail- 
lons qu'elles  ont  toujours  portés! 

3.  Une  nourriture  abondante  et  souvent  exquise , 
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des  vins  et  des  liqueurs,  du  café,  et  mille  friandises 
qu'on  ne  leur  épargne  pas. 

4.  La  satisfaction  de  se  trouver  dans  un  apparta* 
ment  richement  meublé,  d'en  faire  pour  ainsi  dire 
les  honneurs ,  d'avoir  à  sa  disposition  des  domesti- 
ques pour  les  servir  à  table,  les  habiller,  les  accom- 
pagner au*dehors,  car  souvent  on  ne  les  laisse  pas 
même  faire  leur  lit.  Comment  des  femmes  de  la 
dernière  classe  du  peuple,  dont  les  humiliations  de 
toutes  espèces  ont  toujours  été  le  partage,  ne  se- 
'  raient-elles  pas  étourdies  par  de  pareilles  séduc- 
tions ?  Les  dames  de  maison  connaissent  donc  bien 
le  cœur  humain  et  la  classe  dont  elles  se  servent 
comme  de  bêtes  de  somme;  elles  éblouissent,  elles 
étourdissent ,  elles  satisfont  les  goûts  du  moment , 
et  font  passer  de  cette  manière  la  rigueur  des  ser<* 
vices  qu'elles  exigent. 

Je  dis  la  rigueur  des  services  qu'elles  exigent;  en 
effet  elles  ne  ménagent  jamais  leurs  femmes,  il  faut 
que  ces  malheureuses  trai^aillent  chez  elles ,  suivant 
l'expression  du  métier,  ou  qu'elles  aillent  à  l'hôpi- 
tal. J'ai  raconté  ailleurs  les  moyens  qu'elles  em- 
ployaient pendant  leur  menstruation;  point  de  re- 
pos pour  elles,  jamais  elles  ne  peuvent  refuser  une 
pratique.  On  a  vu  des  dames  de  maison  employer 
des  manœuvres  indignes  pour  faire  avorter  des  filles 
dont  elles  tiraient  grand  parti,  et  leur  donner  pour 
cela  des  drogues  tellement  actives ,  (Qu'elles  ont  fait 
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croire  à  des  empoisonneoieiis.  Ob  ne  compte  dau 
Paris  que  trois  ou  quatre  dames  de  maisoa  qui,  dans 
les  indispositions  qu'ont  leurs  filles ,  fout  venir'  un 
médecin  et  les  gardent  chez  elles  jusqu'à  guérisoa. 
.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  letir  propre  établis* 
sèment  que  les  filles  des  damçs  de  maison  doivent 
travailler  de  leur  métier;  elles  se  les  prêtent  réci- 
proquement à  titre  de  revanche  ou  pour  un  prix 
convenu ,  comme  un  loueur  de  carrosse  t  irai  te  avec 
son  confi*ère  pour  un  certain  nombre  d^  chevaux  ; 
ârrive-t-il  dans  une  maison  plus  d'amateurs  qu'il  ne  * 
s'y  trouve  de  filles,  à  l'instant  la  domestique  couirt 
chez  la  voisine  et  ramène  avec  elle  ce  qu'on  lui  a  de* 
inandé.  Mais  c'est  surtout  en  les  prêtant  pour  deux 
pu  trois  jours  à  des  amateurs  et  des  étrangers  ^  qui 
font  avec  elles  des  parties  de  campagne,  que  les 
dames  de  maison  tirent  un  bon  parti  de  leurs  filles  ; 
le  prix,  dans  ce  cas,  est  de  vingt  à  cent  .francs  par 
jour  et  au-delà,  suivant  la  beauté,  les  grâces,  et 
surtout  suivant  les  qualités  d'esprit  que  présenjte  la 
fille,  et  suivait  l'élégance  et  la  richesse  des  vêteineiis 
qu'on  lui  confie;  mais  ce  prêt  est  toujours  limité  à 
un  petit  nombre  de  jours,,  par  la  nécessité  ou  M 
lro^ve  la  maîtresse  de  maison ,  d'avoir  toutes  ims 
filles  présentes ,  lors  des  visites  sanitaires  et  des  au* 
très  inspections. 

On  conçoit  aisément  que  k  pasition  des  dagiei 
it  maison  vis-à^vis  de  leurs  filk^  4oît  varier  singpi* 
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Bèremeat^  suirant  la  dasse  à  laquelle  elles  appar» 
tiennent  et  ooe  foule  d'autres  circonstances  ;  mais 
toutes  exig^Dit  impérieusement  le  respect  et  la  défé- 
rence,  et  en  général  on  les  leur  accorde;  cela  ne 
serait  pas  surprenant  dans  l'intérieur  des  maisons , 
mais  on  le  voit  tous  les  jours  dans  les^  bureaux  de 
la  préfecture  de  police ,  oîi  elles  viennent  faire  juger 
les  disputes  qui-  s'élèvent  entre  elles;  on  Ta  vu  en- 
core dans  la  prison,  lorsque  des  daines  de  maison  s'y 
sont  fait  renfermer.  Dans  les  maisons  de  première 
classe,  la  maîtresse  a  son  appartement  distinct  du 
salon  oit  se  tiennent  ses  filles;  on  vient  l'avertir 
comme  une  duchesse  lorsque  le  repas  est  servi ,  et 
lorsqu'elle  parait ,  toutes  doivent  se  lever  et  se  tenir 
debout  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  assise  ;  c'est  elle  qui 
tient  le  bout  de  la  table  et  qui  en  fait  les  honneurs; 
l'ordre  le  plus  parfait  règne  pendant  le  repas  ;  on 
n'y  entend  aucun  propos  inconvenant,  et  lorsque 
le  repas  est  fini,  chacun  se- retire  chez  soi. 

Je  viens  de  dijre  que  quelques  dames  de  maison 
fiôsaient  soigner  dieâ  elles  les  filles  qui  y  tombaient 
malades  ;  croit*  on  que  ce  àolt  par  affieetion  cm  par 
Immaoilé?  mm  assurément  ;  l'intérêt  le  plus  sordide 
ks  dirige  toujours  jusque  dima  les  acttou  em  if* 
pareoce  les  {Jias  bûables;  elles  cherchent  às'atla- 
dicr  par  là  un  être  vivant  qui  lui  rapporte  peitt- 
«tve  par  mois  quelques  milliers  de  firautcs;  ne  ferait* 
Oft  pfts  H  même  chose  à  l'égard  d'un  esdave  m 
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d'une  bête  de* somme?  C'est  ce  même  motif  qui  les 
porté  à  leur  faire  passer  des  secours  dans  rhopital  y 
lorsqu'elles  sont  forcées  d'y  aller,  afin  qu'une  autre 
ne  les  accapare  pas  pendant  qu'elles  y  séjournent; 
il  explique  encore  le  langage  doucereux  et  les  ma- 
nières pleines  d'affabilité  des  dames  de  maison  à 
l'égard  de  leurs  filles;  elles  les  flattent,  les  cajolent 
sans  cesse  :  c'est  un  patelinage  qui,  pour  bien  des 
gens,  serait  insupportable. 

Si  cette  conduite  désarme  les  malheureuses  filles 
et  leur  fait  supporter  patiemment  la  rigueur  de  leur 
condition,  elle  ne  les  trompe  pas  sur  le  compte  des 
dames  de  maison,  qu'elles  détestent  toutes  à  un  degré 
dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée;  elles  les  con- 
sidèrent toutes  comme  des  voleuses  et  savent  qu'elles 
n'ont  pas  de  plus  grands  ennemis  sur  la  terre  ;  en 
cela  elles  ne  se  trompent  pas  :  je  vais  en  donner 
une  nouvelle  preuve. 

L'habitude  des  individus  qui  ont  passé  quelques 
momens  avec  une  fille  dans  un  lieu  public  de  pro- 
stitution est  de  lui  laisser  une  marque  de  gratitude 
et  de  générosité;  c'est  le  seul  et  unique  produit  de 
la  malheureuse;  mais  c'est  ce  que  redoutent  par^ 
dessus  tout  les  dames  de  maison,  qui  savent  par 
expérience  que  leur  autorité  sur  une  fille  cesse  à 
l'instant  que  cette  fille  se  trouve  en  possession  de 
quelque  chose;  aussi  mettent-elles  un  soin  particu- 
lier à  leur  faire  contracter  des  dettes,  afin  de  les  tenir 
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toujours  SOUS  leur  dépendance.  Dans  cette  intention, 
elles  leur  font  des  avances  pour  acheter  des  objets 
de  gourmandise,  pour  aller  au  bal  ou  au  spectacle, 
ou  même  pour  se  procurer  des  voitures  pendant  le 
carnaval  ou  la  belle  saison.  Les  moyens  ne  leur  man- 
quent pas  pour  rentrer  ensuite  dans  leurs  fonds;  ces 
dettes  sont  sacrées  pour  les  prostituées  qui  ont  con* 
serve  quelques  sentimens  de  probité.  Cette  politique 
infernale  est  ce  qui  révolte  le  plus  les  filles  contre 
les  dames  de  maison  ;  apssi  cachent-elles  avec  le  plus 
grand  soin  tous  les  cadeaux  qu*on  peut  leur  faire; 
mais  comment  résister  à  l'astuce  et  à  la  fourberie 
des  maîtresses,  qui  ne  voient  que  leur  intérêt  pré- 
sent et  s'embarrassent  fort  peu  du  sort  des  malheu- 
reuses qui  servent  à  leurs  criminelles  spéculations. 

C'est  en  écoutant  ce  qui  se  dit  dans  la  prison  et 
dans  l'hôpital,  c'est  en  faisant  parler  les  vieilles 
prostituées,  qu'on  peut  connaître  la  haine  qu'elles 
ont  pour  les  dames  de  maison  et  le  mépris  profond 
qu'elles  leur  plortent.  On  le  remarque  encore  souvent 
dans  les  pétitions  que  les  filles  qui  veulent  quitter 
leur  métier  sont  obligées  d'adresser  au  préfet  de 
police  pour  obtenir  leur  radiation.  Entre  autres 
motifs  qu'elles  allèguent  ep  leur  faveur,  elles  font 
valoir  celui  de  n  avoir  jamais  tenu  de  femmes  et 
tCauoir  jamais  été  viles  maîtresses  de  maison. 

Cette  position  des  filles  à  l'égard  des  dames  de 
maison  explique  la  facilité  véritablement  r^narqua*^ 


/» 
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fale  aiwc  laquelle  elles  pssseat  d'une  maison  dans  une 
aiiti*e  ou  de  la  position  de  fille  libre  à  ^eetle  de  fille 
dé  dame  de  maison,  et  vice  versé.  Cette  inconstance 
et  cette  mobilité  étaient  telles  que  des  réglemens  ont 
été  nécessaires  pour  y  mettre  un  freio  ;  il  faut  des 
circonstances  particulières  pour  qu'une  fille  reste 
pendant  une  année  entière  chez  la  même  dame  de 
maison  et,  à  plus  forte  raison,  pendant  deux  ou  trois 
ans;  mais  on  peut  être  assuré  que  ce  ne  sera  jamais 
par  amitié  ou  par  affection.  Ces  changemens,  il 
parait,  sont  ce  que  les  dames  de  maison  redoutent 
le  plus,  car  ceux  qui  fréquentent  leUr  établissement 
contractant  des  habitudes  et  redemandent  presque 
toujours  la  même  fille. 

Ce  mépris  des  filles  pour  les  dames  de  maison 
semble  être  partagé  par  le  public;  ce  qui  me  le 
prouve,  ce  sont  les  certificats  qu'elles  sont,  dans 
plusieurs  circonstances,  obligées  de  produire  en  leur 
&ve«r.  Ces  certiBcats,  que  j'ai  eus  en  grand  nombre 
dans  les  mains,  ne  sont  jamais  signés  que  par  le 
mardiand  de  vin,  le  teneur  d'estaminet,  le  cordon* 
nier,  la  fruitière  du  voisinage;  ces  signatures  sont 
iëîsibies  et  indiquent  la  plus  profonde  igiiorance; 
nous  avons  vu  ce  qu'étaient  les  cartifîoats  fonnus 
par  les  propitétaires. 
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§  VII.  Parures  et  objets  d'habillémens  que  les  prostituées 
soustraient  quelquefois  aux  dames  de  maison  chez  les^ 
queUes  eUes  sont  entrées  ;  conduite  de  r administration 
lorsque  ces  vois  lai  Simt  dénoncés, 

OsrtaiaeB  fiDes  pn^liqves  sont  d'tn«  probité  à  toute  éprenTe.-—lTn 'grand 
nombre  d^antres  se  foot  un  jea  d'emporter  et  de  vendre  les  hardoo 
qu'elles  ont  sur  elles.  —  Prëjudice  qui  en  résulte  pour  les  dames  de 
ara»on.  -^  Impossibilité  où  elles  sont  de  s'adresser  pour  cela  asx  tri- 
bunaux. —  Pourquoi  elles  préfèrent  la  protection  de  Tadministra* 
tion.  -^  Celle-ci  rendue  impmssante  par  la  crainte  de  dépasser  se» 
pouvoirs.  —  Moyen  qu'elle  met  en  usage  pour  remédier  an  mal* 

Lorsqu'on  sait  ce  qu'est  ufie  prostituée ,  et  l'hoiv 
rible  condition  de  celles. qui ,  &ute  de  ressources, 
sont  obligées  d'entrer  chez  les  dames  de  maison  ^  on 
sera  surpris  de  trouver  dans  cette  classe  des  êtres 
probes  et  qui  reculeraient  devant  le  moindre  larcin; 
cependant  il  s'en  trouve,  aussi  sont-eUes  recherchées 
et  appréciées  par  les  dam^  de  maison,  qui  font  tout 
au  monde  pour  se  les  attacher.  Mais  le  plus  grand 
nombre  des  filles  de  cette  classe  se  fait  un  véritable 
jeo  d'emporter  auK  dames  de  maison  tout  ce  qu'elles 
peuvent  en  vetemens  ;  |e  n'ai  jamais  entendu  parler 
de  soustractions  d'autres  effets*  Ces  soustractions  ie 
font  de  la  manière  et  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Si  une  fille  est  mécontente  de  la  dame  de  maison 
chez  laquelle  elle  est  logée,  elle  sort  furtivement 'en 
emportant  tout  ce  qu'elle  a  sur  ^Ue^  et  disparaît. 
Dans  ce  cas,  elle  vend  ces  vâtemens  et  vît  pendant 
on  temps  plus  ou  moins  long  du  fruit  de  nette  vente 
tt  de  ce  que  son  amant  en  titre  aura  pu  lui  fournir; 
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la  valeur  de  ces  effets  est  ordinairement  de  cent  à 
cent  cinquante  francs;  elle  s'élève  quelquefois  à  cinq 
ou  six  cents.  A  différentes  époques,  l'administration, 
qui,  par  les  raisons  que  j'exposerai  bientôt,  doit 
entourer  les  dames  de  maison  d'une  protection  par- 
ticulière, s'occupa  des  moyens  de  les  préserver  de 
ces  soustractions  de  bardes  qui,  pour  quelques-unes, 
devenaient,  par  leur  fréquente  répétition,  une  véri- 
table ruine.  On  leur  conseilla  d'abord  de  s'adresser 
aux  tribunaux,  qui  devaient  envisager  comme  vol 
domestique^  et  punir  comme  tel  ces  sortes  de  sous- 
tractions ;  mais  ce  n'était  pas  connaître  le  caractère 
des  dames  de  maison  que  de  leur  proposer  un  pareil 
expédient.  Ces  femmes,  en  effet,  ne  craignent  rien 
tant  que  de  se  mettre  en  évidence  et  de  paraître 
devant  les  tribunaux.  On  les  voit  rarement  intenter 
une  action  judiciaire  contre  ceux  qui  entrent  chez 
elles  de  force,  qui  les  battent  et  les  maltraitent,  parce 
que  tout  ce  qui  les  signale  au  public  leur  répugne 
et  fait  tort  à  leur  établissement;  elles  préfèrent  en 
tout  la  protection  de  l'administration  et  la  réclament 
dans  tous  les  cas. 

Ces  soustractions  d'effets  devinrent  si  nombreuses 
en  1819,  qu'une  commission  spéciale,  nommée  à 
cette  occasion,  considérant,  d'une  part,  l'impossi- 
bilité morale  de  déférer  aux  tribunaux  de  pareilles 
affaires  et  de  pareils  individus,  et  reconnaissant, 
d'une  autre ,  la  nécessité  de  réformer  un  état  de 
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choses  que  l'impianité  aggravait  tous  les  jours ,  cette 
commission,  dis* je,  proposa  au  préfet  de  policé  de 
punir  administra tivetnent  ces  voleuses  par  une  dé- 
tention d'un  à  quatre  mois,  suivant  la  gravité  des 
cas;  mais  le  préfet  de  police  rejeta  cette  proposition 
le  3  août  1819.  Celait,  suivant  lui ,  outrepasser  les 
pouvoirs  que  lui  conférait  sa  place.  On  se  contenta 
donc,  chaque  fois  qu'une  fille  était  accusée  de  sous- 
traction d'effets,  de  la  faire  venir  et  de  la  menacer 
de  la  prison,  si  elle  ne  restituait  ce  qu'elle  avait  volé. 
Ce  moyen  réussit  auprès  d'un  grand  nombre;  plu- 
sieurs s'arrangèrent  avec  leurs  anciennes  maîtresses, 
et  l'on  vit  fréquemment  des  dames  de  maison  venir, 
d'un  ton  adouci,  demander  grâce  pour  telle  fille 
qu'elles  avaient  accusée  quelques  jours  auparavant 
avec  toute  l'énergie  que  donnent  la  colère  et  l'in- 
dignation. Mais,  si  radminislration  resta  désarmée 
contre  ce  genre  de  désordre  par  le  silence  de  la  légis* 
lation,  elle  sut  toujours  retrouver  les  coupables,  en 
les  punissant  d'une  manière  plus  rigoureuse  que  de 
coutume,  chaque  fois  qu'elles  étaient  arrêtées  pour 
un  délit  du  fait  de  la  prostitution ,  délit  que  la  police 
administrative  pouvait  atteindre. 

Les  divers  administrateurs  qui  ont  passé  par  la 
préfecture  de  police  n'ont  pas  toujours  envisagé 
cette  question  de  la  même  manière,  car  j'ai  la 
preuve  que  plusieurs  de  ces  voleuses  ont  été ,  dans 
maintes  circonstances,  mises  en  prison  et  tenues 
I.  3o 
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enfermées  jusq^u'à  Isb  restitutiott  des  objets,  dérobes. 
Cette  diversité  de,  conduite  et  de  manière  de  iicw. 
dans  des  circonstances  absolument  analogtie&y;  tient 
au  défaut  de  la  législation  actuelle  :  à  mesuce*  4|iie 
nous  avancerons  dans  ce  travail,  ce  dé£utt  se^feca 
de  plus  en  plus  sentir. 

S  Vin.  Dçs  pensionnaires  que  la  plupart  des  dames  de  mai'- 

son  prennent  chez  elles, 

* 

Les  dames  de  maisons  n'étant  jamais  propriétaire 
des  locaux  qu'elles  occupent,  et  pour  les.  raisons 
exposées  dans  un  des  chapitres  précédens^  éprouvant 
toujours  beaucoup  de  difficultés  à  s'établir  queiqoe 
part;  elles  sont  presque  toutes  obGgées  de  louer 
des  maisons  entières  y  ce  qui  les  met  dans  la  néces- 
sité d'en  sous-louer  une  partie  à  des  étrangers^  et 
en  particulier  à  des  prostituées  libres  ;  je  ne  parlerai 
ici  que  de  ces  dernières. 

On  a  donné  différens  noms  à  ces  filles,  qui,  biem 
que  logées  dans  une  maison  publique  de  prostitu- 
tion, ne  sont  pas  pour  cela  sous  la  responsabilité,  et 
sous  la  surveillance  immédiate  des^fanmes  qui  se  trour 
vent  à  la  tête  de  ces  maisons.  Dans  le  courant  du 
siècle  dernier,  on.  leur  donnait  le  nom  di externes^ 
par  opposition,  aux  filles  internes  ;  plus  tard  ^  on  les 
H  désignées  sous  celui  de  pensionnaires.  Depuis 
Torganisation  nouvelle  du  dispensaire,  elles  se  dis- 
tinguent enti*e  elles  sous  le  nom  de  filles  en  carteSj 


à  eaofie  de  la  ^/irte  qu^os  le«»r  dëHvrè  et  3Br  bqueHe 
ou  inscrit,  deux  fois  jpar  mobiles  irisites  saaifaÂrcB 
au&quelles  elles  soal  assujéties;  les  aidres  filles,  <|iBi 
sont  à  demeure  et  à  d'autres*  titres .  chez  les  doiBCs 
de  makon,  n'ayant  pas  cette  caarte ,  mais  u»  simple 
numéro  d'ordre ,  sont  dites  fiÙes  <»  numéro. 

Le9  co<i¥eAtiofis  faites  enire  les  dames  de  mai- 
son et  les  filles  libres  ou:  ea  eartes^j  varieiit  suivant; 
les  iadividusy  et  souvent  avec  la  même,  chaque  se*- 
maineet  chaque  jour;  quelquefois  la  dame  de  maî^* 
soa  loue  la  chambre  et  les  vêlemeas;  daoss  ce  cas, 
UMit  ce  que  la  fille  gagne  par  son  industrie  privée 
est  pour  elle ,  mais  elle  paie  chèrement  le  moyM 
d'exereer  cette  industrie  :  une  chambre  ordisaôre 
lui  est  louée  3  francs  par  jour;  si  elle  est  garaÀe 
d'une  psyché  9  d^un  lit  propre ,  d'un:  casapé,  eUtf  va 
jufi^'à  4  r  ^  ^  xnémé  lo  francs  ;  une  robe  m*dinairs 
vaut  d  francs,  une  chemise  8  sousy  maep^in  dekas 
6  sous;  on  kû  loue,  dans  la  même  propor^n ,  des 
bagues,  des  colliers,  des  bijoux;  qusmt  à  k  nonrvi- 
ture ,  elle  est  ordlnaîdremeat  de  quatre  à  six  francs. 
Dans  oetacrangement ,  en  lecennaîl  partout  la  mk'^ 
sère  affreuse  des  filles  publiques  et  la  ri^uicité  des 
dames  de  maison*  Si  ees  dames*  œ  reçoivent  rien 
pour  toiaa  cses  objela^  la  raoîtié,  le  tiens  ou  le  quart 

brttt  des  gains,  que  fait  la  fiUe,  lui  appartient  de 

■ 

dceife* 
On  pmse  bien  que  ces  pm.  ne  sent  pas  partout 

3o. 
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les  mêmes;  j'ai  choisi  ceux  des  maisons  opulentes 
<jui  ne  reçoivent  que  l'élite  des  prostituées  ;  on  voit 
par  ce  que  je  viens  de  dire  que  ces  filles  mettent  à 
un  haut  prix  leurs  faveurs ,  omis  que  pour  être  mo- 
mentanément magnifiquement  vêtues  ^  elles  n'en 
sont  pas  moins  pauvres. 

Dans  cette  énumération  des  vétemens  fournis 
aux. filles  par  les  dames  de  maisoil;  si  je  n'ai  pas 
parlé  des  chapeaux ,  partie  la  plus  brillante  de  leur 
costume ,  c'est  qu'elles  en  sont  toujours  pourvues  : 
lorsqu'elles  ne  les  font  pas  elles-mêmes^  leurs  amans 
qui. connaissent  le  prix  qu'elles  y  attachent,  et  qui 
savent  les  prendre  par  leur  faible ,  choisissent  ordi- 
nairement cette  coiffure  pour  objets  de  leurs  pré- 
sens. 

Ces  pensionnaires  des  dames  de  maison,  aussi 
inconstantes  que  les  filles  d'amour,  changent  sou- 
vent de .  demeure ,  ce  qui  apportait  beaucoup  de 
difficultés  dans,  la  tenue  des  registres  de  l'adminis- 
tration ;  réunies  ensemble,  elles  prenaient  au  gré  de 
la  maîtresse  de  maison ,  l'une  ou  l'autre  de  ces  qua- 
lités, de  sorte  qu'on  ne  savait  plus  à  quoi  s'en  rap- 
porter pour,  les  visites  sanitaires  • 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  on  pensa  que 
les  dames,  de  maison  devaient  être  considérées  à  l'é- 
gard de  leurs  pensionnaires ,  comme  de  véritables 
logeuses,  c'est-à-dire,  qu'elles  devaient  les  inscrire 
sur  leurs  livres  séparément  des  filles  qu'elles  avaient 
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SOUS  leur  surveillance  et  leur  responsabilité;  avec 
mention  de  la  date  d'entrée  et  de  sortie ,  et  qu'elles 
devaient  faire  déclaration  de  ces  mutations  au  bu* 
reau  des  officiers  de  paix,  comme  elles  le  pratiquent 
pour  leurs  filles  d'amour. 

S IX.  Des  maris  et  des  amans  des  dames  de  maison^ 

Le  quart  des  dames  de  maison  est  marié.  —  Ce  que  font  ces  maris.  — - 
Combien  est  grande  leur  immoralité.  —  L'administration  n*a  jamais  de 
rapports  avec  eux  et  est  censée  ne  pas  les  connaître.  —  Ib  mettent 
presque  toujours  le  désordre  dans  la  maison.  —  Circonstances  qui  font 
qu'on  peut  les  tolérer  dans  quelques  localités.  —  Les  amans  des  dames 
de  maison  nuisent  moins  an  l>on  ordre  que  les  maris  de  ces  femttiesir-o- 
Raisons  de  cette  particularité.  —  Position  sociale  de  ces  amans.  —  In- 
conyéniens  qulls  présentent. 

Parmi  les  dames  de  maison^  les  unes  sont  mariées, 
les  autres  ne  le  sont  pas  :  ces  dernières  ont  toujours 
un  amant  en  titre ,  si  elles  n'en  ont  pas  plusieurs. 

Sur  121 3  dossiers  de  dames  de  maison  que  j'ai 
compulsés  en  1 83o ,  j'en  ai  trouvé  47  qui  apparte- 
naient à  des  femmes  ayant  actuellement  leurs  maris, 
ce  qui  donne  un  peu  moins  du  quart;  toutes  ces 
femmes  mariées,  à  l'exception  de  sept  à  huit,  ne  te- 
naient que  des  maisons  du  dernier  étage,  toutes  si- 
tuées dans  la  Cité,  le  voisinage  de  la  place  de  Grève, 
ou  les  rues  les  plus  sales ,  les  plus  obscures  et  les 
plus  étroites  des  autres  quartiers;  leurs  maris,  pour 
la  plupart,  se  trouvaient  maîtres  d'estaminets,  de 
gargotes,  de  petits  restaurans,  et  comme  ils  se  pla- 
çaient à  peu  de  distance  delà  maison  tenue  par  leurs 
femmes,  ils  attiraient  dans  la  leur  les  filles  sur  les- 


4^0      >  MABSS   ET   ÂHAM 

quelles  ils  avaieat  de  rautorité,  et  par  svà%e  on  plus 
gp*asid  BOQibre  de  consommateurs.  Des  rapports 
particuliers  ne  donnent  pas  de  ces  maris  une  opi- 
nion bien  grande  :  la  plupart  sont  des  ivrognes^  des 
voleurs;  plusieurs  vivent  avec  des  concubines,  ce 
qui  fait,  est-il  dit,  à  leurs  femmes  le  plus  grand 
chagrin  ;  un  d'eux  avait  été  accusé  de  viol. 

Aucune  de  ces  dames  de  maison  mariées  n'est 
conmie  à  l'administration  sons  le  nom  de  son  mari* 
spn  livret  ne  porte  que  son  nom  de  fille  ou  celui 
qu'elle  aura  choisi  ;  jamais  le  mari  ne  doit  interve- 
nir dans  ces  sortes  d'affaires,  car  il  est  d'observatiofit 
qu'ils  apportent  toujours  avec  eux  le  désordre /sôit 
dans  leur  ivresse  en  cherchant  dispute  aux  lilles^ 
ou  en  prenant  parti  pour  l'une  contre  l'airtre,  soit 
en  attaquant  les  étrangers,  ou  de  toute  autre  ma- 
nière.;  le  plus  ordinairement  ils  prennent  le  parti 
des  fîUes  contre  les  agens  de  l'administration ,  «t 
sont  alors  de  véritables  souteneurs;  en  supposant 
que  des  désordres  soient  à  réprimer,  une  femme  ea 
viendra  à  bout  parce  qu'elle  est  chez  elle  et  qu'elle 
fait  son  devoir ,  parce  qu'on  la  respecte  toujours  à 
cause  de  son  sexe,  quelque  méprisable  qu'elle  soit^ 
et  parce  que  sa  faiblesse  même,  dans  ces  circon* 
stances,  devient  pour  elle  une  véritable  force.  Le 
mari  d'une  de  ces  dames  de  maison,  traité  un  jour 
de  maquereau  par  une  fille  qu'il  réprimandait ^  fîit 
tellement  irrité  de  cette  insulte,  qu'il  tomba  sur  la 
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fiUe  et  ia  nahraka  au  poitf  t  de  la  laisser  sur  le  car«' 
roau  «et  de  oomprom^tre  son  existence. 

Os  raisons  font  que  l'administration  recale  tou-> 
jours  devant  la  présence  d'un  mari ,  lorsqu'il  s'agit 
d'accorder  une  tolérance;  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
il  lui  Êmt  la  perspective  d'une  maison  clandestine  à 
supprimer,  d'un  repaire  de  malfaiteurs  à  détruire^ 
ou  d'un  bien  quelconque  à  opérer,  pour  lui  faire 
passer  par-dessus  les  graves  inconvéniens  qu'ils  pré* 
sentent;  il  fut  même  question,  en  iSag,  dWrêter 
en  principe,  qu'à  l'avenir,  aucune  femme  mariée  ne 
serni  admise  au  nombre  des  mattresses  de  maison  ; 
mais  cette  opinion ,  du  préfet  de  police  en  fonction 
à  cette  époque,  ne  passa  pas  en  règle.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  nous  voyons  l'impossibilité 
d'ëtablir,  en  fait  de  prostitution,  des  lois  et  des 
principes  invariables;  la  suite  de  ce  travail  nous  en 
fournira  de  nouvelles  preuves. 

!Nous  venons  de  parler  des  inconvéniens  que  pré- 
saateatles  maris,  dans  un  lieu  public  de  prostitution 
tenu  par  leur  femme ,  examinons  ceux  que  peuvent 
avoir  les  amans  <ies  dames  de  maison ,  qui  ne  sont 
pas  mariées. 

Ces  incoHvéfiieiis  sont  à^peû-près  ceux  que  pré* 
sentent  les  maris ,  mais  à  un  degré  beaucoup  moin* 
dre  ;  car,  ils  n'ont  pas  d'autorité  directe  sur  lamaî*' 
tresse  de  maison, qui  reste  libre  de  ses  actions,  sans 
craindre  les  observations  et  les  réprimandes  d'un 
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maître  impérieux  ièt  souvent  fort  peu  raisonnable. 
Ces  hommes ,  pouvant  être  changés  au  premier  ca- 
price, sont  donc  plutôt  les  serviteurs  que  les  domi- 
nateurs des  dames  de  maison  ;  et  s'ils  sont  dangereux, 
c'est  par  la  protection  qu'ils  accordent  à  ces  fem- 
mes, conti^  toutes  les  infractions  qu'elles  peuvent 
commettre  aux  réglemens  de  police,  par  la  force  qu'ils 
donnent  aux  filles  qui  veulent  échapper  des  mains 
des  agens  de  l'administration,  et  surtout  par  les  vio- 
lences et  les  extorsions  qu'ils  peuvent  exercer  à 
l'égard  des  libertins  novices  qui  viennent  dans  la 
maison.  On  s'imagine  aisément  ce  que  peut  produire 
la  rivalité,  lorsqu'une  dame  de  maison  entretient  à* 
la-fois  deux  ou  trois  amans;  rien  n'égale  le  désordre 
que  cela  occasionne,  et  lorsqu'il  existe,  on  peut 
être  assuré  que  l'établissement  ne  durera  pas  long- 
temps, qu'il  croulera  de  lui-même,  ou  que  l'ad- 
ministration se  trouvera  dans  la  nécessité  de  le  sup- 
primer. 

La  position  sociale  de  ces  hommes  varie  suivant 
la  classe  de  maison  et  suivant  l'âge,  le  caractère  et 
l'éducation  de  leur  maîtresse;  quelques-uns  ont  dans 
le  monde  ou  dans  l'armée,  de  très  belles  positions  ; 
d'autres  sont  artistes;  d'autres  enfin,  ne  sont  que 
de  simples  artisans.  Leur  manière  d'être  dans  la 
maison  n't;st  pas  la  même  partout;  dans  quelques- 
unes^  ils  y  sont  pour  ainsi  dire  à  demeure,  ils  man- 
gent à  la  même  table  que  les  filles  et  sont  défrayés 
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de  tout;  dans  certaines  maisons ,  ils  ne  viennent  que 
passagèrement,  sans  même  y  passer  la  nuit. 

J'ai  lu  Thisloire  d'un  homme  marie,  qui  n'eut  pas 
honte  de  s'attacher  à  une  de  ces  dames  de  maison  et 
de  vivre  publiquement  avec  elle.  Cette  misérable  fit 
périr  la  femme  de  son  amant ,  moins  peut-être  par 
le  chagrin  qu'elle  lui  causa  que  par  les  injures^  les 
coups  et  les  mauvais  traitemens  de  toute  espèce, 
dont  elle  l'accablait  chaque  fois  qu'elle  la  rencon- 
trait. 

Comment  remédier  à  l'inconvénient  que  présen- 
tent ces  amans  particuliers  des  dames  de  maison  ? 
C'est  encore  un  point  sur  lequel  l'administration  a 
toujours  vu  ses  meilleures  intentions  et  ses  plus 
sages  mesures  y  rester  sans  efficacité.  On  peut  ne 
point  accorder  de  tolérance  à  une  femme  mariée , 
parce  qu'on  connaît  sa  position;  mais,  peut-on  em* 
pêcher  un  homme  d'enlrer  dans  un  lieu  de  prosti- 
tution? L'examen  de  cette  question  reviendra,  en 
traitant  de  l'action  exercée  par  la  police  administra- 
tive, sur  ces  sortes  de  maisons. 
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%  X.  Des  enfans  des  dames  de  maison. 

Ces  enians  sont  presqse  tonjours  très  bien  élefrés.— Ds  Ae  sont  janst  rt^ns 
'  chez  tenrs  mères.  —  L'administration  ne  les  j  tolère  pas.  —  Soins  qne 
joreaneàt  les  dames  de  maison  pour  caoher  lenr  Industrie  à  lenrs  eu- 
fans.—  Ce  que  deviennent  quelques-uns  d'eux.  —  Elles  adoptent  quel» 
«piefois  des  enfans  étrangers.  —  Soins  tout  particuliers  de  Tadminis- 
,  tratJon  à  l'égard  des  £lLes  et  des  proebes  parentes  des  daines  es 
maison. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  maris  et  des  amiuEts 

des  dames  de  maison  m'amène  naturellement  à 

parler  de  leurs  enfans ,  de  la  manière  dont  elles  les 

élèvent,  et  des  précautions  que  l'administration 

^rend  à  l'égard  de  ces  malheureux. 

Si  on  excepte  quelque3  exemples  rares ,  on  pent 
dire  que  ces  femmes  élèvent  leurs  enfans  dans  la 
perfection.  Jamais  ils  ne  metterU  k  pied  dans  leur 
maison.  Celles  qui  ont  quelque  aisance  ^  les  placent 
dans  des  pensionnats,  et  ils  reçoivent  une  éducation 
toujours  bien  supérieure  à  leur  position  ;  la  crainte 
de  nuire  à  ces  enfans ,  en  divulgant  leur  industrie, 
leur  fait  employer  mille  moyens  et  raille  ruses ,  pour 
les  tenir  à  l'écart  et  faire  croire  qu'iJs  sortait  de  fa- 
milles honnêtes;  ce  n'est  que  dans  des  maisons 
étrangères  qu'elles  les  voient,  et  tout  se  traite  par 
le  moyen  de  personnes  tierces.  Une  de  ces  femmes 
maria  ses  deux  filles,  qui  n'apprirent  que  long-temps 
après  leur  mariage,  quelle  était  l'origine  de  leurs 
dots. 

L'administration  se  trouve  ici  secondée  par  l'opi- 
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mon  des  dames  de  maiisoii;  car,  elle  ne  soufïî*e  pas 
la  présence  des  jeanes  enfisins  dans  la  maison  de 
leur  mère,  et  sdr  ce  point,  elle  a  toujours  ëlé inexo- 
rable. Une  teneuae  de  maison  garnie,  occupée  en^ 
tièremeht  par  des  prostituées ,  voulait  un  jour  obte* 
nir  un  livret  de  dame  de  nriaison;  comme  elle  avait 
toujours  eu  ses  eâfans  avec  elle,  t|uelques  personnes 
pensèrent  qu'elle  pouvait  les  garder,  parce  que  la 
position  et  Tétat  intéritîur  de  la  maison  restaient  les 
mêmes  qu'auparavant;  mais  ce  motif  ne  prévalut 
pas:  il  fallut,  pour  obtenir  la  permission  demandée, 
que  la  femme  logeât  ses  enfans  ailleurs. 

Cette  éducation  que  reçoivent  les  enfans  des  da- 
mes de  maison  leur  permet  quelquefois  d'obtenir 
dans  le  monde  des  postes  lucratifs  et  honnêtes  ;  une 
d'elle  a,  dernièrement,  donné  douze  mille  francs^ 
de  cautionnement  à  son  fils,  pour  le  placer  caissier 
dans  une  maison  de  banque;  un  m'a  parlé  de  plu- 
sieurs maîtresses  très  habiles  dé  musique  et  de  des- 
sin, qui  n'avaient  pas  d'autre  origine.  Le  plus  ordi- 
nairement, ces  enfans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
montent  de  petits  commeixîes, et  se  perdant  dans  la 
foule,  y  jouissent  de  la  considération  qu'on  ne  refiise 
jamais  à  l'industrie  et  à  la  probité. 

Beaucoup  de  ces  femmes  n'ayant  pas  d'enfens, 
ont  adopté  ceux  de  leurs  frères,  de  leurs  sœurs,  oa 
de  quelques  autres  parens,  et  l^ur  ont  toujours 
donné  une  éducation  supérieure  à  leur  état.  Plu- 
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sieurs  ont  adopte  des  enfans  appartenant  aux  filles 
qui  étaient  chez  elle;  une  d'elles  a^  dernièrement, 
assuré  cinquante  mille  francs  à  un  enfant,  que  son 
mari  avait  eu  avec  sa  femme  de  chambre;  une 
autre,  dans  le  même  temps,  prodiguait  ses  soins  au 
fils  de  sa  domestique,  lequel  était  bossu,  difforme 
et  contrefait  de  toutes  les  parties  de  son  corps. 

En  règle  générale,  on  peut  dire  que  les  dames  de 
maison   font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  empê»- 
cber  leurs  enfans  de  suivre  leur  carrière  ;  mais,  nous 
avons  vu  et  nous  verrons  encore,  des  filles  succé- 
der à  leurs  mères.  Je  pourrais  même  citer  des  filles, 
se  prostituant  au  public ,  dans  la  maison  tenue  par 
leur  mère;  ce  scandale  serait  peut-être  plus  fré- 
quent, sans  les  soins  extrêmes  que  prend  l'adminis- 
tration pour  l'éviter  :  dernièrement ,  une  fille  de 
18  ans  fut  amenée  au  dispensaire  par  une  dame  de 
maison  de  son  pays  et  dont  elle  portait  le  nom ,  cette 
circonstance  fit  qu'on  refusa  l'inscription ,  et  qu'on 
adressa  les  plus  vifs  reproches  à  la  dame  de  maison, 
sur  son  immoralité  et  sur  ce  qu'elle  n'avait  pas 
renvoyé  sa  parente ,  dans  le  sein  de  sa  famille.  La 
jeune  fille,  s'élant  présentée  d'elle-même  quelques 
jours  après,  on  ne  put  s'empêcher  de  l'inscrire 
comme  isolée  ;  mais  sans  lui  interdire  la  maison  de 
sa  parente,  on  veilla  à  ce  qu'elle  rCy  entrât  ni 
commeJîUe  cPanioury  ni  même  comme  pensionnaire. 
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S  XI.  Quelques  détails  sur  le  caractère  et  la  tournure  d'esprit 

des  dames  de  maison. 

Elles  sont  ponr  la  plupart  violentes  et  irascibles.  —  U  importe  i  l'admi» 
nistration  de  connaître  ce  caractère.'^-Yengeances  exercées  contre  les 
Toisins  qni  les  desservent. — Contre  les  antres  dames  de  maison  de  leur 
classe.  —  Motifs  différens  de  ces  vengeances.  —  Manière  dont  elles 
s*ezercent. — Qo^qnes  moyens  mis  en  usage  pour  attirer  chez  elles  le» 
différentes  classes  du  public. 

Je  viens  de  faire  connaître  quelques  bonnes  qua- 
lités, bien  naturelles  sans  doute,  mais  qu'on  re- 
trouve avec  satisfaction  dans  des  êtres  aussi  dégra- 
dés et  aussi  dépourvus  de  vertu  que  les  dames  de 
maison;  je  vais,  en  poursuivant  cette  histoire, 
trouver  encore  à  signaler  quelques  vices  qui  leur 
sont  particuliers.  ^ 

La  violence  et  l'irascibilité  les  caractérisent 
presque  toutes,  surtout  celles  du  dernier  étage; 
elles  injurient  alors  les  agens  de  l'autorité,  et  se  jet- 
tent comme  des  furies  sur  les  filles  qui  leur  ré- 
sistent ,  ou  même  sur  les  hommes  qui  jse  trouvent 
dans  leurs  maisons;  aussi,  dans  la  plupart  des  rap- 
ports, les  inspecteurs  ont-ils  soin  de  signaler  si  la 
femme  a  bon  ou  mauvais  ton ,  si  elle  est  d'un  bon 
genre,  si  elle  parait  méchante,  douce  ou  bonne.  Si 
un  voisin  adresse  des  plaintes  contre  une  dame  de 
maison,  contre  ses  filles  ou  contre  les  gens  qu'elle 
reçoit ,  il  devient  à  l'instant  son  plus  cruel  ennemi  ; 
il  ne  peut  conserver  un  carreau  intact ,  'on  les  lui 
casse  sans  cesse ,  on  lui  fait  mille  avanies  ;  il  ne  peut 
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rester  en  repos ,  il  est  continuellemeot  signalé  aux 
filles  et  à  tous  les  souteneurs. 

Rien  n'égale  la  jalousie  et  l'envie  qu'elles  ont  les 
unes  contre  les  autres,  elles  cherchent  à  se  nuire  et 
à  se  faire  réciproquement  le  plus  dé  mal  possible. 
Yoki  dan&  quelles  circoostances  éclatent  ces  haines 
et  ces  animosités. 

C'est  quekpiefiMS  le  simple  dépit  de  ^mr  une 
fiDnsœur  prospérer  et  s'enrichir ,  àsaà$  un  endroit  où 
Y(Hï  n'avait  eu  que  des  désagrémens,  et  où  l'on  n'avait 
trouvé  pour  celles  qu'une  cause  de  perte  et  de  ruine; 

C'est  souvent  la  rivalité  qu'occasionne  un  trc^ 
^and  rapprochement,  ou  rinslallation  d'une  mai- 
son nouvelle,  mieux  tenue  et  mieux,  montée ,  qui  at^ 
tire  les  anciens  habitués.  J'ai  fait  voir  les  soins  que 
prenait  l'administration ,  pour  prévenir,  autant  que 
possible,  les  suites  fâcheuses  qu'amèneut  les  causes 
de  cette  rivalité. 

Mais^  de  tous  les  motifs  de  adlisions  et  de  haioe^ 
il  n'en  est  pa»  de  plus  fréquent  et  de  plus  grave , 
<}ue  l'eblèvement  d'une  filie  qui  faisait  la  fortune 
d&  celle  qui  la  possédait.  Comment  pardonner  les 
intrigues  mises  en  usage ,  pour  arriver  à  ce  bul ,  et 
voir  la  foule  porter  chez  une  autre  l'argent  qu'elle 
répandait  si  libéralement  chez  vous  ? 

Le  premier  acte  de  vengeance  consiste  à  easser 
les  carreaux  I  ce  qui  se£ûtpar  Tenlremise  desfiUes^ 
deleyurs  souteneurs  y.  et  des  amans  de  la  maîtresse  de 
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iiiai660ii;  <iii  ziViBploie  ordmaii^emeat  à  cet  usage, 
€[M  Ie&  eo^uUles  d'huilres,  projectile  adopté  par 
les  ppostituëes  de  Paris. 

Un  aeeeàd  moyen  ^  est  d'envoyer  à  la  porte  dé  Ta 
maison^. des  œmssfm  sujets  des  deux  sexes,  d^^  ex^ 
citer,  du  ta^ge,  dy  faire  naître  du  scatidale,  d^ 
»nas6er  le  publie,  d'y  faire  enfin  tout  eeque  défen- 
dent les  réglemens;  leur  but ,  par  eeéte  tactique ,  est 
d'amener  des  plaintes ,  et  piur  s«ite  la  clôture  mo^ 
inant'aaée  ou  déânîtÎTe  de  k  maison  rivale; 

Mais-,  ces,  moyens  sont  trop  longs  pour  plusieurs, 
<|ui  préfèrent  envoyer  dans  la  maison  m^me,  des 
amans ,1  des  soldâtes  et  d^antres  fripons  soudoyés, 
pour  y  battra  et  maltraiter  non- seulement  sa  rivale 
et  les  filles  qui  9&ot  chez^eUe,  mais  par-dessus  tout, 
la  fille  qu  elle:  a  su  débaucher  et  amener  dans  sa 
maison.  €ki  a  vn  quelques-unes  de  ces  dames,  se 
mettre  dles-mémes  à  la  tête  de  cette  troupe,  en  di- 
riger l'attaque,  ^  payer  d^exemple  dans  la  dîstribn- 
tioa  des  coupe.  C'est  pour  éviter  ces  désordres  et 
c^  coUisiona,  que  Tadminist ration  avait  fait  un  rè- 
glement qui  me  paraot  £iirt  sage;  il  portait,  qu'an-^ 
cune  fille  ne  pouv^t  entscF  dansime  maison  voisine 
de  celle  dont  elle  sortait ,  que  quinze  jours  après  sa 
sortie  dé  la  première;  j'ignore  si  ce  règlement  est 
encore  en  vigueur. 

On  conçoit  aisément  que,  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  dames,  dont  les  maisons  sont  fréquentées 
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par  des  gens  si  différens  dégoûts,  dé. fortune  et  de 
position  sociale,  la  conduite  nécessaire  pour  tirer 
parti  de  leur  industrie,. doit  varier  à  l'infini;  quel- 
ques -  unes  affichent  un  luxe  qui  dépasse  Tima- 
gination  (on  portait,  il  y  a  quelques  années,  à  cent 
mille  francs,  lé  mobilier  d'une  maison  de  premier 
ordre  )  ;  d'autres ,  envoient  leurs  filles  recruter  dans 
les  théâtres;  il  en  est,  qui,  à  l'aide  de  l'Almanach 
des  Adresses,  prennent  des  informations  sur  diffé- 
rens jeunes  gens  ou  personnes  opulentes,  et  leur 
adressent  des  billets  fort  bien  tournés.  Sous  le  pré- 
texte d'une  affaire  importante,  elles  invitent  le  jeune 
homme  à  passer  chez  elles ,  ayant  bien  soin,  de  lui 
dire  que  l'affaire  le  regarde  personnellement,  et 
qu'elles  voient  avec  regret  l'impossibilité  où  elles 
sont  de  lui  éviter  un  déplacement;  la  plupart  de 
ceux  qui  reçoivent  ces  lettres^  en  profitent  ou  ne  se 
vantent  pas  de  leur  aventure;  mais ,  quelques  autres 
)es  renvpicnt  à  l'administration ,  qui  ne  manque  ja- 
mais de  sévir  d'une  manière  exemplaire.  J'ai  eu 
entre  les  mains  bon  nombre  de  ces  lettres,  moins 
curieuses  par  leur  style  que  par  le  nom  et  la  posi- 
tion sociale  des  personnes  auxquelles  elles  étaient 
envoyées. 
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S  XII.  Quelques  particularités  sur  les  domestiques  des  deux 

-   sexes  des  dames  de  maison» 

• 

Toutes  les  clames  de  maison  quelle  que  soit  leur  clause  eut  plusieurs 
de  ces  domestiques.— Ce  qu'elles  font. — Leurs  défauts  principaux.  — 
If^ont  pas  toutes  été  filles  publiques.  —  Quelques-unes  très  honnêtes. 
—  Surreillance  sanitaire  que  l'administration  fait  exercer  sur  elles. — 
Domestiques  mâles  dans  quelques  maisons.  —  Position  de  ces  4o0>66- 
tiques  vis-à-yis  des  prostituées  qu'ils  servent. 

En  indiquant ,  dans  un  des  chapitres  precédens^ 
les  classes  et  catégories  diverses  dans  lesquelles  on 
pouvait  repartir  les  filles  publiques  de  Paris,  j'ai 
parlé  des  servantes  qui  se  trouvent  chez  les  dames 
de  maison;  n'ayant  fait  que  les  indiquer,  je  vais  ici 
compléter  leur  histoire. 

Il  n'est  pas  une  dame  de  maison,  quels  que  soient 
sa  classe  et  son  rang,  qui  n'ait  à  son  service  une  ou 
plusieurs  de  ces  servantes  ;  quelques-unes  en  ont 
jusqu'à  trois  ou  quatre  :  ce  sont  ordinairement  de 
vieilles  prostituées  usées  et  décrépites,  qui  s'estiment 
heureuses  de  trouver  cette  ressource;  elles  servent 
la  maîtresse  et  les  filles ,  font  les  lits ,  les  chambres 
et  la  cuisine,  et  la  plupart  des  commissions  du  de- 
hors; presque  toutes  sont  remarquables  par  l'amour 
qu'acnés  ont  pour  le  jeu  et  la  loterie ,  ainsi  que  par 
leur  propension  à  toute  espèce  de  vices. 

Ces  servantes  de  dames  de  maison  n'ont  pas  tou- 
tes été  prostituées;  il  s'en  trouve  parmi  elles  quel- 
ques-unes de  très  honnêtes^  et  que  la  misère,  le  dé- 
I.  3i 


faut  absolu  de  place  et  de  ressources,  ont  mis  dans 
la  nécessité  de  prendre  ces  conditions;  au&si,  n'y 
restent-elles  qu'à  regret,  et  lëmoignent-elles  leur 
joie  quand  elles  peuvent  les  quitter  et  trouvçr  unç 
autre  place. 

Tant  que  ce$  servantes  $ûnt  jeunes  et  passables , 
l'administration  exige  qu'elles  soient  inscrites  et  vi- 
sitées comme  toutes  les  filles  publiques;  autrement , 
Qe  pourraient-elles  pas  faire  le  métier  dans  la  mai- 
son^ et  mêcpe  pour  leur  propre  compte,  dans  les 
courses  qu'elles  fout  sans  cesse  ? 

Bans  quelques  maisons  bien  tenues,  il  se  trauvQ 
%kn  domestique  mâle,  pour  y  faire  tons  les  gro&our 
vrages.  Qu'on  ne  croie  pas  que  ce  domestiquepuisse 
user  à  sou  gré  des  femmes  au  milieu  desquelles  il 
se  trouve,  les  maîtresses  ont  soin  d'inspirer  à  leurs 
filles ,  un  gmad  mépris  pciur  ees  domestiques,  et  dq 
l^jjLv  faire  entendre  qu  elles  seraient  presque  désIuH 
iM>rées  si  eUes  se  Ul^saient  toucher  par  eui.  ou  par 
^n  laquais,  qui  si^  pr^seniersâi  avec  sa  livrée  au 
qi^elque  insigne  de  sa  pQfàJûon}  tout  cela  n'est  eocoiie 
qu'u»  jeu  des  dames  de  inaisQi^,  pour  rôteiiir  loua 
le^r  dép^^daoQe  des  filles  qui  lew  sc^t  préciaor* 
sQSj  ^UesHii^ttent  ^<Pms  i^^sse,  eon^^f^  je  l'ai  dé^dil» 
l'orgueil  de,cve^,m$lhaureusea;  elles  les  enHmreitt 
d'illpsiop#)  ej^^  Ij^^e^ivreuit  en  quelque  spfte»  et  en 
ic^%  Y\fk$fj^4vw»\  ^  leur  ricbeasc» jusqu'au  mcweot 
oit  elles  les  livreront  au  dernier  (^gréde  l'infertiiiiQ 
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et  de  la  misère,  en  les  expulsant  de  leur  établisse* 
ment  sans  leur  laisser  un  vêtement. 

Ç  XIII.  Des  chances  de  ruine  et  de  fortune  que  présente  la 
gestion  d*une  maison  publique  de  prostitution ,  ce  que  dc" 
viennent  lei  dames  de  maison  qui  quittent  leur  métier. 

Cette  indastrie  mine  les  nues  et  enrichit  les  antres.  —  Conditions  ponf 
lévMirw  — *  Gaia  q«e  peut  faire  une  dame  de  maiaon.  —  La  prespéiité 
de  leurs  affaires  sabordonoée  à  la  prospérité  pilhlique.  —  Influence 
sur  cette  prospérité  des  Invasions  de  i8f  4  et  i8x5 ,  de  la  disette  de 
1817  et  des  évènemens  de  i83o.  —  Brillante  fortaae  faite  par  quelqnaa 
dames  de  maison.  —  Ce  nVst  pas  dans  les  maisons  les  pins  somptuen- 
aes  que  se  font  ces  fortunes.  —  Combien  se  sont  reodos  les  fonds  de 
•quelqncs-nnes  de  ces  maisons.  —  Qaelque.s  dames  de  maison  se  retirent 
à  la  campagne.  —  Qaelqnes'unes  ouvrent  des  houtiques.  •—  Beaucoup 

/  foat  dans  d'antres  paya.  -»  Sort  et  fin  misérable  de  la  plupart. 

Ces  dernières  considérations  m'amènent  à  exami- 
ner les  ressource^  que  présente  la  gestion  d'une 
maison  de  prostitution^  et -les  chances  de  fortune  qui 
peuvent  sortir  d'une  source  aussi  impure. 

Il  en  est  de  cette  industrie  comme  de  toutes  les 
autres  ;  parmi  celtes  qui  l'exercent ,  quelques-unes 
s^nrichissent,  la  plupart  végètent,  plusieurs  s'y 
rainent  complètement. 

On  peut  dire ,  en  général ,  que  loutes  les  dames 
de  maison  qui  ont  de  l'ordre,  font  de  très  bonnes 
aflaires,  quel  que  soit  le  quartier  qu'elles  habitent 
^  la  classe  de  leur  établissement.  Celle  qui  va  elle* 
même  au  marché,  qui  soigne  son  linge,  et  qui 
entre  dans  d'autres  détails  intérieurs ,  et  dont  le 
itiari  tvtMe  les  chambres  et  les  escaliers ,  *aura  tou-* 
jours  pour  elle  de»  chances  de  fortune  ;  tandis  que 

3k 
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celle  qui  s'abandoiine  à  ses  domestiques,  qui  vit 
avec  des  amans ,  qui  les  attire  dans  la  maison  et  les 
y  laisse  boire  et  manger  pendant  toute  la  journée  , 
croulera  infailliblement. 

Le  gain  des  dames  de  maison  varie»A  l'inGni;  il 
est  pour  quelques-unes  de  cinq  à  six  cents  francs 
par  jour.  Dans  les  ëtablissemens  vulgaires,  chaque 
prostituée  doit  rapporter  à  la  maîtresse  de  dix  à 
quinze  francs  par  jour. 

Au  sujet  de  ces  gains ,  fournis  par  le  libertinage , 
il  faut  surtout  noter  qu'ils  sont  constamment  subor- 
donnés à  l'état  de  prospérité  ou  de  malheur  des  af- 
&ires  du  commerce  ou  de  Fétat;  la  stagnation  des 
manufactures 9  la  cherté  des  vivres,  la  seule  per- 
spective d'un  événement  incertain ,  mais  qui  peut 
influencer .  sur  l'état  général  du  pays,  fait  fiiir  les 
maisons  publiques ,  qui  s'emplissent  au  contraire 
dans  toutes  les  circonstances  opposées.  Immédiate- 
ment après  la  révolution  de  i83o,  les  affaires  des 
dames  de  maison  furent  prospères;  il  n'en  était  plus 
de  niéme  quelques  mois  après,  à  peine  pouvaient- 
ell^s  se  soutenir,  et  plusieurs  se  virent  sur  le  point 
de  rendre  leur  livret.  Ce  fut  bien  pire  encore  pen- 
dant l'épidémie  du  choléra ,  la  peur  rendit  alors 
toute  la  population  de  Paris  d'une  continence  oc- 
tréme;  mais  cette  terreur  dura  peui 

Les  vieilles  dames  de  maison  n'ont  pas  oublié 
deux  époques  mémorables  dans  les  annales  de  leur 
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industrie;  je  veux  parler  des  iavasions  de  i8i4  et 
de  i8i5,  et  de  la  disette  de  1817. 

On  sait  que  les  deux  invasions  des  puissances 
étrangères  ont  plutôt  été  pour  Paris  une  cause  de 
prospérité  que  de  ruine;  dés  milliers  d'individus, en 
y  venant  dépenser  non-seulement  ce  qu'ils  avaient 
pillé  dans  nos  provinces,  mais  encore  leur  patri- 
moine, ont  donné  à  son  commerce  et  à  tous  seséta- 
blissemens,  une  activité  inouïe  et  à.  laquelle  on  ne 
s'attendait  pas.  Qu'en  est- il  résulté  pour  les  dames 
de  maison?  elles  ont  vu  accpurir  chez  elles  non* 
seulement  les  étrangers  eux-mêmes ,  mais  encore  les 
nationaux  enrichis  par  ces  étrangers;  l'argent  pleu- 
vait alors  dans  leur  bourse,  toutes  firent  de  brillan- 
tes affaires,  et  plusieurs  se  retirèrent  immédiate- 
ment avec  de  belles  fortunes.  Deux  ou  trois  ans  plus 
tard,  l'intempérie  des  saisons  amena  la  famine  et 
une  cherté  inouïe  dans  le  pain  et  les  denrées  de 
première  nécessité  ;  par  suite,  les  maisons  publiques 
furent  désertées ,  une  foule  de  maîtresses  rendirent 
leurs  livrets  ;  celles  qui  résistèrent  à  cette  rude 
épreuve,  en  furent  redevables  à  leurs  économies  ou 
^u  crédit  dont  elles  jouissaient. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  fortuné  faite 
par  les  dames  de  maison  :  voyons  quelle  peut  être 
cette  fortune. 

Beaucoup  de  ces  femmes,  après  quelques  années 
d'exercice,  se  retirent  avec  cinq  ou  dix  mille  francs 
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de  rente.  II  n'est  pas  rare  d'eu  voir  qui  amassent 
jusqu'à  vingt  mille  francs  de  revenu ,  quelques-unes 
vont  à  vingt-cinq  ou  trente  mille. 

Ce  n'est  pas  toujours  dans  les  beaux  quartiers  ec 
dans  les  maisons  les  plus  opulentes  que  se  font  ces 
brillantes  affaires  ;  c'est  sauvent  dans  les  rues  de  la 
Mortellerie,  de  la  Bûcberie,  de  la  Tannerie,  delà 
Vannerie  et  autres  semblables,  que  se  trouvent  ces 
chances  de  fortune.  Je  tiens  d'un  notaire ,  qui  trouva^ 
par  la  liquidation  d'une  dame  de  maison,  habitant 
ruede  laMortellerie,près  la  caserne  de  l'Ave^Maria^ 
qu'elle  y  avait  gagné,  en  peu  d'années,  de  quoi 
acheter  quatre  maisons  dans  Paris,  et  donner  en 
outre  soixante  mille  francs  à  sa  fille ,  qu'elle  maria 
à  un  ancien  officier  de  la  garde  impériale,  lequel 
avait  acquis,  sur  les  champs  de  bataille,  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'Honneur.  J'ai  trouvé  dans  les  ar- 
chives de  la  préfecture  des  notes  sur  un  tripot  de 
la  rue  de  la  Bûcherie,  dont  la  maîtresse  avait  acheté 
plusieurs  maisons  dans  Paris,  une,  entre  autres^ 
très  jolie  dans  la  rue  de  Marbœuf ,  qu'elle  destiaait 
à  sa  retraite. 

Ne  soyons  pas  surpris,  d'après  ces  détails,  que 
l'on  puisse  vendre  un  fonds  de  maison  de  fMroslitu- 
tîon,  comme  on  vend  une  charge  de  notaire  <»» 
d'avoué;  ces  fonds  valent  souvent  de  quarante  à 
soixante  mille  francs  :  c'est  à  ce  dersier  prix,  ^'a  été 
eédee dernièrement  une  maison  de  la  rue  de  kiTMi* 


lierie,  derfière  la  place  de  l'Hôlel-de^-Ville  ;  cette 
valeur  excessive  tient  à  la  permission  de  débiter  At 
la  bière ,  du  vin ,  des  licfueurs .  que  la  poKce  croit 
devoir  accorder  dans  ces  lieux  mal  habites,  par  les 
motifs  indiqués  plus  haut.  On  fait  payer  aux  habi*. 
tués  pltts  cher  qu'ailleurs,  on  gagne  sur  les  mar- 
chandises et  sur  les  femmes,  souvent  même  ces 
dernières  tte  servent  qu'à  atlii-er  lei  consommalçurS. 
Les  maisons  dites  comme  il  faut  ne  se  vendent  ja- 
mais autant. 

Que  font  et  que  deviennent  ces  dames  de  maison, 
HflSejs  heureuses  pour  faire  fortune  et  quitter  leur' 
métier  ? 

Quelques-unes  se  retirent  dans  de  jolies  maisons 
de  campagne ,  aux  environs  de  Paris,  et  par  un  reste 
d'habitude,  elles  en  font  le  rendez^vous  des  amans 
opuletis  qui ,  sous  le  titre  d'amis,  paient  secrètemeflt 
la  table,  et  défraient  largement  de  toutes  les  dé* 
penses.  Je  pourrais  nommer  un  joli  village,  où  sig 
trouve  une  de  ces  enrichies;  celle-ci  ne  reçoit  enap^ 
parence  que  de  la  bonne  compagnie^  elle  assiste  ré* 
gullèremetit  aux  offices  de  la  paroisse  avec  sa  maisott 
et  tous  ceux  qui  viennent  la  voir,  elle  s'empre^àé 
de  fendre  eHe-même  le  pain  bénit,  elle  donne  large- 
ment aux  pauvres  et  se  charge  de  toutes  les  quêtes 
qu'il  feui  faire  pour  eux;  elle  a  épousé  dernière-' 
ment ,  en  secondes  nùùe% ,  un  homme  décoré ,  de  bofi 
ton  et  deboiines  manières,  et  s*est  présentée  à  Tân* 
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tel  en  habits  blancs ,  avec  tout  l'extérieur  de  la 
vierge  la  plus  chaste. 

D'autres  vont  s'établir  plus  loin ,  et  se  mettent  à 
faire  valoir  de  petites  propriétés  rurales ,  acquises 
par  leurs  économies. 

La  majeure  partie  de  ces  femmes,  hors  d'état  de 
rester  sans  travailler,  se  contentent  d'un  état  plus 
relevé  que  celui  qu'elles  avaient ,  et  qui  les  fait  ren- 
trer dans  la  société;  elles  fondent  des  estaminets , 
des  cafés ,  des  restaurans;  elles  ouvrent  des  maisons 
de  nouveautés  ,  de  mercerie ,  de  lingerie  ,  tout 
cela  suivant  la  position  de  leurs  maris  et  suivant 
1  industrie  et  le  talent  qu'elles  avaient  auparavant. 

Beaucoup  enfin  se  retirent  dans  leurs  pays ,  et 
disparaissent  entièrement. 

Le  sort  d'un  grand  nombre  de  dames  de  maison 
est  de  vivre  et  de  vieillir  dans  leur  métier;  près  de  la 
mpitié  n'ont  pas  d'autre  destinée;  j'en  ai  acquis  la 
preuve  par  les  demandes  d'autorisation ,  dans  les» 
quelles  il  est  souvent  spécifié  que  c'est  pour  succé» 

der  à  madame  D ,  qui  vient  de  décéder;  j'ai  vu 

le  marché  fait  par  une  dame  de  maison  y  âgée  de  60 
ans,  estropiée  et  sans  soutien,  avec  une  fille  in telli» 
gente;  il  y  était  dit,  que  la  vieille  fournissait  le  fonds, 
à  condition  qu'elle  serait  logée,  nourrie  et  soignée 
avec  toute  Vattention  et  tous  les  égards  possibles  ^ 
par  la  nouvelle  dame,  et  cela  jusqu'à  sa  mort.  Corn*; 
bien  d'artisans  honnêtes,  combien  d'honorable» 
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marchands  se  trouvent-ils  dans  le  même  cas  y  après 
avoir  travaillé  toute  leur  vie  ? 

Parmi  les  femmes  qui  s'élèvent  au  rang  de  maî-^ 
tresses  de  maison,  plusieurs^  soit  par  défaut  d'ordre 
et  d'intelligence,  soit  par  toute  autre  cause ,  ne  réus- 
sissent pas  ;  on  les  voit  sans  cesse  passer  d'une  mai- 
son dans  une  autre,  quitter  un  établissement  ancien 
pour  en  former  un  nouveau,  dans  un  quartier  diffé- 
rent. Dans  l'espace  de  quelques  années ,  elles  chan- 
gent ainsi  de  demeure  cinq,  six,  huit  et  jusqu'à  dix 
Ibis  ;  elles  courent  après  la  fortune  et  la  fortune  les 
fuit;  ce  sont  ces  femmes  qui  font  des  banqueroutes 
et  disparaissent,  en  fermant  simplement  la  porte  de 
leur  demeure.  En  prenant  la  gestion  d'une  maison^ 
elles  ont  trop  présumé  de  leur  force  ;  elles  sont  sem- 
blables à  ces  dames^,de  maison  retirées,  qui  ouvrent 
des  boutiques,  dans  lesquelles  elles  se  ruinent,  et 
sont  alors  obligées  de  revenir  à  leur  ancien  métier, 
heureuses  encore  si  elles  peuvent  le  retrouver  ;  car 
leur  déconfiture  est  quelquefois  si  complète ,  qu'on 
en  a  vu  dans  la  nécessité  de  redevenir  prostituées 
ou  simples  servantQ^ ,  dans  les  lieux  mêmes  où  elles^ 
avaient  été  maîtresfts. 


4^0  ]>£FI{riTIOV 

§  XIV.  Définition  d'une  dame  de  maison. 

Cette  définition  ne  pouvait  pas  être  donnée  avant  de  faire  connaître  ce 
que  sont  ces  femmes.  — >  Tableaa  de  leurs  infamies  et  de  leurs  maisons, 

*  —  L'organisation  de  notre  société  les  rend  cependant  nécessaires»  -* 
Hécessité  pour  Tadministration  de  les  protéger.  • 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  dames  ôe 
maison  et  que  nous  pouvons  les  apprécier  à  leur' 
juste  valeur,  je  vais  en  donner  une  définition  qid 
résumera  en  quelque  sorte  tout  ce  que  renferme  ce 
chapitre* 

Qu'est-ce  qu'une  maîtresse  de  maison  ? 

C'est  une  femme  qui,  par  métier,  par  intérêt^ 
par  habitude,  et  en  quelque  sorte  par  nécessité  y 
spécule  sur  la  corruption  publique ,  sur  les  goTitit 
dépravés  que  le  libertinage  fait  naître;  sa  fortune 
et  son  existence  se  fondent  sur  le  libertinage  d'au* 
trui;  elle  ne  vit  que  de  désordres  et  d'infamie; 
c'est  elle  qui  est  à  la  piste  des  jeunes  filles  que  leur 
figure  peut  faire  remarquer  aux  libertins  ;  c'est  elle 
qui,  pour  les  faire  tomber  dans  le  piège,  les  entoure 
de  toutes  les  séductions  capables  de  faire  impres» 
^oû  sur  elles.  Une  dame  de  maison  est  par  essence 
la  corruptrice  de  la  jeunesse  eMa  pourvoyeuse  du 
vice  ;  sa  maison  est  un  asile  ouvert  à  toutes  les 
jeunes  imprudentes  qui  se  lassent  de  la  tutelle  et  de 
la  surveillance  de  leurs  parens;  c'est  un  lieu  de 
rendez- vous  pour  tous  ceux  que  des  passions  hon- 
teuses font  sortir  des  bornes  du  devoir;  c'est  enfin 
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une  école  de  scandale  où  des  enfans  à  peine  formés 
Tiennent  faire  apprentissage  de  la  prostitution. 
Voilà  ce  qu'est  une  maîtresse  de  maison  ^  et  cepen- 
dant tel  est  l'état  de  la  société  ^  que  leur  existence 
est  en  qi^elque  sorte  nécessaire ,  et  que  l'adminis- 
trateur, dans  l'intérêt  du  bien ,  doit  les  entourer  de 
toute  sa  protection.  C'est  ce  qui  ressortira  davantage 
de  la  suite  de  ce  travail. 

»  Pour  compléter  le  chapitre  des  dames  de  mai- 
son y  il  me  resterait  encore  beaucoup  de  choses  à 
dire;  mais  comme  ce  qui  manque  à  leur  histoire  se 
trouve  lié  d'une  manière  intime  à  Jout  ce  qui  re- 
garde les  maisons  clandestines,  les  cabarets,  cafés 
et  estaminets ,  les  maisons  de  passe  et  à  parties ,  les 
logeurs  et  hôtels  garnis  ;  enfin  le  stationnement ,  le 
cantonnement^  le  raccrochage  et  tout  ce  qui  appar* 
tient  à  la  poUce  administrative ,  j'aime  mieux  ren- 
voyer à  ces  différens  titres  des  sujets  qui  s'y  ratta^ 
chent  naturellement. 
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Ce  qu*est  la  prostitution  clandestine.  —  Bien  des  gens  ignorent  son  eus* 
tence.  —  Elle  ne  s*exerce  pas  toujours  avec  des  mineures.  —  Cause» 
diverses  qui  la  favorisent.  >—  Masques  sous  lesquels  elle  se  cache.  •*— 
Combien  ses  conséquences  ont  de  gravité  sous  le  rapport  moral  et  sous 
le  rapport  sanitaire.  —  Preuves  de  ces  vérités.  —  Difficulté  d'atteindre 
les  lieux  où  elle  s'exerce.  —  Ce  qui  les  fait  ordinairement  découvrir. 
•—  Les  lois  actuelles  rendent  inutiles  les 'perquisitions  nécessaires  pour 
la  répression  de  U  prostitution  clandestine. 

Oq  entend  par  prostitution  clandestine  celle  qui 
s^exerce  dans  Tombre,  qui  fuit  Téclat  et  la  publi- 
cité,  qui  se  cache  sous  les  formes  les  plus  variées, 
et  qui  ne  se  soutient  que  par  la  ruse ,  la  fourberie 
ei  le  mensonge. 

Cette  sorte  de  prostitution,  dont  une  foule  de 
personnes  ne  soupçonnent  pas  même  Texistence^ 
est,  sous  le  rapport  des  mœurs  et  de  son  influence 
pernicieuse ,  bien  autrement  grave  que  la  prostitu- 
tion publique;  c'est  elle  qui  corrompt  et  pervertit 
rinnocence ,  et  qui,  revêtant  les  apparences  les  plus 
honnêtes,  paralyse  Tautorité,  la  brave  à  chaque  in- 
stant ,  et  propage  impunément  la  contagion  la  plus 
af&euse  et  l'immoralité  la  plus  grande. 
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Kous  ne  retrouvons  pas  îci  cette  variété  de  classes 
et  de  distinction  quMl  nous  a  été  possible  d'établir 
dans  les  prostituées  et  dans  les  dames  de  maison  ; 
comme  la  prostitution  clandestine  met  à  haut  prix 
ses  victimes,  elle  ne  peut  être  exercée  qu'en  faveur 
de  cette  partie  de  la  population  que  la  fortune  fa- 
vorise de  ses  dons ,  ^t  qui  forme  un  nombre  d'indi- 
vidus nécessairement  peu  considérable,  relativement 
à  la  masse  dont  se  compose  la  population  tout  entière. 

Le  plus  ordinairement  la  prostitution  clandestine 
né  se  cache  que  pour  soustraire  à  l'administration» 
de  la  police  de  jeunes  filles  à  peine  sorties  de  la 
lend|:e  enfance,  et  qui,  pour  cette  raison  même,, 
sont  vendues  chèrement  à  ces  individus  pervertis 
qui  les  recherchent.  Quand  on  connaît  la  sévérité 
de  nos  lois  contre  ceux  qui  abusent  d'iine  fille  qui 
n'a  pas  encore  l'âge  de  discernement ,  et  la  gravité 
des  punitions  qu'elles  infligent  à  ceux  qui  favori- 
sent cette  débauche  prématurée ,  on  comprend  ai- 
sément que  le  secret  étant  ici  aussi  essentiel  pour 
les  uns  que  pour  les  autres ,  la  difficulté  de  consta- 
ter le  délit  et  de  le  rendre  assez  évident  pour  qu'il 
soit  déféré  aux  tribunaux,  devient  pour  ainsi  dire 
impossible. 

Si  la  prostitution  clandestine  n  a  lieu  le  plus  or- 
dinairement que  pour  des  mineures  et  de  véritaMts 
enfans,  cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  s'exerce  quel* 
quefois  avec  des  individus  adultes  ^  mais  ceci  ne 
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s^obserye  que  pour  les  femmes  qui  redoutent  de  se 
soumettre  aux  visites  plus  ou  moins  fréquentes  des 
inspecteurs  de  la  police,  ce  qui  les  faisant  connaître 
pour  ce  qu'elles  sont,  les  empêcherait  de  louer  dans 
des  maisons  décentes  et  bien  habitées,  ou  qui  en 
éloignerait  certainement  ceux  qui,  par  des  raisons 
particulières,  ne  veulent  pas  fréquenter  les  maisons 
légalement  autorisées. 

On  ne  peut  nier  que  la  sévérité  des  réglemens 
sanitaires,  et  la  rigueur  avec  laquelle  sont  quelque- 
fois exercés  ceux  qui  regardent  la  police,  ne  déplais- 
jsent  singulièrement  à  certaines  filles  plus  jalouses 
que  d'autres  de  leur  indépendance,  ou  qui,  par  leur 
éducation  première,  les  grâces  qui  les  caractérisent 
et  l'esprit  qu'elles  possèdent,  sortent  en  quelque 
façon  de  rang  et  ne  veulent  pas  porter  le  titre  de 
prostituées,  bien  qu'elles  en  fassent  le  métier;  aussi 
remarque-t-on  que  les  filles  adultes  qui  se  livrent  à 
la  prostitution  dans  tes  maisons  clandestines ,  sont 
d'autant  plus  nombreuses  que  les  réglemens  de 
police  se  trouvent  exécutés  avec  plus  de  soin,  et  les 
délits  punis  avec  plus  de  rigueur.  Un  reste  de  pu- 
deur et  la  tendresse  maternelle  sont  encore ,  pour 
quelques  femmes  qui  tirent  parti  d'une  pareille  in- 
dustrie, un  motif  qui  les  détermine  à  cacher  la 
source  impure  de  leur  fortune;  elles  craignent  en 
^et  de  nuire  à  la  réputation  de  leurs  enfans,  ou 
d'être  obligées  de  s'en  séparer,  ce  qu'elles  ne  pour*' 
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raient  pas  éviter  si  elles  recevaient  une  tolérance* 

Il  est  curieux  de  voir  les  ruses  de  toute  espèce 
employées  par  ks  femmes  qui  exploitent  k  leur  pror 
fît  la  prostitution  clandestine,  et  les  moyens  qu'elles 
mettent  en  usage  pour  tromper  la  surveillance  de 
l'administration  :  je  vais  citer  à  ce  sujet  quelques- 
uns  de$  faits  qu'on  a  eu  occasion  d^observer  dans  le 
cours  d'une  seule  année. 

Deux  d'entre  dles  prirent  te  titre  de  sages-femmes 
ayant  des  pensionnaires,  et  s'établirent  Tune  aux 
Batignoles  et  l'autre  dans  un  riche  quartier;  le  prix 
des  jeunes  victimes  fournies  par  cette  dernière  était 
de  cinq  cents  francs. 

Une  autre  prit  celui  d'art*acbeuse  do  dents,  et 
vantait  sas  connaissances  dans  l'art  de  faire  dispa- 
.  raîlre  comme  par  enchantement  les  douleurs  les  plus 
crudiles;  on  ne  la  demandait  jamais  qu'à  ce  titre,  e% 
les  jeunes  victimes^  ainsi  que  les  amateurs,  ne  mon^ 
taienL  jamais  chez  elle  sans  avoir  ta  mcichoire  en- 
tourée de  tinge  et  sans  donner  tous  les  signes  de  la 
souffrance. 

Une  vieille  affectant  le  costume  et  le  langage  d'une 
dame  de  charité,  conduisait  par  la  main  deux  ou 
trois  petites  filles  habillées  modestement,  et  qui,  par 
li^mri  manières  aisées,  leurs  grâces  e^leur  gentil» 
lesse^  intéressaient  tous  ceux  qui  les  voyaient.  Sous 
prétexte  de  |ei|r  &ire  avoir  des  secours ,  cette  mfr 
aérable  les  menait  dans  les  b6tels  garnis,  et  parti* 
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ouKèrement  auprès  de  riches  Anglais  dont  elle  con^ 
naissait  les  goûts  et  les  adresses  :  elle  cachait  si  bien 
son  jeu  qu'elle  était  respectée  de  tous  ceux  qui  la 
voyaient. 

Deux  de  ces  misérables  affichaient  à  leur  porte 
qu'elles  plaçaient  des  domestiques  des  deux  sexes  ; 
on  arrivait  chez  elles,  et  les  jeunes  filles  qu'on  y 
rencontrait  n'étaient  censées  que  des  femmes-de- 
chambre  qui  ne  pouvant  entrer  en  condition  que 
sous  quelques  jours,  passaient  en  attendant,  la  jour-» 
née  chez  elles. 

Ces  femmes  ont  souvent  un  appartement  fort  mo- 
deste et  qui  ne  contient  qu'une  ou  deux'pièces  en  sus 
de  celles  qui  leur  sont  strictement  nécessaires;  mais 
elles  en  louent  un  autre,  sous  un  nom  supposé,  au 
quatrième  ou  au  cinquième  étage,  où  restent  en 
permanence  des  enfans  qui  sont  censés  ne  descen- 
dre  chez  elles  que  pour  y  jouer  et  passer  le  temps; 
un  bon  nombre  de  damés  de .  maison  exercent  de 
cette  manière  la  prostitution  clandestine;  elles  peu- 
vent ainsi  soustraire  à  leurs  parens  un  nombre  plus 
ou  moins  grand» de  jeunes  filles,  car  elles. ont  tou- 
jours la  ressource  de  dire  que  ces  filles  ne  sont  pas 
chez  elles. 

Quelques-unes,  affichant  un  grand  ton,  louent 
toujours  dans  des  maisons  distinguées,  et  sous  le 
prétexte  que  l'appartement  est  trop  grand,  elles 
tâchent  d'obtenir  par  écrit  l'autorisation  de  prendre 
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une  ou  deux  pensionnaires  ou  de  sous-louér  à  quel- 
qu'un; elles  donnent  de  fréquens  dîners ,  elles  sc^ 
disent  mère  des  jeunes  personnes  qu'elles  élèvent  ; 
souvent  les  femmes-de^hambre  ou  les  bonnes  sont' 
aussi  agréables  que  les  prétendus  enfans.  Ce  sont 
surtout  les  actrices  et  les  figurantes  de  théâtre  qui 
se  trouvent  dans  ces  lieux  ou  qui  y  sont  appelées 
par  ttne  mission  spéciale;  il  est  de  ces  femmes  qui, 
pendant  la  belle  saison ,  vont  s'établir  dans  quel-* 
ques-unes  des  campagnes  qui  entourent  Paris,  et 
particulièrement  à  Passy  :  elles  y  mènent,  le  même 
genre  de  vie  et  y  reçoivent  leurs  habitués. 

On  en  a  vu  prendre  le  titre  de  peintre,  ouvrir 
des  ateliers,  et,  sous  ce  prétexte,  avoir  chez  elles  des 
pensionnaires. 

Une  dame  de  maison,  en  se  retirant,  ouvrit  un 
restaurant  dans  lequel  se  trouvait  une  table  d'hôte 
oii  l'on  n'admettait  que  des  habituées  :  elle  cachait 
de  cette  manière  un  vrai  repaire  de  prostitution 
que  rien  au  monde  ne  pouvait  faire  soupçonner. 

Mais,  c'est  surtout  en  prenant  des  patentes  de  di- 
vers  états,  ou  simplement  le  titre  de  lingère,  de 
couturière,  de  blanchisseuse,  de  modiste,  etc.,  que 
la  pluj>artdes  femmes  qui  favorisent  la  prostitution 
clandestine,  échappent  à  là  surveillance  de  la  police, 
et  parviennent  à  sejustifier.  Beaucoup  ne  reçoivent 
pas  d'hommes  chez  elles,  mais  envoient  à  domicile 
sous  un  prétexte  quelconque ,  les  jeunes  filles  qu'on 
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leur  dçmapde;  eUe$  ia&trui8€iit  cies  jeune»  fifita  île 
tout  ce  qu'il  faut  faire,  p0ur  trompear  les  itt^eeteure 
et  déjouer  leurs  moyeixs  d'iu^e^tigation.  Une  dédies 
recevait  du  Unge  «aie,  inaîs  U  était  bkndbi  au  de* 
hors;  le  panier  et  les  paquets  ne  senraient  ^'à  voi- 
ler le  véritable  motif  des  courses  et  des  dénardies 
à  l'extérieur, 

3'ai  parlé ^  dans  uu  autre  chapitre,  des  marehaiir^ 
des  à  la  toilette ,  et  de  leurs  rapports  avec  les  pro« 
stituées;  sauf  quelques  exceptioas  rarea,  eUea  Éont 
toutes  d'habiles  entremetteuses,  la  prostitution  da»* 
destine  n'a  pas  decourtieris  plus  actiia.  Une  foule  dk 
vieilles  maîtresses  d^  maison  les  imkent,  eft  dé* 
ploient  dans  l'exercice  de  celte  iadustrie,  les  ressoar-* 
ces  que  peut  fournir  la  pratique  de  tous  les  vices.  U 
n'est  pas,  enfin,  jusqu'aux  actrices  et  aux  filles  pu- 
bliques isolées,  ces  deraières  surtout,  qui  ne  se  mè* 
lent  de  cacher  et  de  prostituer  des  mîn^ires^  lors» 
^'elles  le  peuvent  avec  quelque  espoir  d'imipumté* 

U  suffit  d'exposer  uu  pareil  oirdre  de  choses,  pour 
faire  comprendre  la  gravité  des  cms^ueaces  qu'il 
doit  avoir,  tant  sous  le  rapport  moral  que  sous  le 
rapport  sanitaire. 

Sous  le  rapport  moral,  n'est-il  pas  évident  qu'il 
propage  le  vice  et  la  [corruption ,  sans  qu'on  ait 
moyen  d'en  répi^imer  les  excès?  Ne  Uti^41  pasàla 
prostitution  une  foule  de  jeunes fiUeis qui,  saosceb, 
aéraient  restées  vertueuses  et  iniM>centes?  Peut^oD 
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penser,  sans  frémir,  au  temps  présetit  et  avenir  de 
ces  malheureux  enfans,  livrées  sans  connaissance  de 
ce  qu^éllès  font  à  la  bjrutalité  de  tout  ce  que  la  so- 
ciété renferme  de  plus  vitieux;  quelquefois  bat  lues  et 
maltraitéèSjlorsqu'il  leur  arrive  de  faire  quelque  résis- 
tance, et  cela  par  celles  mêmes  qui  les  livrent  à  ces  êtres 
dépravés ,  dignes  de  notre  mépris  et  de  noire  indi- 
gnation. On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  à  l'époque 
actuelle,  ce  n'est  pas  dans  les  maisons  tolérées  que 
les  jeunes  filles  se  perdent,  mais  bien  dans  les  mai- 
sons clandestines,  où  on  les  attire  par  la  ruse  et  la 
violence;  c'est  là  qu'on  les  séduit, qu'on  les  prépare, 
qu'où  lès  façonne  au  libertinage,  et  qu'on  les  prostitue. 

Sous  le  rapport  sanitaire,  les  conséquences  ne 
sont  pas  moins  importantes  :  c'est  par  le  moyen  de 
la  prostitution  clandestine,  que  la  syphilis  perpétue 
et  propage  ses  ravages;  par  elte  encore,  sont  ren- 
dues inefficaces  beaucoup  des  mesures  lés  plus  sages 
de  l'administration. 

Cette  propagation  de  la  syphilis ,  par  le  moyen  de 
la  prostitution  clandestine,  est  tellement  réelle,  que 
les  femmes  qui  tiennent  ces  maisons  en  ont  elles- 
mêmes  été  frappées.  Je  les  ai  vues  amener  au  bureau 
central  des  hôpitaux  ces  jeunes  filles,  en  plaignant 
leur  sort,  et  les  représentant  comme  victimes  de 
coupables  tentatives  ;  si  elles  ne  les  font  pas  entrer 
dans  un'  hôpital,  elles  demandent  les  instructions 
nécessaires  pour  les  soigner  chez  elles;  mais,  le  plus 

3a. 
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grand  nombre  j  par  la  crainte  d'être  découvertes , 
s'adressent  tantôt  à  un  médecin ,  tantôt  à  un  autre ^ 
et  cachent  de  cette  manière,  plutôt  qu  elles  ne  gué-> 
rissent,  des  affections  qui  restent  presque  toujours 
transmissibles;  mais,  dans  tous  les  cas,  la  maladie 
n'est  soignée  qu'à  la  dernière  extrémité.  Le  dirai-je, 
j^ai  la  certitude  qu'un  de  ces  guérisseurs  ,  dont  les 
affiches  noircissent  les  colonnes  de  nos  journaux,  n'a 
pas  refusé  d'être  à  l'année  chez  une  de  ces  teneuses 
de  maisons  clandestines,  qui,  faisant  de  bonnes  af&i« 
res,  ne  voulait  pas  compromettre  la  réputation  de 
son  établissement! 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  prostitution  clan- 
destine, démontre  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé  au 
commencement  de  ce  chapitre ,  et  fait  voir  les  dan«> 
gers  de  tout  genre  qui  l'accompagnent  ;  continuelle- 
ment sur  ses  gardes ,  elle  paralyse  les  efforts  de  l'ad- 
ministration, qu'elle  nargue  en  quelque  sorte  par  la 
certitude  de  l'impunité  ;  non-seulement  on  ignore 
quels  sont  les  lieux  où  elle  se  cache,  mais  lor^  même 
qu'on  parvient  à  la  découvrir ,  des  obstacles  sans 
nombre  arrêtent  les  poursuites  et  font  échapper  les 
coupables. 

Le  plus  ordinairement ,  l'existence  et  l'indication 
des  lieux  où  sepratique  la  prostitution  dont  nous  nous 
occupons,  sont  révélées  à  l'administration  par  des  let- 
tres anonymes,  que  l'on  peut  attribuer  aux  femmes 
tenant  des  maisons  tolérées ,  et  qui  ne  voient  dans  la 
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élandestinité  qu^une  concurrence  qu'il  leur  importe 
défaire  cesser  ;  elles  ont,  pour  la  plupart,  une  merveil- 
leuse sagacité,  pour  découvrir  celles  qui  l'exercent. 
Beaucoup  de  ces  lettres  proviennent  également  de 
gens  qui,  pour  alléger  les  douleurs^  suites  de  quel- 
ques maladies  graves  ,  assouvissent  leur  vengeance 
en  dénonçant  les  lieux  oîi  ils  en  ont  contracté  le  prin- 
cipe. Un  d'eux  disait  dans  sa  lettre ,  que  tous  les 
jeunes  gens  de  son  quartier  étaient  sur  le  grabat, 
par  suite  de  la  gravité  des  maux  contractés  dans 
l'endroit  qu'il  désignait;  il  ajoutait  que  si  on  n'y  ap- 
portait promptement  remède ,  la  femme  qui  le  te- 
nait suffirait,  à  elle  seule,  pour  empoisonner  tout  le 
genre  humain.  Ce  sont  quelquefois  les  filles  elles-* 
mêmes  qui ,  mécontentes  des  femmes  qui  les  ont  re- 
tenues, viennent  les  dénoncer  ou ,  par  quelques  in- 
discrétions^ les  font  reconnaître. 

L'appât  du  gain  et  le  défaut  de  prudence  font 
souvent  faire  à  ces  femmes  des  démarches  qui  les 
décèlent;  où  en  é  vu  adresseï*  des  billets  et  des  espè- 
ces de  circulaires,  pour  faire  affluer  chez  elles  une 
classe  particulière  déjeunes  gens;  d'autres  ont  ima- 
giné de  faire  distribuer ,  dans  les  grands  passages , 
sur  les  boulevards  et  dans  les  spectacles,  de  petites 
cartes,  d'un  format  particulier  et  découpées  d'une 
manière  originale;  ces  cartes,  qui  ne  contenaient 
qu'une  adresse,  ne  signifiaient  rien  par  elles-mêmes; 
mais  la  manière  mystérieuse  dont  elles  étaient  remises, 
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wux  auxquels  on  Içs  adressait ,  prêtait  nécessaire- 
ment à  penser  y  et  faisait  soupçonner  ce  qu'elles  vou- 
laient dire. 

De  pareilles  manœuvres  sont  trop  grossières  pour 
ne  pas  attirer  l'attention  de  l'administration;  mais^ 
que  faire  pour  prendre  ces  femmes  en  flagrant  dé- 
lit,  seul  moyen  de  pouvoir  les  traduire  devant  les 
tribunaux?  On  ne  le  pourrait  qu'à  l'aide  de  manœu* 
vres  par  elles-mêmes  immorales  ,  que  Tadministra- 
tion  doit  se  garder  d'employer  ;  je  prouverai  ^  plus 
tard,  qu'il  en  résulterait  plus  de  mal  que  de  bien, 
pour  les  bonnes  mœurs;  on  lance  donc  quelquefois 
des  mandats  de  recherches  et  de  perquisitions;  on  tend 
surtout  à  retrouver  les  lettres  de  ces  femmes  et  leur 
correspondance^  afin  d'y  puiser  le  fil  des  moyens 
qu'elles  emploient  pour  se  procurer  des  mineures; 
mais  presque  toujours  on  ne  découvre  rien.  Comment 
avec  nos  lois  actuelles,  protectrices  du  domicile,  et  qui 
exigent  que  les  agens  de  la  police  ne  dépassent  ja- 
mais les  limites  de  la  légalité ,  comment  atteindre, 
dans  son  domicile  privé,  une  femme  qui  pourra 
toujours  dire  qu'elle  est  libre  de  recevoir  chez  elle 
ses  amis  et  ses  connaissances ,  et  pour  laquelle  les 
voisins  prendront  souvent  parti;  car  la  circonspec- 
tion des  gens  de  cette  espèce  est  si  grande,  que  le 
voisinage  se  doute  à  peine  de  ce  qu'elles  font,  ou 
l'ignore  complètement  ;  des  violations  de  domicile  , 
des  perquisitions  sans  résultat,  ne  font  qu'enhardir 


les  femmes  assez  adroites  pour  éviter  les  circonstaa* 
ces  qui  tendraient  à  établir  l'existence  d'un  délits 

On  entrevoit  déjà  j  par  ce  qui  précède  y  que  les 
maisons  publiques  de  prostitution  peuvent  avoir 
quelque  utilité,  et  que  ce  n'est  pas  avancer  un  para« 
doxeque  de  prétendre  que  dans,  Y  intérêt  des  mœurs 
et  de  P ordre  général  ^  il  faut  les  protéger  et  lesmul« 
tiplier.  Celte  opinion  paraîtra  plus  probable,  lorS' 
qu'on  aura  pris  connaissance  de  tout  ce  que  j'ai  à 
dire  dans  les  chapitres  suivans. 
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CHAPITRE  IX. 

BS  JmJL   P&OSTZTTDrrZOBr   ZZE&CÉE   BAWS 
CSaXAINES  MAZSOBTS  GAHITZES . 


Idée  d'an  garni.  —  Ce  qa*est  la  population  qui  s'y  réfugie»  —  Peinture  de 
ceux  que  choisissent  la  plnpart  des  prostituées.  — 11  existe  un  certain 
nombre  de  ces  filles  logées  dans  quelques  maisons  moins  sales  que  les 
antres.  —  Raisons  pour  lesquelles  les  prostituées  aiment  mieux  être 
en  garni  que  chez  les  dames  de  maison.  —  Inconvéniens  qui  en  résul- 
tent. —  Obstacles  apportés  par  les  logeurs  contre  la  répression  des 
délits  de  la  prostitution.  —  Lois  et  ordonnances  faites  à  ce  sujet  en 
différens  temps  et  en  différentes. circonstances. —  TentatiTCs  inutiles  de 
MM.  Angles,  Delaveau  et  Debelleyme  pour  expulser  les  prostituées  des 
garnis.  —  Preuves  qu'il  faut  des  locaux  particuliers  pour  y  réfugier  ces 
filles. —Conduite  de  l'administration  dans  tout  ce  qui  regarde  la  police 
des  prostituées  réfugiées  dans  les  garnis. — Prudence  et  réserve  que  cette 
surveillance  exige.  —  Importance  et  gravité  des  fonctions  des  commis- 
saires de  police.  —  Répugnance  de  tous  ces  magistrats  pour  ce  qui  re- 
garde la  surveillance  des  maisons  de  débauche.  —  Inconvénient  d'ac- 
corder aux  anciefanes  dames  de  maison  un  livret  de  logeuse. — Questions 
légales  sur  l'étendue  des  droits  de  l'autorité  à  l'égard  des  dames  de 
maison.  —  Nouvelles  preuves  de  l'indispensable  nécessité  d'endroit  par- 
ticulier pour  7  loger  les  prostituées.  —  Tout  démontre  qu'il  est  du 
devoir  de  l'autorité  de  favoriser  les  dames  de  maison.  —  Les  maisons 
garnies  destinées  aux  prostituées  exigent  des  réglemens  particuliers. 

Il  existe  à  Paris  des  milliers  d'indivjdus  qui  n'ont 
pas  de  domicile ,  qui  couchent  aujourd'hui  sur  un 
point  et  demain  sur  un  autre,  et  qui  se  réfugient 
tous  les  soirs  dans  ces  maisons,  où,  pour  une  ré- 
tribution quelquefois  très  forte,  et  le  plus  souvent 
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fort  modique,  on  leur  procure  au  moins  le  coucher 
el  le  couvert. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  étrangers  habitant 
passagèrement  Paris  qui  se  logent  de  cette  manière, 
une  foule  d'ouvriers  appartenant  pour  la  plupart  à 
la  classe  des  célibataires  et  qui  n'ont  pas  quitté  la 
capitale  depuis  dix,  quinze  et  vingt  ans,  préfèrent 
ce  genre  de  vie  à  l'habitation  d'une  chambre  isolée  ; 
on  peut  dire,  en  général,  et  sans  crainte  de  se 
tromper,  que  cette  population  appartient  a  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  crapuleux  et  de  plus  infime  dans 
la  société;  elle  n'est  composée  que  de  gens  sans 
prévoyance  et  sans  aveu,  vivant  au  jour  le  jour, 
assurés  que  les  hôpitaux  ne  leur  manqueront  pas , 
dans  les  cas  de  maladies  ou  d'infirmités. 

Le  nombre  des  hôtels  et  maisons  garnis  de  toute 
espèce  qui  existent  à  Paris  est  de  trois  mille  et  quel- 
ques cents;  leur  population  ordinaire  est  de  trente- 
cinq  à  quarante  mille  individus;  mais  elle  varie  singu- 
lièrement suivant  les  saisons  et  l'activité  des  affaires. 

On  connaît  le  luxe  de  quelques-uns  de  ces  hô- 
tels garnis,  la  bonne  tenue  d'un  grand  nombre,  la 
propreté  et  l'état  suffisamment  comfortable  qui  se 
font  remarque!*  dans  ceux  de  troisième  et  de  qua- 
trième ordre;  aussi  ne  sont-ils  fréquentés  que  par 
les  personnes  qui  jouissent  d'une  certaine  aisance 
et  qui  attachent  quelque  importance  à  la  composi- 
tion des  maisons  dans  lesquelles  elles  se  retirent.  Des 
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femmes  entretenues  peuvent  se  trouver  et  se  trou* 
vent  en  effet  dans  toutes  ces  maisons  ;  des  prosti- 
tuées propres  et  décentes  peuvent  y  être  attirées, 
mais  elles  n'y  demeurent  pas  ou  ne  sy  trouvent 
pas  connues  pour  ce  qu'elles  sont  véritablement. 
'  C  est  dans  les  Jieux  les  plus  infimes,  dans  ces  re* 
paires  dégoûtans  où  Ton  est  hébergé  pour  six,  quatre 
et  même  pour  deux  sous ,  que  se  réfugient  la  ma- 
jeure partie  des  prostituées,  celles  qui  peuvent  à 
peine  y  avec  le  gain  de  la  journée,  pourvoir  à  leur 
nourriture  et  mettre  de  coté  la  modique  somme 
qu'il  leur  faut  donner  pour  ne  pas  coucher  en  plein 
air.  J'ai  visité  quelques-uns  de  ces  garnis^  car  c'est 
ainsi  qu'on  les  appelle ,  et  ce  n'est  pas  sans  éprouver 
rimpression  d'uu  sentiment  pénible  que  j'ai  vu  des 
créatures  humaines réduitesà  seloger  dans  des  réduits 
de  cette  espèce ,  et  cela  dans  la  capitale  de  la  France! 
Je  pourrais  en  faire  la  description,  mais  pour  en  don- 
ner  une  idée  plus  juste,  j'aime  mieux  laisser  parler 
l'inspecteur-général  des  hôtels  garnis,  en  extrayant 
quelques  passages  du  rapport  remarquable  qu'il 
adressa  au  préfet  de  police,  à  l'occasion  du  choléra* 
On  n'y  parle  que  de  masures  en  ruine,  de  paille 
destinée  au  coucher  tombant  en  pourriture  ,  d'ob- 
scurité ,  d'odeur  infecte,  de  malpropreté  sans  exem» 
pie.  Voici,  au  reste,  quelques-uns  de  ces  passages  : 

<t  R /2o Cette  maison  se  fait  remarquer 

par  son  excessive  malpropreté  ;  c'est  un  vrai  foyer 
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d'infection;  il  n'y  loge  que  des  voleurs,  des  con^ 
trebandiers ,  des  vagabonds  et  des  filles  publiques  ; 
il  est  impossible  d'y  entrer,  pour  faire  le  relevé  des 
mutations^  sans  être  suiFoqué. 

ce  B n? Cette  maison  doit  fixer  F^ttentioa 

à  cause  de  sa  composition  et  de  sa  malpropreté.  On 
n'y  voit  pas  de  lits ,  mais  des  grabats  dégoûtans , 
des  débris  d'animaux,  des  intestins,  tous  les  résidus 
d'une  gargote  pourrissent  dans  la  cour;  toutes  les 
chambres  donnent  sur  un  corridor  complètement 
privé  d'air  et  de  lumière;  les  plombs  et  les  latrines, 
à  chaque  étage,  sont  dégoûtans  d'ordures  et  de 
matières  fécales  :  c'est  le  séjour  le  plus  hideUx  du 
vice  et  de  la  misère. 

«r  R R^ La  cour  de  cette  maison  a  quatre 

pieds  carrés  et  est  remplie  d'ordures  ;  c'est  sur  elle 
que  s'ouvrent  les  chaiiibres  qui  sont  encombrées  de 
monde;  les  latrines,  crevées  au  cinquième  étage, 
laissent  tomber  les  matières  fécales  sur  l'escalier, 
qui  en  est  inondé  jusqu'au  rez-de-chaussée.  Beau« 
coup  de  cabinets  n'ont  pas  d'autre  ouverture  que 
la  porte  qui  donne  sur  cet  escalier  :  c'est  un  repaire 
de  filous ,  de  voleurs ,  de  souteneurs  de  filles  pu« 
bliques,  des  plus  sales  prostituées,  et  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  abject  en  hommes  et  en  femmes. 

«  Rue  du  Faubourg.....  v^ Maison  occupée 

depuis  le  haut  jusqu'en  bas  par  des  chiffonniers, 
des  mendians ,  des  joueurs  d'orgue ,  des  filles  pUr 
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bliques  rôdeuses,  des  ItalieDS  faisant  voir  des  ani* 
jnaiix ,  des  souteneurs  ;  toute  cette  population  cou- 
dbe  sur  des  chiffons  ramasses  dans  les  rues ,  et  dont 
un  dépôt  existe  au  rez-de-cl^aussée  :  c'est  l'abjection 
la  plus  complète  qu'on  puisse  voir. 

Rue.....  71° C'est  ici  le  repaire  de  tout  ce  qu'il 

y  a  de  plus  dégradé  ;  on  n'y  reçoit  que  des  voleurs, 
des  filles  publiques,  des  forçats  libérés,  des  meii- 
dians,  des  vagabonds,  des  joueurs,  des  filous  de 
toute  espèce.  La  malpropreté  la  plus  grande  règne 
partout;  les  fenêtres  n'ont,  au  lieu  de  vitres,  que 
du  papier  huilé ,  les  chambres  sont  infectes  ;  à  cha- 
que étage,  les  ordures  qu'on  jette  sur  les  lieux 
d'aisances  refluent  sur  l'escalier.  » 

Je  me  borne  à  ces  citations ,  d'autant  plus  cu- 
rieuses qu'elles  sont  extraites  d'un  travail  qui  n'a 
été  entrepris  que  dans  des  vues  de  salubrité  et  nul- 
leâient  pour  rechercher  quelques  particularités  re- 
latives à  la  prostitution.  Ces  citations  suffiront 
pour  démontrer  la  position  dans  laquelle  se  trouve 
là  dernière  classe  des  prostituées,  c'est-à-dire  de 
celles  qui  logent  ce  qu'on  appelle  à  la  nuit ,  aujour- 
d'hui dans  un  endroit ,  demain  dans  un  autre ,  et 
jamais  d'une  manière  stable. 

Il  faut  cependant  avouer  que  les  prostituées  lo- 
gées dans  les  garnis  ne  sont  pas  toutes  réduites  au 
degré  de  misère  dont  je  viens  de  présenter  le  ta- 
bleau ;  car  quelques-unes  vont  dans  des  maisons  où 
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on  leur  donne  un  Ut .  et  souvent  même  une  cham- 
bre;  mais  elles  ne  s'y  trouvent  jamais  qu'avec  la 
dernière  classe  des  ouvriers.  Leur  présence  dana 
Une  maison  y  fait  affluer  les  mauvais  sujets;  elles  y 
amènent  ceux  qu'elles  ont  raccrochés  au  dehors  :  il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  logeurs  les  soutien- 
nent, comme  nous  avons  vu  les  rogomistes  /  les 
teneurs  d'estaminet  et  les  cabaretiers  les  protéger  et 
les  défendre. 

Il  paraît  qu'il  est  difficile  d'assigner  d'une  ma- 
nière certaine  les  causes  qui  font  que  les  prostituées 
préfèrent  la  vie  des  garnis  à  celle  qu'elles  peuvent 
mener  chez  les  dames  de  maison  ;  du  moins  je  n'ai 
jamais  été  satisfait  des  renseignemens  que  j'ai  pris 
à  ce  sujet.  On  peut  cependant  hasarder  sur  ce  point 
les  conjectures  suivantes  : 

1^  L'amour  de  l'indépendance  qu'elles  portent  à 
l'excès  y  et  qui  est  un  des  principes  dominans  de  leur 
caractère. 

^^  La  haine  qu'elles  ont  pour  les  dames  de  mai- 
son y  chez  lesquelles  il  leur  est  impossible  de  gagner 
la  moindre  chose,  et  qui  sont  leur  dernière  res- 
source quand  elles  se  trouvent  par  trop  pressées 
par  la  misère  et  par  la  faim.  La  facilité  qu'on  leur 
laisse  de  rentrer  à  toute  heure  de  la  nuit,  d'y 
amener  qui  bon  leur  semble,  et  surtout  des  mi- 
litaires, que  les  dames  de  maison  redoutent  singu- 
lièrement. 
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3*  La  possibilité,  lorsqu'elles  sont  malades ,  de 
je  soustraire  d'une  manière  complète  aux  recher- 
dies  et  à  la  surveillance  de  l'administration  :  pour 
cela  elles  prennent  des  noms  supposés,  et  ne  se  font 
inscrire  sur  les  livres  des  logeurs  que  sous  le  titre 
d'ouvrières ,  de  brodeuses ,  de  journalières ,  on  de 
domestiques  sans  place ,  et  par  cette  tactique  elles 
restent  souvent  inconnues  pendant  trois  mois  et 
plus. 

4**  Pour  celles  qui  ne  sont  pas  malades,  la  per- 
spective d'échapper  plus  aisément  à  la  séquestration 
en  ne  subissant  les  visites  sanitaires  que  deux  fois 
par  mois,  au  lieu  de  cinq  et  six  fois  comme  cela  a 
lieu  chez  les  dames  de  maison. 

5*  Peut-être,  pour  quelques-unes,  la  possibilité 
de  choisir  les  gens  qui  les  abordent  et  de  refuser 
ceux  qui  leur  déplaisent. 

6"  La  laideur  extrême  et  Thorrible  tournure  d'un 
certain  nombre ,  qui  font  qu'aucune  dame  de  mai- 
son, même  du  dernier  étage,  ne  voudrait  les  rece- 
voir dans  son  établissement  :  elles  sont  donc  obli- 
gées, par  la  force  même  des  choses  et  par  leur  po- 
sition ,  de  rester  dans  ces  garnis. 

7**  Enfin  la  protection  toute  particulière  qu'elles 
reçoivent  de  la  part  des  logeurs  et  logeuses  qui 
leur  font  souvent  crédit  pour  leur  coucher,  pour 
leur  nourriture  et  même  quelquefois  pour  des  vête- 
mensj  ces  logeurs  et  logeuses,  louant  plus  cher 
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itux  filles  publiques  qu'à  tous  les  autres  individus  ^ 
en' ayant  quelquefois  jusqu'à  quinze  où  vingt,  et 
sachant  qu'elles  font  affluer  chez  eux  les  étrangers, 
pourrai enl-ils  reculer  devant  la  perspective  de  quel- 
ques gains  à  faire?  pense-t-on  que  des  êtres  dé- 
pourvus pour  la  plupart  de  moralité,  et  vivant  le 
plus  souvent  eux-mêmes  en  concubinage,  puissent 
imaginer  qu'il  existe  des  moyens  illicites  de  s'enri- 
diir?  Aussi  mettent-ils  tout  en  usage  pour  plaire  à 
ces  filles;  et  comme  ils  savent  que  le  meilleur  moyen 
d'arriver  à  ce  but  est  de  les  soustraire  à  la  surveil- 
lance de  l'administration,  il  nest  pas  de  ruse  qu'ils 
n'emploient  pour  cela. 

Comme  les  agens  de  l'administration  des  Mœurs, 
qui  seuls  connaissent  les  filles  publiques  et  qui  sa- 
vent les  distinguer  des  autres^  ne  peuvent  pas  en- 
trer à  toute  heure  dans  les  hôtels  garnis,  ainsi  qu'ils 
le  font  dans  les  maisons  tolérées  et  reconnues  ; 
comme  ils  sont  obligés  de  s'y  faire  accompagner 
par  le  commissaire  de  police,  auquel  seul  ce  droit 
est  attribué,  et  qu'on  ne  peut  enlever  à  ses  fonc- 
tions ordinaires  que  pour  des  cas  d'une  certaine 
gravité,  il  en  résulte  qu'on  ne  peut  pas  remédier  à 
des  désordres  que  l'on  connaît,  dont  on  gémit,  mais 
qu'il  a  fallu  jusqu'ici  tolérer. 

Ces  désordres  ont  de  tout  temps  été  signalés  par 
les  agens  *  de  l'administration  ;  aussi  n'ont-ils  pas 
hésité  à  dire,  dans  une  foule  de  circonstances,  que 
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SOUS  le  rapport  du  bon  ordre,  de  la  décence  et  de  la 
salubrité,  la  maison  de  prostitution  la  moins  bien 
tenue  était  de  beaucoup  préférable  à  un  garni  qui 
recevait  des  filles  publiques.  ' 

U  n'est  donc  pas  étonnant  que  chaque  fois  qu'il 
a  été  question  de  la  prostitution  et  des  prostituées , 
l'article  des  maisons  garnies  ait  été  examiné;  qu'on 
ait  considéré  ces  lieux  comme  un  point  capital  dans 
les  réformes  qu'il  s'agissait  d'opérer,  et  que  les  lo- 
geurs aient  été  regardés  comme  un  des  plus  grands 
obstacles  à  leur  accomplissement;  qtielques  lignes 
suffiront  pour  faire  connaître  à  cet  égard  les  ef- 
forts qui  ont  été  tentés  par  les  différentes  adminis- 
trations qui  se  sont  succédées. 

Les  capitulaires  de  Charlemagne  donnant  le 
premier  exemple  des  peines  imposées  à  ceux  qui 
logeaient  chez  eux  des  prostituées  ;  ces  peines 
étaient  le  fouet,  la  prison  et  l'exposition  au  carcan. 

Sous  âaint  Louis,  en  1354,  ^^^  ordonnance  dé- 
fend de  louer  à  des  prostituées,  sous  peine  de  la 
confiscation  de  la  maison. 

En  i367,  yne  ordonnance  du  prévôt  de  Paris, 
en  les  cantonnant  dans  certaines  rues,  défend  à 
toute  personne  de  leur  louer  en  aucun  autre  en- 
droit ,  sous  peiue  de  perdre  le  loyer. 

En  1 368,  une  pareille  ordonnance  fut  faite  pour 
la  rue  Chapon ,  qui  venait  d'être  renfermée  dans 
l'enceinte  bâtie  par  Charles  Y;  et  en  i374>  une 


\ 


DANS   LES   MAISÛNS   CARKIES*  5l3 

autre  semblable  fut  appliquée  aux  rues  Beaubourg, 
SimoU'-le-Franc  et  autres  circonvoisines.  Toutes  ces 
ordonnances  furent  sanctionnées  par  un  arrêt  du 
parlement  du  ^4  janvier  1 386. 

DifTérens  objets  étrangers .  au  logement  des  filles 
de  débauche  ont  été  réglés  dans  l'intervalle  de 
i386  à  1419;  inaîs  le  6  mars  de  cette  année ^  nou- 
velle défense  fut  faite  à  toutes  personnes  de  leur 
louer  des  maisons  ailleurs  que  dans  les  lieux  auto- 
risés; en  renouvelant  cette  défense^  le  i4  septem- 
bre 1 4^0y  on  ajouta  l'obligation  à  toute  teneuse  de 
maison  de  n'y  pas  ouvrir  de  cabaret» 

En  1 544»  I  ^60  et  en  1 565 ,  époques  auxquelles 
on  s'occupa  beaucoup  de  mesures  répressives  de 
la  prostitution ,  de  nouvelles  défenses  furent  faites 
de  louer  à  des  filles  publiques  ;  mais,  dit  le  commis- 
saire Lamarre  auquel  j'emprunte  ces  détails ,  tous 
ces  moyens  répressifs  n'empêchèrent  pas  qu'il  n'y 
eût  partout  des  prostituées ,  ce  qui  força  tous  les 
magistrats  de  police  qui  se  succédèrent  à  faire  re- 
vivre de  temps  en  temps  les  anciennes  ordonnances, 
et  cela  lorsque  le  mal  devenait  trop  grand. 

Ces  ordonnances  furent  rieuouvelées  le  19  juillet 
1619,  le  3o  mars  i635  et  le  17  septembre  i644* 
on  les  maintint  en  vigueur  jusqu'en .  1684  ;  en  1 7 19, 
il  en  parut  une  nouvelle ,  plus  sévère  que  toutes  les 
autres,  mais  dont  les  résultats  furent  à-peu-près  les 
mêmes. 

I.  33 


.  Jnsqu'efl  1778^  c'est  à-dire  pénâailt  fif eâ({âë  tdtf t 
fe  règoe  .de  Lèuia  XY  ^  on  ne  é'oo&iipk  A'àMnû 
nbuVeau  rëglemeni  sur  lès  prostitn^ës^  bien  què  le 
désordre  des  mœurs,  franchissant  h  cette  époque  Sék 
ftridennes  limites ,  eût  permis  à  tes  filles  de  ëe  li- 
vrer fa  leurs  peochàns  naturels,  et  de  se  moûtfë^ 
ft^ec  toutes  leurs  turpitudes,  ce  ^ui  aura  toujours  lieii 
lorsqu'elles  ne  seront  pas  réprimée^;  quâtid  il  foU 
kit  sérir  dans  des  circonstances  trop  gfdVeS,  bû 
exhumait  Tordonnaricè  dé  1719  ou  de  1713,  niât$ 
on  ne  s'iriquiétdit  plus  deâ  logeurs  et  d^  détit  qiii  ^ 
SOUS  un  titre  ou  sous  un  autre^  recevaient  che2  euH 
des  prostituées  :  pourvu  qu'il  n'y  eût  pas  die  tapage 
dans  leurs  maisons  et  de  plaintes  trop  foodëès  4è 
la  part  des  voisins^  on  leur  laistoit  fisirë  tout  eft 
qu'ils  voulaient. 

:  Il  faut  arriver  à  l'adrainiëtration  du  lieuienaal 
dé  police  Lenoir  ^  potir  trouver  sur  les  logeurs  dl9 
règlement  cotn|)lets  qui  leur  défendent  de  k*ecevbif 
et  de  lâgèr  ohéz  eux  des  prostituées^  Ce  Hait  te 
6  novembre  1778  que  ce  magistrat  publia,  à  C6 
sujet,  une  ordonnante  qui  est  devenue  célèBre,  qtii 
ii'èst  pas  abrogée  4  et  qui  sert  aujourd'biù  de  règle 
cUàqlie  fois  qu'il  faut  sévii"  contre  de^  ijé^ordrèft 
trop  ^and^  pour  être  tolérés^  la  pèmë  ooiftre  lëê 
d^inquaiis  était  dcf  Soo  livret  d'amende; 

Je  Tiens  de  dire  qu'il  faut  arriver  à  rordônttftneë 
de  17789  pour  trouver  des  réglemens  compkits  étff 
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lit  logëorii  o'R»i  qu'en  effet  il  ii\ti  è^  fiill  ttl«èitbA 
qile  d'uni  itatiièri)  indireolè  ditis  le»  «^ddd&attd^i 
précédentes;  qui  ne  parlent  que  de  ceux  ^yi  Ibgdiil 
it  Itment  leur  mâisoli  h  des  {^rostitaded^  stkné  dire 
s'ils  sont  bâteliieré  îm  propriétaires. 
'  A  partir  de  TardonnaDt^e  de  t77§l^  quataillë  âltii 
^'ëc^ulerenfe  sans  qcië  les  maiseils  gârrfiet  aient  ét< 
l'àbjet  d'une  ëurveiilsinee  el  de  mesiri'ed  partidiiliè«» 
res  sooé  le  ràppoi^t  des  prostîluées  qui  y  logent  | 
dd  moins  ee  qui  s'est  passé  k  del  égard  li'est  pas 
tenu  à  ma  coonaissanee  s  il  c^h  fut  seulemètJI 
questiôh  dans  quelques  conféfeneesy  mai^  unique* 
OfienI  pètur  indiquer  le  tort  qui  eu  résultait  pour 
les  dames  de  mèilson^  qui  voyaient  souyent  leur 
établissement  déserté  lorsqu'un  de  èes  garnis  yenaié 
s'établir  à  leur  porte. 

lié  désordre  edt^elmm  par  eea  garnis  fixa  d'iine 
«lanière  pfertieulièiti  l'attention  de  M.  Anglèâ^  IcNf^ 
^ue  ce  magistirat  éëliiré  arrira  à  la  |>réfeotiire  di 
police  I  et^  sur  le  irappcnri  d'une  oonimlssion  créée 
pour  ëxamiéël*  oètte  affaiN^  il  adre^a  à  tous  les 
coBlnlissâirea  de  peliee  une  longue  eireulaire^  dand 
laquelle  il  leuf  denuindait  uii  «tàl  c^açfef  fiali-seu{e^ 
Bse|ftl  dès  lieu  publies  de  preèlitulioii  qui  se  trau« 
yâieni  dânsleura  ^oarèiersy  mais  encore  dés  muisoni 
gmmies  fw  ié  prm^ui4oH  était /iagremit  )  \é  neA  | 
ladlfBieuiVi  le  degré  de  nlbralilé  ou  d'itutncrFalilé 
de  celui  qui  tenait  le  garni;  des  r^nselgHe^e^  ItÉl^ 
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rintérieur  des  localités ,  souvent  disposées  de  ma» 
nière  à  favoriser  les  désordres,  devaient  f»re  partie 
de  cet  état. 

Il  leur  recommanda  en  outre  de  visiter  souvent 
ces  garnis  y  d'y  allçr  de  minuit  à  une  heure,  pour 
constater  quels  sont  les  logeurs  qui  ne  se  bornant 
pas  à  loger  des  femmes  publiques,  favorisent  en 
outre  la  prostitution.  Suivant  le  préfet,  toutes  les 
contraventions  aux  mœurs,  soit  du  fait  des  logeurs, 
soit  du  fait  des  individus  qu'ils  logent,  allaient  être 
déférées  aux  tribunaux  avec  plus  de  rigueur  que 
jamais;  il  ajoutait  en  terminant  :  <  Je  suis  fondé  à 
croire,  d'après  les  dispositions  par  moi  faites  en 
particulier,  que  le  ministère  public  requerra  suc* 
cessivement  la  fermeture  d'un  certain  nombre  de 
ces  maisons  scandaleuses.  3» 

Cette  circulaire  est  remarquable  en  ce  qu'elle  ne 
défend  pas  d'une  manière  positive  aux  logeurs  de 
recevoir  et  d'héberger  Aes  filles  publiques,  mais 
seulement  de  favoriser  chez  eux  la  prostitution  ;  on 
entrevoyait  alors  qu'il  fallait  que  les  filles  publiques 
logeassent  quelque  part,  et  que  les  garnis  étaient 
les  seuls  lieux  où  elles  pussent  se  retirer;  cette  me- 
sure n'eut  pas  de  suite  :  j'ignore  si  un  seul  logeur 
fut  déféré  aux  tribunaux;  peut-être  devinrent*ils 
plus  circonspects  par  suite  de  la  surveillance  active 
des  commissaires  de  police ,  et  par  la  crainte  d'être 
déférés  à  la  justice,  .     ,   -  ^ 
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Il  fallut  s'occuper  de  nouveau  des  logeurs  sous 
radminislration  de  M.  Delaveau;  une  circulaire  en 
tout  semblable  à  celle  dé  M.  Angles  ifut  adressée  aux 
comàaissaires  de  police^  le  1 4  juin  1 823  ;  ceux-ci  en- 
voyèrent des  états  très  bien  dressés,  non-seulement 
de  toutes  les  maisons  tolérées,  mais  encore  des  lieux 
où  s  exerçait  la  prostitution  ;  ces'  états  sont  remar- 
quables par  les  réflexions  qui  les  accompagnent  : 
presque  tous  contiennent  des  lamentations  sur  la 
dépravation  des  mœurs ,  sur  la  démoralisation  gé- 
nérale ,  sur  la  corruption  du  siècle ,  sur  la  nécessité 
d^opposer  des  digues  à  ce  résultat  déplorable  de 
l'oubii  de  tout  principe  et  de  tout  sentiment  reli- 
gieux; enfin ,  chacun  promettait  d'apporter  tout 
son  zèle  dans  Tàccomplissement  des  nouveaux  de- 
voirs qui  lui  étaient  imposés^  Il  paraît  que  pendant 
quelques  mois  la  surveillance  des  commissaires  de 
police  fut  en  effet  très  grande  dans  tous  les  garnis 
de  Paris,  ce  qui  causa  la  ruine  de  plusieurs  logeurs 
et  la  gêne  d'un  très  grand  nombre;  c'est  ce  qui  les 
engagea  à  faire  circuler  parmi  eux,  pour  obtenir 
des  signatures,  une  pétition  énergique  qu'ils  se  pro- 
posaient d'adresser  à  la  chambre  des  députés,  afin 
de  réclamer  plusieurs  droits  qu'on  leur  contestait , 
et  notamment  celui  de  recevoir  chez  eux  des  de^ 
moisdles.  J'ignore  si  cette  pétition ,  dont  j'ai  eu  la 
copie  dans  les  mains,  est  restée  en  projet  ou  si  elle 
a  été  véritablement  adressée  à  la  chandnre  \  la  force 
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des  (kïùses  rendit  ee  sHe  iautHe  {  les  eomnissalres 
se  lassèrent ,  et  tout  prcHive  qu'elles  restèrent  après 
la  oirouiaire  ee  cpiVi^  avaient  ëtë  auparavant ,  i 
l'exG^>tioQ  (sutefois  4q  quelques  c^s  par  trop  seaa* 
daleuxy  qui  furent  dëférës  aux  tribunaux  ^  pupis 
par  eux. 

Enfin,  arriva  à  la  préfecture  de  police  un  siagisi* 
trat,  aussi  actif  qu^intel|igent,  que  Texereiçe  du  mi- 
nistère public  avait  rendu  inflexible,  et  devant  la  vor 
loDtë  duquel  tous  les  obstacles  devaient  céder)  on 
devine  d^è  que  j'ai  voulu  parlei*  de  M.  Debelleyrne* 

Une  des  premières  mesures  prises  par  ce  magis» 
trat,  contre  le  scandale  de  la  prostitution ,  fut  d'in- 
terdire aux  lilles  publiques  l'entrée  di|  Paiaîs-Royil 
et  le  racopooliage  dans  les  rups  et  è  la  portç  de  leurs 
maison^,  ee  qui n^^i^Mii jmmMÙ  pu  é*opéf^r ,  ce  qui 
wfiî  sans  ûonipai»ê€y  ei  emeka  le  eontenlemèHi  gé" 
néralf 

ll^bardi  par  ce  «uecès,  M.  DdbeHeyme  voulut , 
par  une  mesure  s^nbiable,  arrêter  les  désordres  qui 
se  commettaient  dans  les  garnie  ;  pour  cela ,  il  en- 
joignit aux  commissaires  de  ppUee,  de  surveiller, 
avec  le  p\us  grand  soin,  ces  lieux ,  et  de  sévir  eon- 
Xre  tous  les  logeurs  délinquans  ;''âans  spieirculaire  du 
3o  septembre  i6a8,  il  rappelait  Fart.  5  de  IWdon- 
na«ce  4e  police  du  £  novembre  1778,  qui  défend 
Ibrmellemeiiit  âmik  lioteUierB  dçiouer  à  des  iHes  pu- 
bliques, aow  peine  de  oiaq  oenU  livres  ^Kamende; 
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il  «joutait,  que  le  tribunal  de  première  instance  du 
dé{>airteinent  de  la  Seine  (cliam'bre  de  police  eorrec« 
tionnelle)  avait  récemment  décide  que  cette  ordon* 
oance  était  toujours  en  vigueur ,  et  qu'on  pçuvai^ 
s'en  appuyer  4ans  toutes  les  circonstances. 

Ces  ordres  furent  exécutés  à  la  lettre  ;  mats,  qu'en 
résuha-rt^il  ?  C'est  que  toutes  les  filiesque  les  logeurs 
ne  purept  pas,  cacher  et  dissimuler  par  tous  les 
moyens  qui  leur  sont  familiers  ,  étant  mipes  k  la 
porte,  restèrent  dans  les  rues ,  ^t  se  trouvèrent  obli- 
gées d'aile^  demander  un  asile  dans  tous  les.  corps 
de  garde,  lorsqu'elles  n'y  étaient  pas  amenées  pav 
des  patrouilles  qui  les  ramassaient  dans  leurs  ron- 
des ,  sQus  les  pçrtes  et  sur  les  degrés  de  nps  édificei 
publics. 

Ce  résultat  inattendu  démontra  bientôt  la  néees* 
silé  de  modifier  l'ordonnance;  et  par  u|ie  noavelU 
eirculaire  du  i  o  octobre  suivant ,  les  commissaires 
de  police  eurent  ordre  d^  surseoir,  pendant  un  mois, 
à  son  estécutioo^  c'était,  y  disait-on,  afin  de  faciliteir 
aces  filles,  logées  dans  les  garnis,  le  tempf  de  se 
planer  dans  des  maisoos  de  tolérance.  Mais  à  i'ea4 
piration  de  gg  terme  «  on  devait  expulser  de  nouveau 
les  prosti^Uié^  d^  maisons  des  jogeurs ,  non  pas 
i^ett^  fois  p^r  une  mesure  brusque  et  générale ,  maû 
iU^Cfi^^mm^nt  f  m  commençant  par  les  maisons  les 
plus  mal  famées^  et  en,  ayant  soin  d^ en  donner  am 
aux  logeurs. 
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Cette  nouvelle  mesure  fut-elle  exécutée?  Tout 
démontre  qu'il  n'en  fut  rien  ;  car  M.  Mangîn  , 
successeur  de  M.  Debelleyme,  voyant  en  1829, 
que  quelques  maisons  de  logeurs  fourmillaient  de 
filles  publiques ,  leur  enjoignit  d  opter  entre  une 
maison  de  tolérance,  dont  on  letir  délivrerait  le 
livret^  ou  la  tenue  de  leur  garni,  dans  lequel  ils 
cesseraient  de  recevoir  des  prostituées.  Qudques 
femmes  prirent  des  maisons  de  tolérance;  les  autres 
restèrent  simples  logeuses;  mais  elles  continuèrent  à 
héberger  des  prostituées ,  sans  qu'il  fut  possible  de 
les  en  empêcher. 

Il  reste  donc  démontré,  par  une  expérience  des 
plus  complètes,  qu'il  n'est  pas  plus  possible,  dans 
une  ville  comme  Paris ,  d'empêcher  les  prostituées 
de  se  réunir  et  de  se  loger  dans  certains  garnis,  que 
d'éviter  la  présence  de  ces  filles  dans  toutes  les  réu- 
nions d'hommes  ;  et  comme  il  faut  prendre  ces  mal- 
heureuses comme  elles  sont ,  sans  penser  à  changer 
leurs  goûts  et  leurs  habitudes ,  l'administration  est 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  obligée  de 
tolérer  ce  qu^élle  ne  saurait  empêcher.  Elle  doit  se 
contenter  de  cacher  le  mal,  d'en  atténuer  les  effets, 
de  le  diminuer  le  plus  possible;  et  pour  arriver  à 
ce  but,  son  devoir  est  d'exercer  une  surveillance  de 
tous  les  iustans ,  sans  jamais  se  lasser  de  poursuivre 
un  ennemi,  toujours  prêt  à  franchir  les  barrières 
qu'on  lui  impose. 
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Ceci  m'amèoe  naturellement  à  l'examen  dé  la  sur- 
veillance exercée  par  l'administration  dans  les  gar- 
nis, qui  viennent  de  nous  arrêter  si  long- temps. 

Les  maisons  et  hôtels  garnis  ont  toujours  été 
considérés  comme  des  lieux  publics;  aussi;  lés  com- 
missaires et  les  agens  de  la  police  ont-ils  le  droit  d'y 
entrer  à  toute  heure  du  jour  et  de  nuit ,  et  cela  sans 
mandat  spécial;  en  se  faisant  simplement  recon- 
naître; l'article  io  de  la  loi  du  19  jiiîllet  1791, 
sur  l'organisation  de  la  police  muniôipale;  le  dit 
formellement.  Voyons  à  quoi  peuvent  servir  ces 
visites. 

En  règle  générale,  l'administration  tolère  les  filles 
dans  les  garnis;  mais  elle  ne  souffre  pas  qu'elles  s'y 
prostituent. 

Supposons  maintenant  qu'une  fille  ait  |  dans  un 
garni;  une  chambre  à  sa  disposition,  et  qu'elle  y 
amène  dans  la  journée  des  individus  ;  ramassés  par 
elle  sur  tous  les  points  de  Paris  ;  cotnment  pourra- 
t-on  prouver  qu'elle  s'y  prostitue  ?  Que  pourra-t-on 
lui  faire,  si  on  la  trouve  simplement  avec  des  hom- 
mes; éoit  dans  les  chambres  communes,  soit  dans 
une  chambre  particulière?  N'est-on  pas  obligé  ici 
de  fermer  les  yeux  et  de  gémir  sm*  des  désordres  qu'on 
ne  peut  empêcher  ?  ' 

Il  faut  donc  Texiâtence  du  flagrantdélit;  pour  être 
en  droit  de  sévir  contre  elles;  il  faut,  pour  que  l'au* 
torité  puisse  les  atteindre  f  qu'elles  soient  trouvées 


c^nckkê  s^ye»uu  ht>mm»*  Ihm  cê  oè»  ^  la  conduite 
de«»gens4«radmiiiUtrfttioaa  siugulièmnfiit  variey 
suivant  )p#  Uimfs  y  sfiivai^t  les  oircoAAteamg,  a);  $uir! 
y4f»t  1(39  idié^  partu^alièries  de»  penoimeft  qui  ofAété 
chargées  d^  la  diraotion  da  la  police. 

Qualquefoîa  9  ^t  cala  a  eii  lieu  dans  tous  las  loor? 
ineDâ  da  zèle  çj:  d^  terreur ,  où  il  aagissaU  d'opaiw 
qudqi^e  réfQriiie,  ^1  s^0isaH  qM'uwe  flUe  fÛJt  irpuy^^ 
daua  le  luéme  lit  av^  un  homme,  pour  être  arr^t^ 

f |;  cQudaœq^  à  UU  iQOis  de  prUoUi 

Daps  d'autres  circQostances  •  on  ne  leur  fit  rian^  ai 
elles,pouvaient  prouver  que  les  hommes  avec  lesquels 
alias  sa  trouvaient;,  ataiànt  leurs  amans  ;  on  sa  con- 
tenta i7iéme,quelque$cris,  d'exiger  qu'îles  indiquas^ 
sent  le  nom  de  ces  hommes;  mais  si  ces  individus 

lauF  aiaien(  antiàreimnt  inconnus, allas  ataiant  alors 
arri^taas  et  puAÎ/^s  d'una  détention  pliis  ou  lupina 
l^ngua ,  suiyftnt  les  ^rcOn&tancas  at  suivapi;  la  ppsi* 
tipndarhouima  avec  laquai  allas  avaient  a^  trouvaest 
Daqsuna  cirpul^ij^e  rai;ianna,il  atait  raconusandé 
aui(  çomwissîkipas  dç  police,  lorsqu'ils  trouvaraiart 
das  hon^^nes  mêm^  s»us  papiers,  cpu/?has  4^^  d^ 
garnis  ay^^c  des  ^m ,  de  Gomlkr  Vmiiilgmçe  qu§ 
p^uf  ménter  un  moment  f^QubU^  ga»^  Us  prépw^ 

tions  que  prescrit  m>ant  tout  Vôrdr^  publw* 

Il  as(:,  en  effat,  4^  circonstanoas  dans  lasqu^les 
cette  tndui^auca  ^ç^\^  pracauUon  na  a^ufaicntatr^ 
^rqp  r^foms^d^  «i^x  pflr§<M»a#s  €i^^J:gé^  d^.J» 
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imif^  hQmnm(m^^  trmm  cmchéf^  «v«s  ^m  M\m 

rons  des  Invalides  ;  saisis  et  arrêtés ,  ils  furent  o]bli|péit 

pour  PftîQiiyrfp  ]#ur  Ukmtét  ite  6»  few  riéolftiBer: 

iW  pff  ^»  <wp#  ((î'étiit  u«|  militaire  ),  fjMjtpe  p^T 
m  mU^^^  (c'était  le  cfiif inl#r  4'^^^  8iR^§  P9#bQP)r 
l'ai  tf awvé  çQâdigjié  wr  |e  |papppr{  iS^it  k  i*  #MJ«t^ 

i}M^  p^t  e^em  é^  ^fémutxQn  |¥Hiri^t  avoir  d#p  siiît^i 
fâcbpu^ei,  pafi  r  spul^iwot  powr  r«rfwîpirtrialig» 
m»h  plii9  epf^i^r/^  pcHir  JI§p  'mdm^m  itn'pe  £»r#t  f 

Ou  ?<rit,  p»r/ce  qtii  pré?y^i  Tipefifi^^^  ^e  tim- 

les  les  ioi^^re^  |liisQ9  p^r  r^^wni^rtlioii^  paur  ^o* 

^'y  pros^ituflr  è^mpaç  4fta3  J^f  #nAis<>W  t^lpréfti^J  J^ 
y\8ite^  qu'i^u  fait  d»»»  çe^liwîi  ontparticftlij^çin^llj: 

pow  »tilit#  d'y  ipedb^cè^  tes  r^fiimiroi;  qMi  fi«i#At 

J'^utorit^  «I  b  np^iiop  pWera^lq^,  rt  qçftfijlw  qttî^ 

jivrçiiifetà  h  prpfii*ftH©iii  Mj[^êtr/B  ^n^oritei,  ou  qui, 

ipalgré  l^p^  int^ptÎQp^  çbprglteat  §  ^  MXI9tra}rç 

Cm  visitai  dan»  l^s  unions  garpi^,  éti^At  r^^P^cmr 
m^s,  Utiles^  ji^  4mi  pr^qiioipdiâp^Assibleay  mil  pQur 
s^^ir  ]«s  î^#vjidM$  q^i  sy  ç»0hmtf  smt  pour  tfdk" 
4iifis  j[a  rejifiEMif  ^n^qt^sg^i^,  di  ]§s  Jo^^^^  ot  c^mc 
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et  des  plus  importantes  fonotions  des  commissaires 
de  police;  elles  intéressent,  au  plus  h^ut  degré,  les 
mœurs  publiques,  et  rendent  ces  fonctions,  dans 
bien  i  des  circonstances ,  aussi  fastidieuses  que  pé- 
nibles. 

Ceci  nous  explique  la  raison  pour  -  laquelle  les 
commissaires  de  police  ont  toujours  montré  une 
répugnance  extrême  à  se  mêler  de  tout  ce  qui  re- 
gardé les  prostituées  et  la  prostitution.  Dans  une 
foule  de  procès-verbaux  de  conférences  tenues  par 
différentes  commissions  pour  la  répression  de  la 
prostitution  dans  les  garnis,  j'ai  trouvé  la  remar- 
que que  Ton  n'était  jamais  secondé  par  ces  magis- 
trats pour  agir  efficacement  dans  cett^  répression. 
Ces  remarques  se  représentent  tous  les  ans  et  à 
toutes  les  époques,  quel  que  soit  le  chef  de  Fadmi- 
nistration.  Mais  c'est  surtout  dans  les  rapports 
qu'ils  font  au  sujet  des  nouvelles  maisons  publi- 
qties  qui  demandent  à  s'établir  dans  leur  *  circoa* 
scription,  que  cette  opposition  se  manifeste  :  il  est 
rare  qu'ils  donnent  un  avis  favorable;  souvent  même, 
en  avouant  que  les  localités  sont  convenables  et 
l'emplacement  bien  choisi,  leurs  conclusions  sont 
désavantageuses ,  et  tendent  à  montrer  qu'on  fe- 
rait beaucoup  piieux  de  transporter  sur  un  point 
hors  de  leur  surveillance  l'étaUijSsement  projeté; 
il  faut  avouer  que  plusieurs  d'entre  eux  sont  bien 
mal  |)artagés  sous  le  rapport  dès  mauvais  lieux 
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et  des  lieux  suspects  quHls  ont  à  surreiller.  Mais 
éomment  éviter  cette  inégale  répartition  ?^et  n*est-il 
pas  avantageux ,  dans  quelques  circonstances  y  de 
concentrer  le  plus  possible  la  prostitution  pour  la 
surveiller  ayec  plus  de  facilité ,  et  diminuer  par  là 
le. nombre  et  la  gravité  des  désordres?  Lorsqupn 
accepte  une  place  ^  quelle  qu'elle  soit  j  il  faut  en 
remplir  toutes  les  fonctions,  et  à  bien  plus  forte 
raison  lorsque  une  population  se  repoisesur  vous  du 
soin  de  son  repos,  et  lorsque  aux  fonctions  dont 
vous  êtes  chargé  se  trouve  attaché  Tintérét  qui 
doit  passer  avant  tous  les  autres ,  celui  des  mceurs 
et  de  la  morale  publk[ues* 

Cette  digression  sur  les  commissaires  de  police 
termipée  j  je  passe  à  Texamen  d'une  nouvelle  ques* 
tion  relative  aux  garnis,  et  qui  consiste  à  savoir  si 
une  dame  de  maison  qui  se  retire  peut  être  auto- 
risée à  se  mettre  à  la  tête  d'Un  de  ces  établissemens. 

Tant  qu'il  a  été  nécessaire  d'avoir  une  autorisa- 
tion pour  tenir  un  garni  ou  pour  ouvrir  un  lieu 
public  de  prostitution ,  on  a  rarement ,  et  seulement 
pour  des  cas  tout  particuliers ,  accordé  à  ta  même 
personne  les  deux  autorisations  à-la-fois  ;  il  &llait 
nécessairement  c^ter.  Mais  pendant  longtemps  on 
ne  fît  aucune  difficulté  de  faire  passer  une  femme 
de  rétat  de  logeuse  à  celle  dé  dame  de  maison  et 
de  celui  de  dame  de  maison  à  l'état  de  logeuse,  et 
i^ela  d'après  leur  bon  plaisir  et  sur  leur  simple  de* 


/ 
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dfe  M.  AB|lèft§  iBarâ«|it'9è  Vinf  à  «fxainiâér  air^e  m%m 
lihitiott  oe!  qttetaieol  lès  garnie  par  rapport  à  la 
péostitutioD,  on  remarqua  Vi^it^t  qu'aÉe  des  pria« 
dipsles  sources  du  désordre  qd'oa  reproehait  à  ces 
garnit  provenait  dé  ce»  mutations  i  et  qu'une  dert 
prenriè^ei  mésores  à  prendhi  était  d'y  mettre  cdb^ 
sttelë.  La:  conidiiésion  Bonilnée à  cette  époqae  pour 
rëxamen  des  garinsf  proposa  au  préfet  de  refuser 
doréoaTadt  à  toute  dame  de  maison  qui  quitterait 
son  genre  d'industrie  rie  livre  de  logeaie  qu'elle 
Tiendrait  demander  ;  cette  commission  fit  renfar^ 
quer  que  le  plus  ordinairement  ras  fbrantfts  tie  dé* 
posaient  leur  livre  de  dame  de  maison  que  péiii^  se 
soustraite  à  la  tuxe  et  m  la  géfae  que  leur  imposati 
la  shrTeilUtneé  de  l'adininlstratton^  qu'elles  ne  fai^ 
saient  qu6  transporter  dans  un  loeal  ayant  le  tttm 
de  garni  Une  industrie  honteiisè  ^  et  qu'il  en  résuU 
tail  ^9  mutations  sans  nombre  qui  meltdie&l  la 
confusion  dans  les  registres  et  le  désordre  dcns  krt 
mojtns  de  reoberehes^ 

Il  paiiait  que  ce  premier  essai  M  fat  pMs  ootM 
fodtié  de  snedès^  éar^  en  i8aii^  on  tit  de  Adutfiaa 
une  foule  de  dames  de  maison  rendre  leur»  livrei 
pour  prendre  des  garnil^  ce  t)ut  eut  lieu  à  k  shiM 
de  quelques  mesures  ëxet^eées  contre  ellce  el  eotiti^ 
les  filles  qui  ûe  trouvaient  dans  le«r  ét^blisseÉnenlè 
Dèns  on  rapport  adressé  à  oe  sujet  au  préfet ,  j'ai 
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trouai  ée  passage  remarquable  t  n  Besttimip  de  oéa 
flaihes  de  maiébn  ne  pouvant  plus  trourer  de  filles  qm 
i^éuillent  entrer  cbe2  elles  et  voyant  leurs  tnals^fii 
vides  ^  n'ont  eu  d'autre  pai>ti  à  prendre  que  de  dé^ 
fliafaider  la  permission  de  loUer  en  garni»  Oh  n'a 
pas  pu  les  empêcher  d'ea^ree^  Une  indùshie  qUè 
hs  loîê  hé  défendent  pas.  O^est  encofe  aujourd'hui 
l'état  qu'embrassent  presque  toutes  les  damei  di 
iftaison  lorsque  leurs  étabUssemens  sont /erméi  par 
0rdre  de  ^autorité.  » 

:  Mais|  en  y  faisant  quelque  attention^  on  fie 
larda  pas  à  voir  ^{li'eUes  u'employaieul  ce  mojeit 
que  pour  se  soustraire  atix  rëgleméns  de  la  po^ 
lice,  recevoir  eliee  elles  plus  facilement  des  pnosli* 
tuéeè^  et  s'établir  plus  aisément  oii  edips  roulaient^ 
en  prenant  uii  titre  qui  né  pouvait  efiVayef  pef^ 
sonne^  L'affaire  parut  assez  grave  pour  mériter 
d^étre  soumise  à  l'examen  d'ude  oommismon ,  don| 
faisait  partie  M.  Màsson  y  uH  des  piils  toèiens  o^km 
mistiaireé  de  polioe  de  Paris,  homme  d'oft  saTlrt# 
pratique  très  remarquable^ 

Cette  Qommissîon  décida  que,  pour  arrêter  te 
mal ,  il  fallait  dorénavant  ne  jamais  délivrer  de  li^ 
vret  de  garni  j  sens  s'être  préalablement  assuré  si  la 
pérs<yftjie  qui  le  demandait  avait  ténu  aupararaill 
tint  maisk>n  de  tolérance  j  que ,  dans  ce  eaëy  il  fiiM 
hlH  teSaém^  avec  une  fermeté  inëbraiilable  f  queto 
que  fussent  les  solliciteurs)  qub  fa)rsi|u9  lee  éMilt 
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de  maitoii  seraiait  assurées  d'avancfe  qu'elles  ne 
pourraient  jamais  obtenir  de  garni ^  elles  ne  seraient 
pas  tentées  de  recourir  à  ce  subterfuge  pour  se  dé- 
barrasser d'une  survdllance  importune,  et  que, 
forcées  par  la  nécessité,  elles  se  soumettraient  à  ce 
qu'on  exigerait  d'elles.  Cette  mesure  fut  approuvée 
par  le  préfet,  et  devint  règle  de  conduite  pour 
les  agens  de  l'administration. 

Dans  cette  commission ,  on  posa  la  question  sui* 
vante  :  Peut-on  empêcher  un  hôtêllier  de  recevoir 
et  de  loger  des  filles  publiques  ?  Le  commissaire  de 
police  Masson  répondit  par  l'affirmative,  et  it  ap- 
puya son  opinion  sur  les  observations  suivantes  : 
a  En.  vain  dirait-on  que  la  loi  du  aa  juillet  1791 
n'assujétissatt  l'hotellier  quà  une  simple  déclara- 
tion et  à  la  tenue  régulière:  d'un  registre,  ne  pro- 
nonce contre  lui  de  peines  que  dans  les  cas  prévus 
par  la  loi  du  27  vendémiaire  an  iv  (17  mai  1796), 
artides  73  et  47^  du  Gode  pénal,  que,  hors  ces 
formalités. et  ces  cas,  l'autorité  n'a  rien  à  leur  dire. 

«  En  raisonnant  ainsi ,  on  tomberait  dans  une 
grande  erreur,  et  c'est  par  la  législation  même  que 
je  le  prouve. 

<ic  La  police  des  maisons  garnies  ne  peut  pas  être 
soumise  à  des  règles  uniques,  tmiformes,  générales 
pour  toutes  les  villes  du  royaume.  Elle  a ,  il  est  vrai, 
des  règles  générales,  mais  elle  est  aussi  police  locale 
A  soumise  à  dea  règles  locales. 
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ce  La  police  des  maisons  garnies  dans  les  villes 
de  guerre  n'est  pas  et  ne  peut  être  la  même  que  dans 
les  villes  ouvertes;  celle  d'une  frontière  n'est  pas 
toujours  la  même  que  celle  d'une  autre  frontière; 
celle  d'un  port  a  encore  ses  usages  particuliers. 

«  Ainsi ,  sous  ce  rapport  j  Paris  ne  peut  pas  ressem- 
bler à  une  autre  ville  du  royaume;  il  y  a  donc  néces^ 
silé  de  réglemens  locaux ,  suivant  les  localités. 

«  Presque  tous  les  réglemens  qui  défendent  aux 
hotelliers  de  recevoir  chez  eux  des  filles  publiques , 
sont  anciens  ;  mais  ^  l'article  4^4  ^^  Code  pénal  dit 
positivement  que  j  dans  toutes  les  matières  qui  n'ont 
pas  été  réglées  par  le  présent  Code,  et  qui  sont  ré- 
gies par  des  lois  et  réglemens  particuliers,  les  cours 
et  tribunaux  continueront  à  les  observer.  Ces  lois  et 

« 

ces  réglemens  n'ont  pas  été  rapportés ,  donc  M.  le 
préfet  a  le  droit  de  refuser  à  des  dames  de  maison , 
la  permission  de  tenir  hôtel  garni ,  et  de  leur  retirer 
ce  droit  s'il  le  juge  à  propos.  2> 

Ces  conclusions  du  commissaire  de  police Masson 
ont  d'autant  plus  lieu  de  nous  surprendre^  que  c'était 
un  homme  d'une  expérience  consommée,  sévère  dans 
l'exécution  des  réglemens,  mais  qui  disait  toujours, 
qu'il  fallait,  en  bonne  police,  savoir  supporter  ce 
qu'on  ne  pouvait  empêcher;  une  pareille  intolérance 
de  la  part  de  cet  homme  ne  viendrait-elle  pas  de  ce 
qu'il  avait  eu  assez  de  crédit,  pour  éloigner  toutes 
les  maisons  publiques  de  prostitution  du  quartier  des 
I.  34 
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marches,  dont  il  fut  exclusivement  chAtgi  pândant 
sa  longue  administration  ?  I7ai-je  palS|  d'ailleuff, 
fait  remarquer  l'opposition  particulière  des  commis- 
saires de  police,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  pro- 
stituées et  la  prostitution? Pourquoi  voudrail-on  que 
le  commissaire  de  police  Masson  ne  partageât  pas, 
sous  ce  rapport,  les  antipathies  de  ses  confrères. 

Il  me  semble  avoir  démontré ,  par  tout  ce  qui 
précède,  que  les  maisons  garnies  destinées  à  loger 
les  prostituées,  sont  aussi  inéquitables  dans  une  ville 
comme  Paris,  que  les  prostituées  elles-mêmes;  il  se 
commet  des  désordres  dans  ces  maisons,  on  ne  sau- 
rait le  nier,  mais  ils  sont  jusqu'à  un  certain  point 
cachés.  Et  d'ailleurs,  que  seraient  nos  rues,  nos  pla- 
ces publiques,  nos  carrefours,  et  jusqu'aux  dessous 
de  nos  portes,  si,  plus  de  deux  mille  prostituées 
étaient  obligées  d'y  passer  la  nuit  ?or,  c'est  ce  qui  ar- 
riverait inévitablement,  si  l'on  parvenait  à  les  ex- 
pulser des  lieux  où  on  les  reçoit  maintenante 

Ainsi  se  trouve  de  nouveau  confirmée  la  vérité  de 
ce  que  j'ai  dit,  en  finissant  l'histoire  des  dames  de 
maison  :  qu'il  est  du  devoir  d'une  sage  administra- 
tion, de  les  protéger  et  d'en  augmenter  le  nombre^ 
par  tous  les  moyens  possibles*  On  doit  le  faire,  non 
en  vue  de  favoriser  des  êtres  qui  sont,  à  juste  titre^ 
regardés  comme  ùe  qu^il  y  a  de  plus  vil  et  de  plus 
abject  au  monde,  mais  en  considérant  qu'au  moyen 
de  cette  protection,  on  atténue  un  mal  qu'il  est  in» 
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possible  de  détruire  i  qu^on  diiiTinue  par  là  le  scan* 
dalof  «I  qui^mt  p«u4  empêcher  «m«  foula  d'ifiiprtt«> 
dens  des  deux  sexes,  de  se  livrer  prématurément  à 
des  excès  qu'ils  eussent  peut-être  évités,  si  Focca* 
siou  ne  s'était  pas  présentée  pour  eux. 

Ne  concluons  pas  de  tout,  ceci^que  le$  maisons 
garnies  destiuées  aux  prostituées  ne  doivent  pat 
être  soumises  h  des  réglemens  particuliers.  Ces 
réglemens  me  paraissent,  au  contraire,  très  impor- 
tans  et  dignes  de  toute  la  sollicitude  des  magistrats; 
qu'ils  ne  soient  pas  uniformes;  mais^  d'après  la  judi- 
cieuse observation  du  commissaire  Masson,  qu'ils 
répondent  aux  mœurs  et  aux  habitudes  des  localités; 
qu'à  Paris  ^  par  eitemple,  ces  maisons  soient  connues 
et  distinctes  des  autres ,  et  que  pour  en  éloigner 
Tëtrânger  tnetpërimenté  ou  la  jeune  domestique 
mm  plam,  oa  n'y  tolèrt  pas  cetta  enseigne  :  Ici  on 
loge  à  la  nuit.  Les  renseignemens  que  j'ai  pris  au- 
près d'un  grand  nombre  de  personnes  m'ont  fait 
connaître  le  mal  qu'ont  fait  ces  enseignes;  aussi | 
m'est^il  impossible  de  les  voir,  sans  être  pénétré  d'un 
sentiment  de  peine  que  je  ne  saurais  exprimer. 


— «f«»**é*i» 
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CHAMTRE  X. 
Bx  UL  vaosTrttmov  fatobisêe 

VAR  AXS  BÉBITAirS  BE  VXWS,  US  ROGOMZ8TSS, 

iixs  Tsmuas  be  cafés  »  b'estamxnxts 

ET  AITTBES  BSTIT8  BÉBZTÀirS. 


Multiplicité  de  ceux  qni  favorisent  de  cette  manière  la  prostitution.  — 
Lieux  où  ils  se  trouvent  en  plus  grande  quantité.  •>-  On  n*y  rencontre 
que  les  prostituées  du  dernier  étage.  —  Raisons  qni  engagent  les  débi- 

-  tans  à  les  attirer  chez  eux.  —  Désordres  qui  s^j  commettent.  —  Danger 
sanitaire  résultant  d'un  pareil  état  de  choses.  • —  Efforts  tentés  par 
Tadministration  pour  y  remédier.  —  Propositions  faites  à  ce  sujet.  — 

'  On  ne  peut  les  exécuter  par  suite  de  notre  droit  sur  rinviolabilité  da 
domicile.  <—  Nécessité  d'une  loi  spéciale  sur  cet  objet. 

Outre  la  prostitution  clandestine  que  je  viens  de 
faire  connaître,  et  dont  on  a  pu  apprécier  les  gra- 
ves incohvéniehs,  il  en  existé -une  autre  qui  n'est 
pas  moins  dangereuse ,  bien  qu'elle  ne  s'exerce 
qu'avec  des  adultes  et  souvent  même  avec  des  filles 
inscrites  sur  les  registres  de  l'administration.  Les 
détails  suivans  vont  en  donner  la  preuve: 

Une  foule  de  gens  qui  tiennent  de  petits  cafés, des 
tabagies,  des  estaminets,  des  débits  d'eau-devie, 
mais  surtout  les  marchands  de  vins  en  détail,  re- 
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çoiyent  chez  eux  des  prostituées^  pour  lesquelles  ils 
ont  pratiqué  de^  cabinets  noirs  ^  propres  à  Texercice 
de  leur  métier. , 

On  peut  dire,,  sans  se  tromper,  que  ces  refuges 
de  la  prostitution  existent  sur  tous  les  points  de 
Paris,  et  qulls  sont,  pour  ainsi  dire,  innombrables; 
mais,  on  les  trouve  particulièrement  agglomérés  sur 
les  points  où  se  rassemblent  les  ouvriers;  et  le  bas 
peuple,.tels  que  les  grandes  barrières,  presque,  tous  les 
bouleY^rds  extérieurs;.ceuxd.e  l'I^ppital  et  du  Temple, 
la  rue  Froidmanteau  et  les  lieux  cirçon voisins,  les 

• 

rues  qui  touchent  £|ux  grands  ponts  du  centre  ou 
qui  y  aboutissent,  Cite. 

,  Ce  sont,  en  général,  les  filles  du  plus  bas  étage 
qui  fréquentent  ces  maisons;  elles  y  sont  attirées  par 
la  liberté  qu'elles  y  trouvent ,  et  par  la  possibilité.de 
sp  livrer  sans  contrainte  au  bruit,  aux  éclats,  et  à 
tout.ce  qui  leur, plaît.  On  ne  rencontre  querareoient, 
parmi  elles ,  des  filles  ^appartenant  aux  dames  de 
maison. 

IjCS  débita:ns ,  dont  je  viens  de  parler  ^  recherchent 
ces.  fiUçs ,  non^seulement  à ,  cause  de  la  dépense 
qu'elles  font  elles-mêmes,  mais  principalement  par 
la  consommalîon  de  toute  espèce  qu'y  font  à  leur 
occasion,  les  hommes  qu'elles  y  amènent,  pu  que  leur 
présence  y  attire;  nonrseulement. ces  débitans  Ips 
favorisent  en  les  accueillant  avec  bonté,  en  ^allant 
au  dçvaut  de  leurs  goûts,  et  en  les  soustrayant  aux 
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reckepohes  de  ra^mlnlstpatioa ,  beaiieoup  les  paient 
p0UP  venir  da»|ier  ichez  eux  et  y  passer  la  joumëe  ; 
dans  quelques  maisons,  on  leur  donne  le  titre  de  do- 
itie#tique ,  paiir  qu^etles  puissent  sortir  plui  libre- 
ment} cVt  à  ce  titre  que  le  mattre  les  rëclame, 
quand  elle^  se  laissent  snrpreiidre  par  le$  agens  du 
bureau  des  Mœurs,  et  qu'on  peut  les  eon vaincre  de 
se  livrer  h  la  prostitution. 

Le  choix  du  personnel  inquiète  trèi  peu  le^  àé* 
bit|tnS|  qui,  pour  faire  la  réputation  de  leur  maison, 
y  attirent  des  prostituas  ;  ils  savent  que  ce  n'est  pas 
la  beauté  des  fempes,  mais  leur  grand  nqmbre, 
qu'aiment  et  que  recherchent  les  hommes  qui  peq^ 
vent  entrer  obes  eux;  aussi ,  s*app|iqueot«lts  à  leur 
présenter  un  véi^table  sërail^  qu'il  leur  est  tdujoufs 
ftcile  de  coi|iposer, 

L'ivresse  qui  existe,  pour  ainsi  dire,  en  pek«ma« 
iienoe,dans  ces  sortes  de  rëuniona,  fait  qu^on  s^y 
livre  à  des  désordres  qu'on  ne  supporterait  jamais 
dans  des  maisons  de  prostitution  ordinaires.  Qu^ 
quescabareta  ne  reçoivent  qu^  des  filous,  qui  détrous- 
sent alors  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  ;  d'autres ,  fré* 
quentés  plu|  particulièrement  par  des  militairei, 
présentent  qîoins  de  danger  pour  lé^bourse;  mais, 
c'est  h  fip^'  ^  la  boqdie  et  dans  les  postures  les 
plus  Imlécenles,  que  les  femmes  s*y  livrent,  k  la 
danse  et  à  tout  ee  qu\>n  exige  d'elles»  On  a  vu  de  e^ 
matsanfydans  lesquelles  leoenoours  des  habitués 
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était  tel,  qu'il  fallait  délivrer  des  numéros  d'ordre, 
pour  que  chacun  pût  entrer  à  son  tour  dans  les  ca- 
binets noirs,  et  afin  de  prévenir  de  cetle  manière  les 
rixes  et  les  batteries;  mais  toutes  ne  sont  pas  aussi 
bien  réglées.  Il  existe,  à  cet  égard,  un  sentiment  una- 
nime ,  c'est  que  la  maison  tolérée  la  plus  mal  tenue, 
est  une  maison  édifiante  à  côté  de  ces  repaires  de  tout 
ce  que  le  vice  a  de  plus  abject  et  de  plus  crapuleux. 
Ce  que  de  pareilles  coutumes  doivent  avoir  de 
pernicieux,  sous  le  rapport  de  la  propagation  des 
maladies  vénériennes,  se  conçoit  aisément; en  elTet, 
parmi  les  femmes  qui  fréquentent  ces  cabarets,  il  ne 
s'en  trouve  qu'un  très  petit  nombre  de  celles  qui 
sont  assujéties  aux  réglemens  de  police,  et  par  con- 
séquent régulièrement  visitées  ;  pour  la  plupart ,  ce 
sont  des  filles  qui,  se  sachant  malades,  et  craignant 
d*être  enfermées  pour  six  semaines  ou  deux  mois 
âans  un  hôpital,  fuient  Tinspection  à  laquelle  elles 
sont  soumises,  se  cachent  aux  regards  des  agehs  de 
l'administration,  et  de  cette  manière,  parviennent 
souvent  à  rester  inconnues  pendant  des  mois  entiers; 
pour  les  autres,  qui  n'ont  pas  encore  été  inscrites  et 
qui,  sous  le  titre  de  servantes,  d'ouvrières,  etc.,  ont 
été  assez  prudentes  ou  assez  heureuses  pour  éviter 
d'être  saisies  par  les  inspecteurs ,  l'expérience  de  tous 
les  jours  montre  à  quel  point  elles  doivent  être  re» 
doutées;  il  est  rare,  en  effet,  que  ces  insoumises 
soient  trouvées  saines,  lorsque  de  gré  ou  de  force, 
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elles  viennent  se  faire  inscrire ,  et  la  ^[ravîté  de  leur 
maladie  dépasse ,  en  général ,  ce  que  présentent^  sous 
ce  rapport  y  les  prostituées  ordinaires,  dont  la  saille 
est  surveillée  avec  le  plus  grand  soin.  •  On  assure 
même  que  les  cabinets  noirs  ne  sont  destinés  qu'à 
cacher  aux  hommes  l'existence  et  la  gravité  de  ces 
maladies. 

Ces  inconvéniens  moraux  et  sanitaires,  attachés 
à  ce  genre  de  prostitution  ^  ont  été  de  tout  temps 
pour  l'administration  un  sujet  de  tourment,  et  dans 
plusieurs  circonstances  ont  excité  3a  sollicitude. 

En  1817,  les  officiers  de  paix  Aubert  et  Wolff, 
dans  un  rapport  fait  au  préfet  de  police  Angles,  si- 
gnalèrent à  son  attention  les  inconvéniens  graves 
qu'avait,  pour  les  mœurs  et  la  santé  publique,  la 
permission  accordée  à  un  très  grand  nombre  de  ca* 
barels,  d'avoir  des  chambres  particulières  où  se  ren- 
ferment des  personnes  de  sexe  différent. 

En  181 8,  les  commissaires  de  police,  consultés 
sur  l'état  de  la  prostitution  dans  leurs  quartiers  res- 
pectifs, s'accordèrent  tous  sur  la  nécessité  de  suppri- 
mer, chez  les  débitans  de  vins  et  de  liqueurs,  ces 
chambres  et  ces  cabinets,  source  perpétuelle  de  dis- 
putes et  de  tous  les  genres  de  désordres. 

En  1822,  ils  devinrent  l'objet  de  nouvelles  solli- 
citudes, et  occupèrent  plusieurs  séances  d'un  comité 
particulier,  créé  pour  l'examen  de  cette  importante 
question. 
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Il  en  fut  de  même  en  1 828,  et  depuis  en  différen- 
tes circonstances;  toujours  on  signala  le  mal,  on  ût 
tout  ce  qu'on  put  pour  l'extirper,  mais  les  efforts  ne 
parvinrent  jamais  qu'à  l'atténuer  et  à  le  rendre  sup<- 
portajble  pour  la  population. 

Pour  détruire  le  mal  jusque  dans  sa  racine,  il 
faudrait  pouvoir  supprimer,  chez  tous  les  débitàns 
dont  nous  venons  de  parler,  les  cabinets  noirs  et  les. 
chambres  particulières^qu'ils  fournissent  à  leurs  pra- 
tiques. 

>  C'est  un  point  sur  lequel  se  sont  accordés  tous 
ceux^jqui,  d'une  manière  ou  d!une  autre,  ont  été  à 
même  de  donner  à  ce  sujet  un  avis  quelconque ,  de- 
puis le  chef  de  l'administration  jusqu'à  ses  derniers 
employés.  Ils  regardaient;  comme  une  mesure  indis- 
pensable, de  défenflre  aux  marchands  de  vin  et  au« 
très  débitons  suspects ,  d'avoir  autre  chose  chez  eux 
que  des  chambres  communes  avec  des  portes  vitrées, 
sans  verroux  intérieurs;  suivant  les, mêmes  person- 
nes, les  cabinets  particuliers  ne  devaient  être  tolérés 
que  chez  les  restaurateurs  jouissant  d'une  bonne 
réputation. 

(  Nul  doute  que  ce  moyen  ne  soit  eiBcace^  pour 
obtenir  la  diminution  des  inconvéniens  inhérens  à 
cette  espèce  de  prostitution;  mais,  est-il. facile,  à 
l'époque. actuelle  et  avqc  notre  législation ,  d'opérer 
cette  suppression?  C'est  sur  quoi.il  est  permis, d'éle- 
ver quelque  doute  :  un  marchand  j  un  débitant  quel- 
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conque ,  n'est-il  pas  libre  de  disposer  j  comme  11  Yen» 
tend,  l'intërieur  de  sa  boutique  et  de  son  habitation? 
comment  permettre  au&  uns  ce  qu  on  défendra  aux 
autres?  Sur  quoi  se  fonder,  pour  établir  Fimmoralité 
d'un  individu,  jouissant  de  tous  ses  droits  civils?. 
Que  répondre  aux  réclamations  quMl  ne  manquera 
pas  de  faire?  La  boutique  d'un  marchand  de  vin, 
celle  d'un  rogomiste  ou  d'un  teneur  dWaminet, 
sont  à  la  vérité  des  lieux  publics,  et  oh  par  consé- 
quent tout  le  monde  peut  entrer;  mais,  les  inspec- 
teurs ont-ils  qualité,  pour  venir  y  exercer  leur  sur- 
veillance et  y  arrêter  quelqu'un  ?  îïe  pouvant 
pénétrer  dansées  cabinets,  comment  prouveront-ils 
qu'on  s'y  livrait  à  la  prostitution  ? 

Ces  difficultés ,  et  beaucoup  d'autres ,  ont  de 
tout  temps  paralysé  les  meilleures  intentions  des 
administrateurs ,  et  rendu  à-peu-prës  inutiles  les 
mesures  qu'ils  ont  voulu  prendre  pour  faire  cesser 
un  ordre  de  choses  si  déplorable.  Dans  les  procès- 
verbaux  des  séances  tenues  par  les  commissions 
nommées  à  ce  sujet,  on  voit  toujours ,  à  côté  de 
l'exposé  du  mal ,  l'expression  du  désir  qu'une  dis- 
position législative  vienne  armer  l'administration 
contre  tous  ces  fauteurs  de  la  plus  honteuse  et  de 
la  plus  dangereuse  prostitution. 

La  seule  ressource  qui  reste  à  l'administration , 
c'est  de  recourir  à  l'arf  Icle  1 4  de  l'ordonnancede  po* 
lice  du  8  octobre  1780,  qui  prononce  100  fhancs 
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(Vamende  contre  les  cabaretiers,  taverniers  et  limo- 
nadiers  qui  ont  chez  eux  des  filles  de  débauche  ; 
mais  cet  article  s'applique  à  ceux  qui  les  logent ,  et 
non  à  ceux  qui  servant  è  boive  ai|x  personnes  qui 
entrent  chez  eux  et  qu'ils  sont  censés  ne  pas  con- 
naître. Quand  j'examinerai  ce  qui  rc^garde  la  légis- 
lation des  prostituées  I  je  reviendrai  sur  cet  article 
des  marchands  de  vin,  rogomistes,  etc.,  etc. 

Ce  simple  exposé  ne  démontre-t-il  pas  encore 
combien  les  maisons  tolérées  sont  préférables ,  sous 
le  rapport  du  bon  ordre  et  de  la  salubrité ,  à  tous 
ces  repdires  du  vioe  et  de  Tinfàmie?  On  en  compren- 
dra mieux  les  avantages,  à  mesure  que  nous  avan- 
cerons dans  l'élude  de  tout  ce  qui  regarde  la  prosti- 
tution. 
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CHAPITRE  XI. 

BV  sfATiommasiTT  st  bu  aâ^ccaocBAOE 
sua  X.A  VOIS  ruBLzquz. 


Que  deviendraient  la  majeure  partie  des  fempies 
qui  se  livrent  à  la  prostitution  et  dont  elle  est  Tunique 
ressource^  si  elles  ne  se  faisaient  pas  reconnaître 
pour  ce  qu'elles  sont  ?  Il  est  évident  que  beaucoup 
de  gens  ne  sauraient  où  les  trouver,  et  que  plu- 
sieurs d'entre  elles  mourraient  véritablement  de 
faim  :  elles  sont  donc  obligées  de  se  distinguer  par 
un  moyen  quelconque,  et  d'attirer  à  elle^  ceux  que 
le  hasard  abiène  sur  leur  passage. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cours  de  ce  tra- 
vail, et  en  particulier  dans  le  chapitre  où  il  est 
question  des  différentes  classes  dont  se  compose  la 
population  des  prostituées  de  Paris,  il  est  évident 
que  ces  moyens  de  provocation  varient  suivant  ces 
classes  et  surtout  suivant  l'éducation  et  la  tournure 
d'esprit  tant  de  celles  qui  provoquent  que  des  in- 
dividus qui  sont  provoqués.  On  conçoit  aisément 
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les  raisons  qui  mWgdgent  à  ne  point  entrer  ici 
dans  des  détails  dont  le  moindre  des  inconvénîens 
serait  d'être  cômplètémient  inutiles. 

Si  je  dois  me  taire  sur  lés  mo]^ens  de  séduction 
employés  par  là  partie  là  mieux  éduquée  et,  si  Ton 
peut  s'expritnër  ainsi,  la  plus  distinguée  des  prosti- 
tuées; s'il  m'est  interdit  d'indiquer  les  lieux  où  cette 
classe  et  celles  qui  viennent  après  elle  se  trouvent 
habituellement,  il  n'en  est  pas  de  même  du  station- 
nement et  du  raccrochage  que  pratique  l'immense 
majorité  des  prôstituéeà.  Cette  coutume  ayant  de 
nombreux  inoonvéniens,  je  ne  puis  me  dispenser 
d'en  parler  et  d'indiquer  les  mesures  qui  ont  été 
proposées  où  tentées,  soit  pour  atténuer,  soit  pour 
faire  disparaître  leà  plus  graves  de  ces  inconvé- 
uiens. 

Si  l'on  abandonne  à  elles-mêmes  les  prostituées , 
on  les  verra  à  l'instant  se  répandre  partout,  atta- 
quer les  hoitimes  et  les  poursuivre  avec  une  obsti- 
nation souvent  fatigante;  elles  affecteront  les  mises 
les  plus  indécentes,  ainsi  que  les  postures  et  les 
gestes  les  plus  lubriques;  il  ne  sortira  de  leurs 
bouches  que  des  paroles  obscènes;  elles  ne  crain- 
dront pas  de  commettre  eu  public  les  actions  les 
plus  honteuses;  rien  enfin  n'égalera  le  scandale 
dont  elles  seront  la  cause,  et  cela  aussi  bien  à  la 
clarté  du  jour  que  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Comme  tous  les  points  d'une  même  ville  ne  sont 
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pas  également  propres  à  Texercice  du  métier  de  ces 
malheureuses  créatures,  dits  afiecteront  de  préfë^ 
rence  certains  quartiers,  et  dans  ces  quartiers  certai- 
nes rues;  ce  qui  ajoutera  aux  inconvéniens  qu'elles 
ppoourent^  et  fera  croire  que  leur  nombre  est  bien 
plus  coQiidérable  qu^il  ne  l'est  véritablement. 

Pendant  le»  troubles  de  notre  première  révolu«- 
tlon ,  le  désordre  occasioné  dans  Paris  par  les  pro^ 
stituées  dépassa  y  à  ce  qu'il  parait,  tout  ee  qu'on 
avait  vu  de  plus  hideux  sous  ce  rapport  ;  mais  ce!^ 
ne  dura  pas  long-temps,  car  la  Convention ,  qui 
avait  voté  des  récompenses  aux  filles  mères,  fut 
obligée  d'intervenir  et  de  signaler  au  bureau  cea* 
tral  (qui,  à  cette  époque ^  remplaçait,  le  préfet 
de  police  actuel)  le  mal  qui  résultait  d'un  pareil 
ordre  de  choses  et  la  nécessité  d'y  remédier.  Si  de* 
puis  cette  époque  la  police  des  prostituées  a  tou- 
jours été  en  s'améliorant  et  en  se  perfectionnant , 
ce  n^a  pas  été  sans  quelques  interruptions  et  sans 
quelques  momens  de  négligence  de  la  part  de  l'ad- 
ministration,  ce  qui  a  fait  voir  l'indispensable  n^ 
cessité  de  son  intervention  puissante  et  l'impossibi- 
lité de  s'en  passer,  même  pour  un  moment  fort 
court. 

Si,  en  stationnant  sur  la  voie  publique,  les  pro- 
stituées restaient  isolées  les  unes  des  autres ,  le  mal 
qu'elles  causent  par  leur  présence  pourrait,  jusqu'à 
un  certain  point I  être  toléré;  mais  il  est  très  dif* 
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£cile  d'obtenir  d'elles  cet  isolement.  Elles  ont  une 
tendance  remarquable  à  se  grouper  et  ^  dans  cet 
état  d'agglomération  ^^  à  se  tenir  en  permanence  sur 
un  point  particulier  dç  la  voie  publique  :  il  faut 
dire  quels  sont  les  plus  graves  inconvéniens  qui  ré*' 

sultent  de  cette  coutume. 

.  «  ' 

Les  mauvais  sujets  se  fourrent  dans  ces  groupes, 
ils  causent,  plaisantent  et  jouent  familièrement  avec 
les  filles  qui  les  composent;  ils  les  agacent  et  font 
avec  elles  un  bruit  insupportable.  A  l'embarras  causé 
par  ce  groupe,  vient  se  joindre  celui  que  déterminent 
les  passans  que  la  curiosité  arrête;  ce  qui  rend  quel- 
quefois le  passage  impraticable  et  favorise  Tindus* 
trie  des  filous  et  des  escrocs ,  souvent  de  connivence 
avec  les  auteurs  du  bruit.  11  n'y  à,  qu'un  très  petit 
nombre  d'années  que  la  police  a  supprimé  cet  état 
déplorable  de  choses. 

C'était  surtout  à  la  sortie  des  théâtres  qui  sont 
sur  les  boulevards  que  ces  groupes ,  et  quelquefois 
l'agglomération  de  cent  et  quelques  filles  qui  enva- 
hissaient les  bas  côtés ,  devenaient  insupportables; 
les  piétons,  pour  n'être  pas  coudoyés,  étaient  alors 
obligés  de  faire  un  circuit  et  de  se  mettre  sur  le 
pavé  fangeux,  pour  reprendre  plus  loin  le  chemin 
ordinaire.' 

Les  inconvéniens  n'étaient  pas  moindres  dans 
les  rues  :  si  on  éprouvait  beaucoup  de  peine  pour 
entrer  ou  pour  sortir  de  certaines  rues  dont  elles 
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obstruaient  en  quelque  sorte  les  issues ,  il  en  était 
de  même  des  maisons  au-devant  desquelles  se  fai- 
sait le  stationnement.  Depuis  la  fin  du  jour  jusqu'à 
plus  de  minuit ,  les  allées  et  les  portes  de  toutes  ces 
maisons  et  de  toutes  celles  qui  se  trouvaient  au- 
devant  d'un  établissement  toléré  étaient  occupées 
par  des  gens  dont  le  métier  est  d'entretenir  des 
intrigues  ou  par  ceux  qui  avaient  quelque  intérêt  à 
connaître  ceux  qui  pénétraient  dans  ces  lieux. 

Tous  les  genres  de  preuves  s'accumulent  pour 
démontrer  qu'elles  causaient  aux  marchands  en 
boutique  un  préjudice  immense,  principalement  en 
hiver  et  aux  approches  du  jour  de  l'an.  Quelle  est , 
en  effet,  la  femme  honnête  qui  s'arrêtera  devant  un 
étalage,  au  risque  d'être  insultée  ou  prise  pour  ce 
qu'elle  n'est  pas?  Des  réclamations  sans  nombre 
ont^  de  tout  temps,  été  adressées  à  ce  sujet  aux 
préfets  de  police,  et  c'est  par  centaines  que  je  les 
ai  trouvées  dans  les  archives  de  la  préfecture  ;  elles 
annoncent  toutes  de  l'éducation  et  les  senlimens  les 
plus  honnêtes.  J'ai  remarqué  dans  un  très  grand 
nonibre  d'entre  elles  l'offre  de  payer  un  gendarme 
ou  tout  autre  agent  de  l'autorité,  pour  rester  de 
planton  et  pourvoir  à  la  Hberté  de  la  circulation  ; 
plusieurs  glaciers  des  boulevards  ont  fait  des  offres 
semblables.  Il  est  dit,  dans  une  foule  de  ces  récla- 
mations ,  que  les  filles  injuriaient  ceux  qui  les 
priaient  de  se  retirer  ou  de  s'éloigner  un  peii  ;  que 
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lorsqu'on  insistait ',  elles  liienaçaieçt  dé  casser  lefs 
carreaux,  qu'elles  l'ont  même  fait  quelquefois,  et 
que,  daas  plus  d'une  circonstance ^  il  leur  est  ar-  • 
rivé. de  battre  et  blesser  jusqu'au  sang  certains 
marchands  qui  voulaient  leur  tenir  tête  et  les  expul- 
ser par  force  du  trottoir  construit  par  ces  liiémes 
marchands ,  pour  faciliter  le  passage  au-^devant  dé 
leurs  boutiques. 

Les  trottoirs,  une  des  améliorations  les  plus  re- 
marquables introduites  dansr  nos  rues  par  M.  le 
comte  de  Chabrol,  ont  singulièrement  ajouté  aux 
inconvéniens  du  stationnement  sur  la  voie  publique. 
A  peine  furent-ils  établis  que  les  prostituées  s'en 
emparèrent,  de  sorte  que  les  hommes  même  ne 
pouvant  plus  passer  le  long  des  maisons,  ne  che- 
minaient que  sur  le  pavé;  de  là  des  réclamations 
nouvelles  de  la  part  des  marchands  et  l'ordre  donné 
à  ces  femmes  de  ne  plus  s'y  trouver,  à  moins  qu'elles 
n'y  fussent  toujours  en  marche,  toujours  isolées  et 
en  parcourant  ainsi  un  assez  grand  espace. 

Malgré  cela,  le  tort  occasioné  à  certains  mar- 
chands par  la  présence  des  prostituées  au-devant 
de  leurs  boutiques,  fit  que  plusieurs* d'entre  eux: 
prirent  le  parti  de  se  faire  justice  à  eux-mêûies,  eii  * 
lançant  sur  les  vêtemensde  ces  femmes  de  l'encre, 
de  l'huile,  des- acides  et  d'autres  substances  "côrro- 
sives;  mais  ce  moyen,  loin  de  leur  réussir,  ne  fit 
qu'aggraver  le  mal  dont  ils  voulaient  se  délivrer^ 
T,  35 


tait  prmjjfVê  IdUi  !««  soir»  on  ëhoilbêâlt  iës  nidmwl 
fiivorftbleB  p^w  liàlser  les  càrrëattï  de  leuf»  boma 
ti({tié8^  âftnii  qu'il  fût  jlOMiblis  d'ttt  d^tn^UTHi"  les  ttU^ 
teurft.  Si  «e  moyéti  lei'attaqM  rî'a  pttê  féusii  HUt 
riiârehaddl^  il  a  éxé  mainteà  fbiÉ  utile  pbyf  expulser 
leê  prostituées  de  certains  déitii^  Aé  qu<ique§  im«- 
pàsÈes  4  de  plusieurs  endroits  obscurs  datis  leiqui^il 
elles  aiment  toujours  à  se  retirer  atec  les  tnauvaik 
sujets*  Ce  goût  pour  les  lieut  obscurs  «st  si  nlàrt[Ué 
i^eé  elles  j  qu'elle»  se  sont  souTént  «uteudues  ûffst 
les  gens  qui  iHitretiennent  lesréverb^^^  pour  ae 
point  allumer  ëeuic  <|ui  poùTalotlt  les  fkire  décoiii- 
mrir  ou  sigualer  leur  conduite. 

Il  n*est  pas  toujours  nécessaire  de  repousser  avec 
(bfce  les  prostituées  ou  de  détruire  les  vétetnens 
qu'elles  portent  pour  encourir  leur  vengeance  i  un 
fait  va  lé  prouver  !  un  marchand  respectable  de  la 
Ne  Saint-Honbré  ^  fatigua  de  leur  présence  et  qtli 
tivait  épuisé  tous  les  moyens  possibles  pour  s'en 
débarrasser  ^  imagina  de  répandre  toUs  les  soirs  êXh 
devant  de  sa  boutique  ^  une  poudre  ârgileuie  qu'il 
humectait  ensuite  par  une  aspersion  sagement  com- 
binée f  ce  moyen  lui  réussit ,  les  filles  ne  pou vâAl 
plus  se  tenir  sur  le  pavé  glissant  s'éloignèrent)  idais 
les  souteheurs  envoyés  par  les  dathes  de  maison  bri- 
sèrent tous  lei  soirs  quelques  carreaux  dé  la  bou- 
tique, jusqu'à  ce  que  le  marchand  eût  renoneé  A 
l'empltti  du  fivojf^  dont  il  n'a^plaudbsait. 
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Deut  stotd  suffiront  pdUr  adhev«r  éê  prouver,  b 
ton  immeoseque  procure  au  commerce  le  sUtioime- 
ment  d^  prostituéeé.  Pendant  plusieurs  ailnëes^ 
de  1816  à  i%%5,  et  sur  la  demande  des  marchands 
du  Palais-Royal,  les  galeries  de  ce  palais  étaient 
inlerditiës  aux  prostituées^  quelquefois  dki  i5  dé- 
cembre au  i5  janvier,  d'autres  années  dix  jourâ 
avant  ^t  dix  jours  après  le  le'dê  ce  mms^  et  cela^ 
disaient  les  pétitionnaires ,  pour  né  pas  empêcher 
les  femmes  honnêtes  d  arriver  jusque  chez  eux»  Si 
cet  inconvénient  se  remarquait  sous  les  vastes  ga-* 
jeries  dil  Palais-Royal  ^  que  doit41  êtr^  dans  les  rues^ 
surtout  lorsqu'elles  sont  garnies  de  trottoirs  doa-« 
nant  à  peine  passage  à  deux  ou  trois  personnes? 

En  parlant  des  inconvéniens  graves  qui  résultent 
de  l'agglomération  et  du  stationnement  des  filles 
publiques,  j'ai  décrit  ce  qui  se  passait  autrefois,  et 
ce^  qui  se  renouvelle  encore  chaque  fois  que  la  sur- 
veillance et  les  moyens  de  répression  viennent  à  s« 
ralentit}  grâce  à  cette  surveillance  nous  n'avons 
plus  sous  les  yeux  le  hideul  spectacle  qui,  il  y  â 
quelques  «nnées,  excitait  notre  indignation  et  pro» 
voquait  nos  reproches }  examinons  les  moyens  qui 
ont  été  mis  en  usage  pour  arriver  à  un  état  àd 
choses  tioH  parfait  sans  doute^  mais  an  moins  sup^ 
pidrtable» 

On  commença  par  interdite  certains  ptiints  d«  lu 
voie  publique  où  se  commettaient  le  plus  de  désordres 

35. 
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et  sur  lesquels  les  rassemblemens  offraient  plus  d'in- 
convénient et  de  danger.  L'énumération  que  je  vais 
faire  de  quelques-uns  de  ces  lieux  fera  voir  à  ceux 
qui  connaissent  et  qui  fréquentent  Paris  la  sagesse 
de  cette  mesure* 

Parmi  les  places  qui,  successivement  en  différehs 
temps  et  en  difFéreiites  circonstances,  ont  été  inter- 
dites aux  filles  publiques ,  nous  trouvons  :  TEstra- 
pade,  les  marches  de  l'Institut  et  du  Panthéon,  le 
Carrousel,  les  places  'Vendôme,  Saint-Antoine,  du 
Caire,  du  Louvre ,- Saint-André-dés- Arcs,  Saint-Sul- 
pice,  Saint-Germaîn-l'Auxerrois,  du  Palais-Bour- 
bon, du  PaIais-de-Justice;resplanadc  des  Invalides ,' 
la  place  Louis  XV,  et  les  Champs-Elysées. 

Au  nombre  des  quais  interdits,  nous  compterons 
tous  ceux  qui  existent  depuis  le  Pont-Neuf  jusqu'à 
celui  dléna. 

Les  boulevards  défendus  étaient  les  boulevards 
Bourdon,  Saint- Antoine  et  Amelot. 

Parmi  les  rues  défendues  on  trouvait,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Seine,  celles  des  Irlandais,  des  Poules, 
d'Ulm ,  de  Bourbon ,  des  Potiers,  des  Deux-Anges. 

Sur  la  rive  droite,  au  pourtour  des  boulevards, 
les  rues  Amelot,  Basse-Saint-Pierre,  Basse-du-Tem- 
ple,  Basse-du-Rempart ,  du  Pas-de-Ia-Mule,  des 
Filles-du-Cal vaire ,  de  Ménil-Montant,  Saint-Sé- 
bastien^ des  Marais,  de  Choiseul,  Chantereine  et 
quelques  autres. 


SUR   LA   VOIE   PUBLIQUE.  549 

Sur  la  mêiiie  rive  et  dans  lé  centre  de  la  ville, 
les  rues  Saint-Antoine,  du Parc-Royal,  Jean  Tisson, 
Favard,  de  Cléry ,  et  du  Petit-Carreau. 

Enfin  et  qu'on  remarque  bien  cela,  dans  la  rue 
Saint-Honoré,  les  points  où  aboutissent  les  rues  des 
Poulies 5  de  la  Bibliothèque,  du  Chantre,  Picrre- 
Lescot,  Froidaianteau , .  et  des  Boucheries-Sain l- 
Hohoré. 

Je  le  répète,  ceux  qui  connaissent  bien  toutes 
ces  localités,  et  qui  se  rappellent  ce  qui  a  été  dit 
dans  le  cours  de  ce  travail ,  sur  les  mœurs  et  les 
usages  des  différentes  classes  des  prostituées,  recon- 
naîtront bientôt  que  ces  mesures  avaient  pour  ob- 
jet d'atteindre  d'une  manière  particulière  la  dernière 
classe  des  prostituées,  celles  en  un  mot  que  l'on  dé- 
signe en  administration  sous  le  nom  de  pierreuses. 
Tous  ces  lieux  n'ont  pas  été  interdits  à-ia-fois  mais 
successivement,  à  mesure  que  les  plaintes  arrivaient, 
et  que  les  besoins  s'en  faisaient'  sentir ,  et  on  se  rap- 
pelle ce  que  j'ai  dit  dans  une  foule  d'endroits  de  ce 
travail,  que  s'il  est  des  lieux  qui,  de  tout  temps,  ont 
été  envahis  par  les  prostituées  et  dont  on  ne  peut 
pas  les  extirper,  il  en  est  d'autres  où  elles  s'éta- 
blissent d'une  manière  passagère,  et  lorsqu'elles 
trouvent  dans  le  voisinage  des  gargotes,  des  rogo- 
inistes  et  des  marchands  de  vin  pour  se  cacher  et  y 
mener- les  hommes  qui  les  écoutent. 
^    Je  viens  de  signaler  à  l'attention  du  lecteur  quel- 
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qaeê  points  de  la  rue  Saiot-Hoiiové  oorre^adant 
à  certaines  rues ,  sur  lesquels  le  stationnement  fot 
expressément  défendu  :  je  dois  ici  en  donner  les 
motift. 

Toutes  ces  mes  secondaires,  encombrées  de  mai^ 
sons  publiques  de  prostitution,  sont  obscures  et  ea 
général  peu  passagères  ;  c'est  dono  en  pure  perte 
que  les  filles  appartenant  à  ces  maisons  station- 
neraient au«devant;  aussi,  lorsqu'elles  a^  trouvaient 
pas  d*obstacle,  venaient-elles  s'établir  au  bout  de 
ces  rues  et  souvent  à  une  distance  assez  considéra- 

0 

ble  de  leur  habitation.  A  ces  filles  de  maisons  ve- 
naient se  joindre  toutes  celles  qui ,  libres  et  seules, 
habitaient  dans  leurs  chambres  situées  dans  les . 
mêmes  rues,  et  une  foule  d'autres,  demeurant  à 
des  distances  très  considérables,  mais  qui  ac* 
couraient  tous  les  soirs  sqr  ces  points,  parce 
qu'elles  y  feisaieqt  de  meilleures  affaires ,  et  parce 
que  les  maisons  publiques  voisines  leur  offraient 
la  facilité ,  moyennant  une  rétribution ,  de  venir 
y  passer  quelque  temps  avec  ceux  qu'elles  y  ame^ 
naient. 

On  conçoit  aisément,  par  ce  court  exposé,  le  tort 
immense  que  doit  faire  aux  locations  et  au  com- 
merce d^une  rue,  une  masse  compacte  de  dix,  vingt 
et  trente  prostituées ,  qui  en  empêche  les  abords , 
sans  parler  du  scandale  que  procure  ce  speotaela , 
•t  qui  senl  est  capable  d'en  éloigner  la  population 
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adressëes  par  les  propriétaires  de  ces  rue^}  plusi9l|P% 
cl'ffltfo  ellm  8igQA)6»t|  à  de«  époques  différanlas,  à 
VidmipirtratiQp,  9§r  quelquei  b^iitiqu#4  iooofltte 
p«esy  mAift  jusqu'à  d§uaie,  quinao  ^t  vingt  iP9i«Q0« 
prfsqui»  epti^r#m«nt  vticaatmi  par  G^Ufl  Qauie,  ism% 
p^lquQS  UPÇi  dfi$  ry^s  ipdiqiié)|« 

l^'admi^iftl^ftti99  w  ^'e%t  p^s  œntanté^  dci  ©M 

dilTér«»te|  i»t§rd(qtiop9  i  ^Ue  a  prii  d'fiutp^  mtc 

mw^  dont  noy^  §llo^«  bieptôt  r^oQOpaitft»  1a  «ait 

Elle  a  d'abord  arrêtti  en  principe  qm  Iqb  d«ma« 
da  rapi^oii  pe  pQmraient  jamais  envoyer  à^ia^foiHf 
9ur  la  vQiq  publiqua,  )a  totaUM  de^  fillas  qu'aibi  tut 
çh^%  çll^.  Pour  aa  placer  deu»,  il  fallait  qu'allei  an 
«ttssapt  au  q^oms  cinq  à  damaura  daua  iaur  4tablii« 
tamaai.  Dani  qualquea  circ^psitanoea  q»  ap  ai^igaa 
sept  ;  jaipais  pa  pombra  da  daui  m  put  étra  lur^i 
passé  ,  quelle  que  fût  la  populaUop  da  la  s^aisaPi 

Il  fut  d'abard  aeJQîut  à  cas  G\\m  da  pe  vaguer 
que  d%Q9  im  aipa^e  limita  qu'oa  leur  iadiqualt»  sa»! 
qu-auptuie  étraagèra  pût  m  jpîudra  à  aUas«  Çat 
pr4ra  ramppta  a  TadmiPistratigo  da  M»  A^l^t 
Plii9  tardi  il  laur  fut  qualquafoi»  défeadu  da  dépaa» 
fltr  la  aauil  da  laup  parte,  at  surtput  d'arratar  qh 
da  provoquer  las  passaas  «  il  est  biap  aptapdu  qua 
ca  statiQoae»apt  ne  pouvait. avoir  liau  la  jour,  ptai» 
saulamant  k  nuit  closa^ 
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'  i  Ceci  nom  amène  à  l'examen  d'une  quieslion'irès 
importante. 

•  Peut-on  empêcher  une  prostituée  -  de  circuler 
dans  les  rues,  de  se  trouver  tantôt  sur:  un  point, 
tantôt  sur  un  autre,  lorsque  sa  mise  n'annonce  pas 
ce  qu'elle  est,  lorsqu'elle  ne  s'arrête  pas  avec  les 
passans?  Il  est  évident  que  l'autorité,  en  arrêtant 
ces  femmes,  s'exposerait  à  paraître  frapper  des  coups 
arbitraires,  car  elles  auront  toujours  à  alléguer 
qu'elles  ne  sortent  que  pour  vaquer  à  des  affaires 
indépendantes  dç  leur  métier  habituel,  et  a6a 
de  se.  procurer:  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
les  besoins  de  la  vie  :  ce  mode  d'existence  n'est  pas 
le  stationnement,  il  n'en  a  pas  les  inconvéniens, 
tant  pis  pour  ceux  qui,  reconnaissant  ces  femmes, 
se  laissent  conduire  où  elles  les  mènent;  ici  le  scan- 
dale est  évité  et  l'intérêt  de  la  niorale  ménagé  :  c'est 
tout  ce  que  peut  obtenir  l'administration ,  il  serait 
injuste  d'en  exiger  davantage. 

'  Pour  citer. une  nouvelle  preuve  en  faveur  du 
principe  que  rien  ne  peut  être  absolu  en  ce  qui 
regarde  la  répression  de  la  prostitution ,  je  répéte- 
rai .que  sur  quelques  points  de  la  voie  publique,  on 
s'est  très  bien  trouvé  de  permettre  à  quelques  fem- 
mes de  rester  au-dehors  de  leur  maison,  mais,  à  la 
condition  qu'elles  marcheraient  à  grands  pas,  qu'elles 
ne  s'arrêteraient  jamais,  et  parcourraient  ainsi  un  es- 
pace assez  long  pour  que  chacun  pût  les  confondre 
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avec  tous  les  passans  ;  elles  ont  pu /par  ce  moyen, 
rester  sans  inconvénîens  même  survies  trottoirs. 
^  Peut-on  porter  plus  loin  le  perfectionnement ,  et 
tout  en  tolérant  les  prostituées,  qu'on  ne  peut  dé- 
truire, les  faire  disparaître  complètement  de  la  voie 
publique? 

Je  viens  de  soulever  une  des  plus  gravés  questions 
qui  puisse  être  soumise  à  la  sollicitude  des  administra- 
teurs particulièrement  chargés  de  la  policé  des  gran-* 
des  villes.  Dans  les  temps  anciens  comme  dans  les  temps 
modernes,  le  scandale  que  présente  la  prostitution 
sur  la  voie  publique  a  été  l'objet  des  constantes 
réclamations  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet; 
tous  se  sont  accordés  à  en  demander  la  suppression, 
et  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  l'administra- 
tion  n'ont  pas  manqué  de  saisir^  ce  prétexte  pour 
l'accuser  de  négligence  et  d'immoralité.  Je  ne  re- 
produirai pas  ici  ce  que  l'on  peut,  trouver  dans  tous 
les  pamphlets  lancés  par  les  hommes  de  parus,  et 
par  ceux  qui,  ayant  été  l'objet  de  destitution,  avaient 
besoin  d'assouvir  leur  vengeance. 
'  Rest if  de  la  Bretonne ,  dans  son  Pornographe^ 
livre  fameux  sur  lequel  j'ai  déjà  dit  ma  façon*  de 
penser,  et  qui  parut  au  milieu  de  la  corruption  du 
dix-huitième  siècle,  s'exprimait  en  ces  termes,  pour 
peindre  les  désordres  qui  résultaient  du  stationne- 
ment des  prostituées  sur  la  voie  publique  (  vo^ez 
tome  I ,  p.  43.) 


que^nUQe»  ae  font  remarquer  par  Télégiiim  de  Iwr 
parure,  at^plua  aouvepi  enrare  par  rindéawQa  avec 
laquelle  elles  etalept  âea  «ppaa  sédueteura;  de  jeu* 
nea  imprudeoi  prenneat  avec  ellea,  mêm^  en  publie^ 
des  libertés  criminelles...  et  nos  enfans,  témoina  é% 
(m  h^rreui^,  avaleqt  le  poison }  il  f^rmenti^,  U  se 
dé?e)€ippe  ayec  1  âge,  fit  cette  ¥iie  dapgereqae  Im 
ceqdait  à  leur  perte.«.  Ia  611e  d'un  artiaaui  d'un 
bourgeois  même,  encore  dan^  cet  âge  où  l'ingéouité 
pative  ne  lui  fait  soupçonner  de  mal  à  rien,  voit 
une  fesime  bien  vêtue  que  de  jeunea  plumets  sui* 
vent  à  la  piate,  abordent,  cariêasent  ;  cette  fille  innc^. 
cente  sent  naître  un  deair  de  lui  ressembler,  Êiible,  U 
est  vrai ,  mais  qui  se  fortifiera  f  t  lui  fraiera  peut-» 
être  un  jour  la  route  du  désordre.  Ce  n'e^t  pas  tout  : 
des  jeunea  §^ns  encore  sous  la  férule  trouvent  par 
elle  la  facilité  de  goûter  des  plaisirs  précpoea,  et  do 
l'énerver  avfint  d'êti^  formés....  Pour  éviter  oe  péft 
ri|,  il  faut  avoir  une  vertu  à  toute  épreuve,  ou  man^ 

quer  de  tempérament»  QpeUe  indécence,  pourtant  | 
Sous  le  voile  d'une  demi-ob^urité  9  on  ose*.**  d^ 
enfaui  opt  devant  les  yeux..,,  et  l'on  s'étonne  de  1* 
porruption  dea  moeurs  dès  l'âge  le  plus  tendre  1  » 

Ce  pfiasage  d'un  livre  ordurier,  fait  à  une  époque 
de  corruption,  et  par  un  homme  in^moral  qui  avail 
pa^M  aa  yie  dans  1a  société  des  prostituées ,  et  qui 
par  conséquent  les  connaissait  bien ,  est  ici  d'une 
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kiute  importaiioe.  Vqyeiis  oe  gue  dinaaty  sur  !• 
même  sujet ,  des  hommes  graves  et  qui  S0Qt  oos 
coQtemporeiqs  :  voici  ce  que  je  trouve  diiiis  le 
Dieêionnain  des  Sciences  médkak^^  à  l'eftiele 
CopulatiûH,  rédige  par  M.  Mare  :  a  Ne  8eraitni| 
pas  à  désirer  qu*on  éloignât  des  rues  les  plus  pas* 
sagères  celks  des  femmes  publiques  qui»  postées 
devant  leurs  portes,  provoquent  les  passana,  oi) 
qu^oH  (Aolisse  même  entièrememê  ees  transaeêhmjf 
honteuses  ^ur  la  voie  publique ,  transactions  si  pro« 
près  à  enflammer  l'imaginatioii  de  la  jeunesse  et  ^ 
eonvertir  de  simples  velléités  en  Tbabitude  des  es-» 
ces.  L'abolition  du  raeopochage  (quW  veqille  bien 
me  passer  ee  terme)  serait ,  sans  contredit ,  un  des 
plus  sûrs  moyens  de  garantir  Tadolesoence  de  li| 
débauche  et  de  ses  suitej».  Les  femuiea  qui  attire^ 
raient  de  jeunes  garçons  imberbes  devraient,  selon 
moi,  être  aussi  sévèrement  punies  que  celles  qui 
séduiraient  de  jeunes  filles,  pour  les  livrer  à  la  pro-» 
stitution.  a 

Le  savant  Fodéré,  auteur  de  l'article  ProstUuthn 
du  même  Dictionnaire,  y  a  consigné  des  opinions 
absolument  semblables',  sur  les  incon venions  de  ces 
habitudes  particulières  des  prostituées.  Il  demandai 
«  qu'elles  soient  éloignées  des  chastes  regards  A$ 
nos  filles  et  do  nos  épouses*  » 

Les  archives  de  la  pré&eture  de  police  m'oni 
fourni  la  preuve  que  cette  opinion  sur  ]m  inconvé- 
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niens  du  stationnement  n'était  pas  particulière  aux 
sa  vans  et  aux  médecins ,  mais  qu^elle  était  partagée 
non-seulement  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'honorable  et 
de  respectable  dans  la  population  parisienne,  mais 
plus  encore  par  les  habitans  des  provinces. 

Je  ne  parlerai  pas  de  toutes  les  réclamations 
adressées  par  les  marchands  ou  boutiquiers  ;  on 
pourraitmedireque  l'intérêt  personnel  a  dicté  leurs 
plaintes,  qu'ils  n'ont  parlé  du  scandale  qu'ils  avaient 
sans  cesse  sous  les  yeux  que  pour  appuyer  ces 
plaintes,  qu'ils  ont  grossi  le  mal,  et  que  sous  ce  rap- 
port leur  témoignage  ne  saurait  être  adopté  ;  mais 
comme  j'ai  trouvé  un  nombre  considérable  de  ré- 
clamations semblables  faites  par  des  chefs  de  famille, 
par  des  instituteurs  et  par  de  simples  bourgeois  qui 
ne  pouvaient  pas  le  soir  se  mettre  à  leur  fenêtre,  et 
qui  se  sont  vus  souvent  dans  la  nécessité  de  les  clore 
complètement ,  à  cause  de  leurs  enfans  ou  de  leurs 
domestiques ,  et  de  se  priver  par  là  du  bénéfice  de  l'air 
et  de  la  lumière ,  j'en  conclus  que  le  mal  existe , 
qu'il  est  grand  et  qu'il  mérite  d'être  pris  en  consi- 
dération. 

Eu  1822,  un  magistrat  de  province,  membre  de 
la  Chambre  des  députés,  crut  devoir  consigner  dans 
un  mémoire  qu'il  adressa  au  préfet  de  police,^  quel- 
ques observations  sur  le  dégoûtant  spectacle  de  la 
prostitution  dans  les  rues  de  Paris.  ILy  disait,  en 
interpellant  le  préfet  :  «  Ne  poursuîvez«Yous  pas 
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tous  les  jeux  de  hasard  qui  s'établissent  sur  la  vote 
publique?  permettriez^vous  à  la  roulette  désinstal- 
ler dans  les  rues^  et  d'y  exposer  aux  yeux  des  pas- 
sanS)  ses  monceaux  d'or?  comment ,  après  cela,  n'en 
faites-vous  pas  disparaître  les  objets  d'une  passion 
plus  déplorable ,  le  tableau  de  la  débauche ?i>  II  ajou- 
tait :  qu'il  avait  l'intention  de  faire,  à  ce  sujet, 
une  proposition  spéciale  aux  Chambres  ;  mais, 
qu'avant  de  rien  entreprendre,  il  croyait  convena- 
ble de  communiquer  sa  pensée  au  premier  ma* 
gistrat. 

En  décembre  18117,  le  comte  de  Maximi  envoyait  au 
préfet  des  observations  absolumentsemblables;  il  in- 
sistait beaucoup  sur. le  mal  que  pouvait  produire, 
sur  l'esprit  des  jeunes  filles  qui  arrivent  de  province, 
le  spectacle  contagieux  des  prostituées  qui  se  trou- 
vaient à  chaque  pas  dans  la  capitale* 

En  1829,  un  avocat  du  barreau  de  Paris  dem'an^ 
^ait  avec  instance  que  la  voie  publique  fut  dé' 
blayée;  car,  disait-il,  les  prostituées  y  causent  plus 
d'inconvéniensqueles  gravoiset  les  matériaux  qu'on 
n'y  laisse  jamais  séjourner.  » 

Un  mémoire  très  remarquable,  de  M.  lé  comte  de 
Ghassenom,  arriva  à  la  préfecture  de  police  dans  le 
mois  de  mars  1 829.  Après  des  considérations  sur 
les  causes  premières  de  la  prostitution,  sur  son 
universalité,  il  ajoutait  :  «  Puisqu'on  ne  peut  la  dé* 
trurre ,  tirons  au  devant  d'elle  un  rideau  ;  car,  il  n'est 
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fàê  dé  contagiolk  Inôrale  |»Ius  active  ^  que  cdlè  qui 
agit  par  le  sens  de  la  vue..»*.  Il  n'est  pas  de  spectadei 
dont  la  suppression  soit  plus  impérieusement  récla- 
mée^ pour  le  bien  de  la  morale  ainsi  que  pour  l'bon»^ 
near  respectif  des  deux  sexes....«  Dans  des  dimaté 
divers,  disait4ly  soué  des  gouvememetis  de  nature 
fort  opposée,  chez  des  peuple3  de  mœurs  différentes, 
en  Suisse^  en  Turquie^  à  Varsovie^  et  autres  villes 
du  Nord  comme  dans  tout  TOrient^  des  établisse* 
mens  de  bains  ou  autres  semblables^  cachent  im- 
pénétrablement ,  pour  ceux  qui  n'y  veulent  pas 
participer  ,  les  désordres  doni  nous  voyxms  , 
même  «Il  phinjùur^  plus  que  le  prélmk  dans  les 
rues  les  plus  /réqueniéeS  de  Paris  et  de  Londres*, 
Avec  des  établissemens  semblables, si  la  dépravation 
ne  perd  aucune  de  ses  usurpations,  du  moins  elle 
ne  peut  étendre  autant  ses  conquêtes  {  le  mal  se 
restreint  de  tout  celui  qui  est  l'effet  de  la  provoca- 
tion ^  pour  se  borner  à  celui  qui  exige  prémédkatioh 
et  propos  délibéré.  ^ 

Lorsque  cette  lettre  arriva  à  la  préfeetui^e  de  pë» 
lice,  on  s'occupait  déjà  activement  des  moyens  dt 
filire  disparaître  les  prostituées  de  la  voie  publique. 
Différentes  tentatives ,  dont  je  parlerai  bientôt  | 
avaient  eu  quelques  succès ,  et  tout  annonçait  une 
révolution  prochaine  dans  éette  partie  importante 
de  l'ordre  public;  bientôt  après ^  cette  révolution 
s^opéra,  et  Toà  vit  Paria  présenter  ^  pour  la  pre« 
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mière  feU  ^  ua  aspect  quHl  n'àvail  peutfétré  jamais 
of^Bit  depuis  soa  origine. 

Après  les  évènemens  de  juillet  i83oy  les  liens  dé 
la  police  s'élant  nécessairement  relâches^  on  yit  les 
prostituées  se  répandre  de  ooilveau  dans  les  rues ^  et 
t'y  montrer  avec  d'autant  plus  d'efFrbnterie  qu'elles 
ai^aieùtété  pluslong-teinpscompHtnées}  ce  fut ^  je 
me  le  rappelle,  pour  tous  les  honnêtes  gens,  un  sujet 
d'affliction  et  de  douleur  |  l'état  de  la  société  faisait 
que  personne  n'osait  réclamer;  mais,  le  silence  fut 
bietitôl  rompu  par  la  société  de  la  morale  chré- 
titoné^  dont  le  ùoni  seul  inspire  le  respect  et  conb- 
mande  la  confiancCi  Cette  société,  par  l'organe  de 
son  consml  d'administration^  s'adressant  à  M*  Girôd 
(de  l'Ain )^  alors  préfet  de  policé ^  lui  signalait  la 
nécessité  de  remettre  en  vigueur  les  ihesures  sani»> 
taires,  prises  par  ses  prédécesseurs  |  et  dont  tous  les 
honnêtes  gens  leur  avaient  IBU  le  plus  grand  gré. 
Ils  appelaient  son  attention  sur  les  abus ,  dont  l'as- 
pect, déshonbrant  pour  la  capitale^  semblait  accuteir 
la  liberté  qu'elle  venait  de  reconquérir  ^  de  n'aspirer 
qu'à  là  licence  et  défavoriser  ttius  les  débordemens  qui 
ne  conviennent  qu'à  l'ananihiei  Ils  ajoutaient  :  «  Noua 
n^appréhendons  pas^  monsieur  le  préfet,  qiié  tie 
vàms^(^îsm€sd€  légalité^  si  facilesà  multiplier  coii- 
ttre  Tordre  publicn  servent  dé  protection  au  débit  de 
livres  infâmes ,  et  que  ^  sous  le  prét«*te  dès  droits 
Aacrésd^  la  liberté  individut^Ué,  okMsseplué  hfi^ 
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temps  le  commerce  des  prastituées  envahir  là  voie 
publique,  de  manière  à  la  rendre  impraticable  aux 
bons  citoyens. 

Le  préfet  répondit  à  cette  lettre  qu'il  n'avait  pas 
attendu  les  observations  de  la  société,  pour  s'occu- 
per de  cette  affaire  importante,  et  qu'il  leur  envoyait 
copie  d'un  arrêté ,  qui  n'était  que  le  prélude  des 
mesures  qu'il  se  proposait  de  prendre,  pour  ren- 
fermer la  prostitution  dans  les  limites  les  plus 
étroites. 

.  Il  me  semble  démontré,  par  tout  ce  qui  précède, 
que  l'opinion ,  cette  règle  infaillible  des  besoins  des 
peuples ,  réclame  aujourd'hui  la .  suppression'  com- 
plète du  stationnement  et  du  raccrochage  sur  la 
voie  publique.  J'ajouterai  à  toutes  les  preuves  que 
j'en  ai  données,  ce  que  je  trouve  dans  un  livre  remar- 
quable ,  que  vient  de  publier  tout  récemment  , 
M.  le  docteur  Deslandes. 

Ce  médecin ,  après  avoir^  passé  en  revue  toutes 
les  causes  qui  pouvaient  faire  naître  les  désirs  pré- 
coces et  parsuite  les  abus  de  toute  nature,  capa- 
bles d'exercer  et  de  détruire  la  santé  des  jeunes 
gens,  termine  son  chapitre  en  s'exprimant  ain^i  : 
.  «  Si  des  observations  accidentelles  peuvent,  dans  les 
intérieurs  les  plus  moraux,  avoir  les  suites  dont  il 
vient  d'être  parlé,  quelle  doit  être  la  conséquence  du 
spectacle  habituel  des  mauvaises  mœurs!  Leur  em- 
pire est  ^\  grand  ^'  cet  âge,  où  l'âme^  sans  expé«» 
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rîence,  é&t  toujours  prête  à  s'abandonner  aux  im- 
pressions du  moment.  Par  pitié  pour  la  jeunesse  , 
cacheZ'i^ous  donc^  vous^  dont  V exemple  lui  serait 
fatal;  et  vous  ^  magistrats  j  veillez  bien  a  ce  que 
Vimpudeur  et  le  vice  ne  s  affichent  pas  sous  ses 
yeux.  Je  comprends  que  la  prostitution ,  si  repous  • 
santé  que  soit  une  femme  qui  loue  son  sexe  comme 
un  portefaix  loue  ses  muscles  ^  soit  permise  et  même 
protégée,  quand  elle  ne  sort  pas^de  certaines  limi- 
tes. Lorsqu'on  n'abuse  deses  facultés  que  contre  soi- 
même^  il  y  a  usage,  aux  yeux  de  la  loi;  mais,  quand 
la  prostitution  descend  sur  la  place  publique;  quand 
elle  y  étale  son  cynisme  et  y  déploie  ses  provoca- 
tions ;  quand  enfin ,  elle  expose  nos  fils  et  nos  filles 
à  connaître  en  un  instant^  ce  que  nous  leur  avions 
caché  avec  tant  de  soin ,  oh\  alors  il  y  a  crime^  non-- 
seulement  de  la  part  des  malheureuses  qui  se  H* 
çrent  à  un  pareil  métier  ^  mais  de  la  part  de  ceux 
qui  y  pouvant  s* y  opposer^  ferment  les  yeux  ou  Vau* 
torisent.fi  (De  l'onanisme  et  des  abus  vénériens, 
page  5i2. ) 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas,  pour  tout  ce  qui 
regarde  cette  suppression  du  stationnement  sur  la 
voie  publique,  aux  ordonnances  anciennes  et  en  par- 
ticulier à  celle  de  1778.  Défendre,  comme  le  fait 
cette  ordonnance,  aux  filles  de  débauche  de  raccro* 
cheB  dans  les  rues,  sur  les  quais,  places  et  prome- 
nades publiques  et  sur  les  boulevards  ^  sous  peine 
!•  36 
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d'être  ensuite  renfermées  à  Thôpital  ;  et  d'un  chati- 
ment  corporel  en  cas  de  récidive,  et  en  même  temps 
interdire  à  tous  propriétaires  et  principaux  iQcalaires 
de  les  recevoir  et  de  les  loger ,  c'est  évidemment 
vouloir  l'impossible,  c'est  prescrire  deux  choses 
qui  se  repoussent  ;  et  en  rendant  l'administration 
ridicule,  lui  ôter  tout  l'ascendant  moral  qui  fait  sa 
première  force. 

Jusqu'à  l'année  1828,  on  criit  qu'il  était  impos- 
sible d'interdire  le  stationnement,  et  qu'en  le  pro* 
scrivant  on  exposait  les  femmes  honnêtes  à  devenir 
Tobjet  des  insultes  et  des  poursuites  de  tous  les  mau- 
vais sujets;  on  se  contenta  donc  de  le  proscrire 
pendant  le  jour,  ce  qui  ne  souffrit  jamais  la  moin- 
dre difficulté;  on  le  régla  ensuite  pendant  la  soirée, 
ce  qui  se  fît  à  Paide  de  mesures  dont  j'ai  déjà  parlé, 
et  dont  j'aurai  encore  occasion  de  dire  quelque 
chose. 

Il  parait  que  la  facilité  avec  laquelle  on  obtenait 
l'interruption  du  stationnement  dans  les  galeries 
du  Palais-Royal ,  quelques  jours  avant  et  quelques 
jours  après  le  premier  jour  de  l'an,  frappa  l'attention 
de  M.  Debelleyme  lorsqu'il  arriva  à  la  préfecture 
de  police;  il  crut  qu'il  pouvait  obtenir  la  prolonga- 
tion de  cet  état  de  choses,  et  même  le  rendre  perma* 
nent.  L'essai  tenté  réussit  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
pouvait  désirer.  Une  des  plus  belles  promenades 
de  Paris  et  son  bazar  le  plus  somptueux  furent 
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délivrés  des  prostituées  qui,  depuis  'cinquante  ans, 
c'est-à-dire  depuis  sa  construction,  s'y  étaient  éta- 
blies d'une  manière  continue;  la  population  put  à 
toute  heure  le  traverser  et  y  venir  faire  ses  empiè- 
tes ;   cette  mesure  reçut  l'approbation  de  tous  les 
habitans  de  Paris  qui  la  regardèrent  comme  le  com- 
plément des  embellissemens  que  les  sciences  et  les 
arts  avaient  récemment  accumulés  sur  ce  point  si 
important  et  si  remarquable  de  leur  ville, 
'    Encouragé  par  ce  succès  et  surtout  par  l'opinion 
publique  qui  s'était  manifestée  de  la  manière  la  plus 
énergique,  M.  Debelleyme  résolut  de  frapper  un 
grand  coup ,  et  d'étendre  à  tout  Paris  la  mesure  qui 
lui  avait  si  bien  réussi  pour  une  partie  de  la  ville 
que  l'on  considérait  depuis  un  demi-siècle  comme 
le  foyer  de  la  prostitution,  et  qui,  sous  ce  rapport^ 
avait  acquis  dans  l'univers  entier  une  fâcheuse  célé- 
brité ;  six  mois  se  passèrent  en  conférences  et  eir 
recherches  pour  mûrir  ce  projet  qui  fut  définitive^ 
ment  arrêté  le  i4  avril  1829. 

Dans  la  circulaire  adressée  à  cette  occasion,  le 
27  août,  à  tous  les  commissaires  de  police,  on  trou- 
vait, entre  autres  choses ,  les  passages  suivans: 

A  compter  du  i''  avril  prochain  le  stationne- 
ment est  absolument  interdit. 
-  Les  maîtresses  de  maison  pourront,  si  elles  le 
jugent  convenable  à' leur  intéirêt',  remplacer  les  deux 
femmes  qu'il  leur  était  permis  de  faire  station- 
I.  36. 
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ner  à  leur  port« ,  par  une  domestique  d'uo  âge  lâûr 
doat  la  présence  n'aura  pas  les  Bieines  ÛÉconveaieiis. 

Cette  mesura  ne  peut  être  considérée  que  oomme 
une  des  amélioratMMis  progressives  apxi  doivent  ea 
amener  d'autres  par  la  suite. 

Suivaient  des  préceptes  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  faciliter  l'exécutèon  du  projet ,  ainsi  qu'un  ap« 
pel  au  z^  de  toutes  les  personnes  qui ,  d'uae  ma- 
nière ou  d'une  autre  ,  pouvaient  concourir  à  la 
grande  amélioratiou  q^ne  médilait  le  premier  magis- 
trat et  qui  faisait  l'objet  de  toute  sa  sollicitude. 

Jaiziais  règlement  de  police  ne  fut  mieux  accueilli; 
la  popukrité  qu'arait  conquise  M.  DebeUeyme  ea 
facilita  l'exécution ,  et  la  capitale  de  Ja  France  prit 
en  quelques  jours  un  aspect  qu'elle  n'avait  peul*êlre 
pas  eu  depuis  son  origine. 

Honneur  au  magistrat  qui  comprend  son  siècle 
et  qui  sait  deviner  ies  ibesoins  d'une  population  ; 
boimeur  à  cette  population  qui  sait  apprécier  de 
pareilles  mesures,  qui  y  applaudit ,  et  qui  ea  don- 
nant de  cette  manièite  un  si  grand  démenti  à  tses 
détracteurs ,  leur  prouve  t|u'eile  vaut  mieux  que  ses 
pères ,  tet que  les  piratés  quM  hak  reproche  d'avoir 
ùàt&  da»s  la  civilisation  n'ajoutent  pas  à  .son  immo- 
ralité. J'insiste  sur  ce  point,  car  il  m'est  pas  v^enu  il 
ma.  oonnaissance  ^'un  seul  pampblat ,  un  seul  jour- 
nal ait  bleuHEié  «mi  ionmé  «n  ridicule  la  mesnre 
inouïe  vpxe  tenait  de  prendre  le  chef  de  Ja  yotioe. 


SUR   liX   VOIE  PUBLIQUE.  565 

M.  Mangio ,  qui  succéda  à  M.  Debelleyirie,  était 
trop  instruit,  et  par  conséquent  trop  bon  apprécia- 
teur des  mesures  utiles,  pour  dédaigner  ce  qu'avait 
si  bien  commencé  son  prédécesseur;  il  compléta  la 
mesure  de  M.  Debelleyme  par  différentes  modifi- 
cations exigées  par  les  localités,  et  en  en  mainte- 
nant rexécutio%  d'une  manière  rigide.  Le  i®'  mai 
i830j  il  rendit  un  arrêté  qui  ordonnait  aux  pro- 
stituées de  se  tenir  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons 
et  leur  enjoignait  de  ne  se  montrer  sur  aucun  en- 
droit de  la  voie  publique. 

La  révolution  de  i83o  interrompit  cet  ordre  de 
choses,  le  stationnement  et  le  raccrochage  se  pré- 
sentèrent plus  hideux  et  plus  insupportables.  Nous 
avons  donné  plus  haut  un  extrait  de  la  lettre  adres- 
sée à  ce  sujet  au  préfet  par  la  société  de  la  morale 
chrétienne. 

On  doit  regretter  que  l'administration  se  soit  ré- 
lâchée sur  ce  point,  et  qu'une  mesure  aussi  bonne,  qui 
commençait  à  produire  les  résultats  les  plus  satisfai- 
sans,  et  dont  avec  un  peu  de  persévérance  on  aurait 
fait  contracter  l'habitude  aux  prostituées,  soit  tom- 
bée en  désuétude;  espérons  que  Ton  reviendra  à 
cet  égard  à  ce  qui  se  faisait  avant  1 83o. 

On  a  vu  maintes  fois,  dans  le  cours  de  ce  travail, 
qu'il  n^était  pas  une  mesureavantageuse  adoptée  pour 
ks  prostituées,  qui  n'eût  son  côté  défavorable,  et  ne 
présentât,  d'une  manière  ou  d'une  autre ,  quelques 
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iflconvëniens  ;  on  va  en   acquérir   une  nouvelle 
preuve. 

Par  suite  de  la  mesure  imaginée  par  M.  Debel* 
leyme,  et  adoptée. par  quelques-uns  de  ses  sucées* 
seursy  le  scandale  disparut  bien  de  la  voie  publique, 
mais  le  mal  produit  par  les  maisons  clandestines 
augmenta.  Ces  maisons  se  multiplièrent,  et  il  fallut 
les  poursuivre  avec  plus  d'activité  que  jamais  ;  on  ne 
vit  pas,  comme  on  s'y  attendait,  la  population  des 
maisons  publiques  augmenter  ;  mais ,  ce  qui  est  digne 
de  remarque,  toutes  les  filles  libres  qui  se  prosti^ 
tuent  soit  chez  elles ,  soit  chez  les  dames  de  maison, 
soit  dans  les  maisons  clandestines ,  furent  aussi  exac- 
tes qu'auparavant,  aux  visites  sanitaires;  de  sorte, 
que  la  santé  publique  n'en  souJSrit  pas  d'une  manière 
visible. 

Pour  compléter  l'efficacité  de  la  mesure  prise  par 
M.  Debelleyme,  il  fallait  nécessairement  en  adop- 
ter une  autre ,  dont  on  a  souvent  parlé ,  mais  dont 
on  a  toujours  été  effrayé  ;  je  veux  parler  ici  des  si- 
gnalemens ,  ou  pour  trancher  le  mot ,  des  enseignes 
à  donner  aux  lieux  publics  de  prostitution. 

J'ai  trouvé  la  demande  de  ces  moyens  indicateurs, 
dans  les  observations  de  tous  ceux  qui  se  sont  élevés 
le  plus  fortement  contre  le  stationnement  et  contre 
le  raccrochage  ;  j'ai  beaucoup  réfléchi  sur  ce  sujet 
et  tout  examiné,  je  ne  vois  pas  ce  que  la  morale 
{courrait  perdre  à  cette  innovation;  il  faut  nécea- 
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sairement  opter  entre  elle  et  le  raccrochage  ;  il  faut 
voir  qui  des  deux  blesse  le  plus  les  mœurs  et  ofFus- 
que  davantage  les  regards.  Suivant  moi ,  il  n  y  a 
pas  à  hésiter  ;  car,  je  ne  vois  que  des  avantages  dans 
rétablissement  de  ces  signes  distinctifs;  par  là,  on 
ôte  tout  prétexte  aux  misérables  qui  voudraient 
insulter  quelques  femmes;  chacun  fait  ce  qu'il  lui 
convient ,  et  rend  praticable  une  mesure  admirable 
par  elle-même,  et  qui  étant  réclamée  par  la  voix 
publique,  doit  nécessairement  devenir  générale  et 
permanente. 

Quelle  doit  être  cette  marque  distinctive?  C'est 
là  un  objet  dont  je  ne  dois  pas  m'occuper  ;  je  ne  de- 
mande qu'une  chose,  c'est  qu'elle  n'offre  rien  de  li- 
cencieux, et  qu'elle  ne  soit  pas  semblable  à  celles 
qui  se  retrouvent  sur  quelques  maisons  antiques  de 
Pompéia. 

L'interdiction  du  stationnement  sur  la  voie  pu- 
blique fut  fatale  à  quelques  maisons,  et  fit  la  fortune 
de  plusieurs  autres;  toutes  celles  qui  n'étaient  pas 
connues  fermèrent;  celles  qui  se  trouvaient  dans  le 
cas  contraire  prospérèrent  davantage. 
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CHAPITRE  XII. 

/ 

MAyrisni;  bont  i:.e8  prostituéss  »z  pahis 

SOITT  niÊPAATlXS  BAMB  ZiZS  BUTÉHUTS 
QUAATSE&S  »Z  &A  TILUB. 


fif ombre  de  ces  filles  dans  chaque  arrondissement.--Combieii  ils*en  tronTe 
sur  la  rive  droite  et  sur  la  rive  gancbe  de  la  Seine. — ^Rapport  de  ce  nom* 
bre  avec  la  population  de  chaque  arrondissement.  —  Avec  la  popnla* 
tion  de  chaque  quartier.  «—Avec  la  surface  de  terrain  qui  s*y  trouve.  — 
Répartition  de  cette  population  par  rues  et  par  étages  «le  maisons.  — 
Cette  répartition  n*est  pas  forcée. — Elle  tient  aux  habitudes  des  prosti- 
tuées et  de  la  population.  — Elle  était  il  y  a  cent  ans  ce  qu'elle  est  an- 
jonrd'hui. — Singulier  rapprochement  entre  des  quartiers  limitrophes. 

A  la  fia  d'avril  iS3i ,  le  nombre  des  filles  inscrites 
à  la  préfecture  de  police  était  de  3i3  f .  Comme  on 
a  leur  adresse  avec  exactitude ,  j'ai  pu  répartir  ce 
nombre  non-seulement  par  arrondissement  et  par 
quartier,  mais  encore  par  rue  et  par  étage  de  maison. 
Commençons  par  étudier  les  particularités  que 
nous  présentent  les  douze  arrondissemens  de  Paris; 
nous  passerons  ensuite  aux  quartiers  et  aux  rues. 

Avant  d'entrer  en  matière ,  il  faut  avertir  que 
foutes  les  filles  inscrites  sur  les  registres  de  la  po- 
lice, ne  demeurent  pas  dans  l'intérieur  des  murs, 
que  quelques-unes  habitent  sur  les  boulevards  exté- 
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rieurs  et  hors  des  barrières,  mais  le  nombre  en  est 
assez  limité;  il  n'était  à  l'époque  que  nous  étudions, 
que  de  109,  ce  qui  réduit  l'efTectif  de  l'intérieur  de 
Paris,  à  3o22,  Voici  quelle  était  leur  répartition  dans 
chaque  arrondissement. 

ARROHDZSSEKEHS;  V^MBRE  Ht.  VILLES.  ARUONDISSSMENS.  KOMBRB  DB  FILLB6* 

^                            Report. . . ,  3o59 

1"  63  7*  aa? 

a*  706  8«  69 

3^  167  9*  247 

4*  497  ïo*  i37 

5*  324  II»  9B 

6®  302  12*^  201 

A  reporter 20Ô9  total...  #  3022 

Nous  voyons  déjà  pour  ces  douze  arrondissemens  : 

Un   maximum    de 706 

Un   minimum     de • ..••••.•.«     Sg 

Et  une  moyenne  de •   252 

Nous  voyons  encore ,  en  partageant  Paris  en  deux 
grandes  villes,  séparées  par  la  Seine,  et  en  ratta- 
chant à  la  rive  droite  les  Iles  Saint-Louis  et  de  la 
Cité,  qui  appartiennent  au  9*  arrondissement,  que 
ce  côté  droit  de  la  iSeine  a  •  .  ^9%^  filles, 
tandis  que  le  côté  gauche  n'en 
contient  que 4^0 

Et  comme  le  côté  droit ,  d'après 
le   dernier   recensement   fait   en 
18Î1,  a    .     .     .     ,     .     *     4     *     559,476  habit, 
tandis  que  l'autre  coté  n'en  a  que     210,810 
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Nous  avons  pour  la  rive  droite, 

une  fille  sur 216 

et  sur  la  rive  gauche  ,  une  sur     •  490 

Faisans  le  même  travail  pour  chaque  arrondisse* 
ment,  et  nous  aurons  : 


AAEOVDiaSBMBKS. 

LEUR   POPULÂTIOV. 

uirs  FiLLx  sua 

,er 

66,79s 

1060  habitans. 

%• 

74,773 

106 

— 

3* 

49>^33 

398 

— 

4" 

44,734 

90 

— 

5« 

67,756 

209 

— 

ù^ 

80,811 

267 

— 

7* 

59,415 

262 

— 

8« 

72,800 

1234 

— 

9* 

43,56i 

172 

— 

10*^ 

83,127 

607 

— 

II* 

5o,a27 

546 

— 

la* 

77»456 

385 

— > 

Ce  qui  fait  i  fitle  sur  255  habitans  domiciliés  à  Paris* 

Nous  trouvons  déjà  une  différence  remarquable 
entre  un  arrondissement  et  un  autre ,  sous  le  rap« 
port  de  la  proportion  qui  se  trouve  entre  la  popu* 
lation  de  ces  arrondissemens  et  des  prostituées  qui 
les  habitent;  cette  différence  paraîtra  bien  plus  tran^ 
chée,  en  examinant  de  la  même  manière  les  4B 
quartiers,  que  renferment  les  douze  graudes  divi-' 
sions  de  Paris.  Faisons  ce  nouveau  travail ,  en  pre- 
nant ces  quartiers  dans  leur  ordre  naturel. 
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m 


m 


^VâaTXBas. 


iAr 


!"•  Du  Roale 

a^  Des  Champs-Elysées. . . 
3'  De  la  place  Yendôme. . . 
4*  Des  Tuileries 


TOTÂ|.< 


5*  De  la  Chaussée-d'Antin. 
6®  Du  Palais-Royal...... 

7^  Feydeau...,^ 

S*'  Du  faub.  Montmartre. . 


TOTAL, 


irOMBRE 

des 
prostit 


9*  Du  faub.  Poissoonière.  • 

10*  Montmartre 

II*  SaiQt-Ëustache  ••••... 
•  Du  Mail 


la* 


TOTAL. 


x3*  Saint-Honorè 
i4*  Du  LouTre.  . 
z5*  Des  Marchés. 
i6*  Delà  Banque. 


TOTAL. 


17*  Du  Fanb.-St.-Denis  . . . 
x8*  De  la  Porie-St.-Martin. 

19*  BonDe-Noùvelie 

ao*  Montorgueil • 


TOTAL, 


ai*  De  la  Porte-St. -Denis  . 
aa*  St.-MartÎD-des-Champs  . 
a3*  Des  Lombards  ....... 

a4*  Du  Temple.. 

TÛTAL I . • • . 


I3 

5 

39 

6 


63 

67 
3i6 

179 

144 


706 

7 
89 

4 
67 


167 

a63 

64 

i5 

i55 


497 

68' 
3a 
i3a 

9^ 


3a4 

7* 
9« 
44 


POPU- 
LATION 


a3,i48 
i3,a74 
aOy4o5 

9.9^6 


66,793 

i7»433 

«9,9*8 

15,734 

ai,t)78 


74,773 

17,596 
10,973 

9.877 
ix,3«7 


43,833 

I  z,oo6 
ii,ai5 
10,766 

11,747 


44,734 

i6,3i8 
a3,io( 
ia,5ii 
i5,3a6 


67,756 

I7,ia6 
36,169 

14,974 
aa,54a 


RAPPORT. 


I 


3oa     180,811 


I  fille  sur  1780  h. 

—  a655  — 

—  5a3— 

—  1661  — 


c  fille  sur  a6o< 

—  63 

—  88 
— .  i5o 


I  fille  sur95f3' 

—  ia3 

—  a4<*9 

—  1^0- 


I  fille  sur  4a' 

—  175- 

— .  717. 

i...  76- 


I  fiUfl  sur  a  47 

—  72a' 

—  .  94 

—  166 


I  fille  sur  a4i' 

—  a64 

—  340. 
— .  a53. 


Syî^ 
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QUARTIEmS. 


25^  Saint-Avoie. 

a6*  Du  Mont-de-Piété  .... 

ny^  du  Marché-Saint-Jean . . 

a8^  Des  Ârcis 

TOTAL 

ag*  Du  Marais 

3o'  Popiucourt.  ......... 

3i^  Du  Faub.-St.-Antoine.. 
3a^  Des  Quinze-Vingts. . . . 

TOTAL 

33"  De  rile-Saint-Louis  . . . 

3r  De  rHôtel-de-Ville 

35*^  De  la  Cité 

36"  De  TArsenal. . .  « 

TOT AL . •  • •  . 

37^  De  la  Monnaie 

38"  Saint-Thomas-d*Aquin  . 

39"  Des  Invalides.  • 

40"  DuFaub.-St.-Germain,. 

TOTAL. •• . • 

41"  Du  Luxembourg 

42"  De  TEcoIe-de'Médecine. 
43"  De  la  Sorbonne.. . . . . . 

44"  Du  Palaisde- Justice. . . 

TOTAL 

i^5"  Saint-Jacques. ....... 

46"  Saint-Marcel 

47"  Du  Jardin-des-Plantes.  . 
48"  De  robservatoire 

TOTAL 


zroMBms 

des 
prostit. 


5c 

a 

ai 

i53 


aa7 

a5 
6 

19 
9 


5^9 

o 

a6 

ao5 

16 


«47 

49 
3o 

36 

aa 


i37 

48 
a5 
18 

X 


9« 

lag 

18 

37 
17 


POPU* 


LATIOir. 


18,787 

14,885 
i5,i4i 
10,602 


59,4x5 

X  6,607 
i9,ia3 
18,828 
18,242 


72,800 

6,078 
12,598 
11,925 
11,960 


4a,56i 

22,594 
a4>423 
20,1 52 

x5y958 


83,f27 

19,730 

15,766 

f  1,688 

3,043 


50,227 

23,607 

18,334 
16,043 

i9»47« 


aoi 


77,456 


91 


RAPPORT. 


I  fille  sur  368  h. 

—  744a  — 

—  721  — 

—  69- 


I  fille  sur    664  h 
^       8187  — 

—         991^ 
•—       ao26  — 


o  fille  sur  6078  h 

—  484  — 

—  58  — 

—  747  — 


I  fille  sur    461  h 

—  .814  — 

—  559- 

—  725  — 


I  fille  sur    4x1  h 

—  63o  — 

—  649  — 

—  3o43  ^ 


fille  sur  x83  h. 
-—  X018  — 
—  433  — 
--     1x45  — 


DÂ1K5  JJL   ynXE  X>£   VJ^RIS.  S^jS 

Quelques  personnes  seront  probablement  tentées 
de  regarder  comme  inudies ,  les  différens  rappro- 
chemeas  qui  se  trouvent  dans  les  tableaux  précë' 
dens;  mais,  comme  mon  travail  n'-est  pas  exclusive- 
fiient  <50osacré  à  la  morale  et  à  l'hygiène ,  et  qu'il 
regarde  de  plus  les  administrateurs ,  je  crois  que  ces 
«derniers  pourront  y  puiser  des  renseignemens  utiles, 
soit  ptwir  accorder  ou  refuser  des  autoii«$ations  ^ 
soit  pour  faire  surveiller  plus  attentivement  eft  plus 
cttilement  une  classe  qu'on  ne  peut  détruii« ,  maïs 
4^m  doit^  en  bonne  police,  re&ter  inaperçue  au  mî-' 
lieu  «Tune  population.  Coimme  les  quariiers^de  Paris 
présentent  entre  eux  des  différences  immenses, 
.sous  le  rapport  de  leur  superficie ,  «t  sous  le  rapport 
de  cette  superficie  avec  la  population  qui  s'y  trouve, 
j'ai  cru  devoir  présenter  dans  le  tableau  câ-après, 
pour  chaque  quartier  et  chaque  arrondissement ,  le 
jiiombre  de  mètres  carrés  occupés  sur  la  surface  de 
chacujie  de  ces  divisions,  par  lés  liabLtans  pris  en 
général,  et  par  les  prostituées  qui  s'y  trouvent  ;  je 
ne  suivrai  pas  ici  l'ordre  administratif,  comme  dans 
le  tableau  précédent  et  comme  dans  le  plan  de 
Faris^  que  l'on  trouv^era  à  la  page  5^4;  1^  rang  àe 
-chaque  quartier  sera  déterminé  par  fc  nombre  de 
filles  publiques  qu'il  contiendra. 
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N* 


QUARTIER. 


33 

44 
26 

ZI 

a 

4 
3o 

Â 

1 

i5 
36 
48 

43 
46 
3i 

a- 
40 

29 
4'i 
34 
38 
18 

39 

47 

3 

a3 

41 
37 
14 

25 

5 

la 

17 
21 

10 

ai 
20 

2a 

45 

19 
8 

28 

16 

7 
35 
i3 

6 


Ile-Sain t-Louis*  •••••••• 

Da  Palais-de-Jastice  •••• 

Du  Mont-dti-Piété 

Saiat-Eastaclie 

Des  Champs-Elysées  •  •  •  • 

Des  Taileries • 

Popincourt"  • ••• 

Du  faub.  Poissonnière*  •  • 
Des  Quinze-Yingts  •  •  •  •  • 

Du  Koule 

Des  Marchés •••• 

De  TArseual •••• 

De  l'Observatoire*  •  •••••' 

De  la  Sorbonne*  • 

Saint-Marcel 

Du  faub.  St.-Antoine«««« 
Du  marché  Saint-Jean*  •  • 
Du  faub.  St.-Germam  •  *  • 

Du  Marais  *• 

De  l*Ecole-de-Médec  •  •  *  • 

De  l'Hôtel-de-Vilfe 

De  St.  Thomas'd'Acq  *  •  * 
De  la  Porte-St.-MartiB  •  • 

Des  Invalides* ••** 

'Du  Jardin-des-Plantés  •• 
De  la  place  Vendôme  •  •  • 
l)es Lombards  ••*•••••* 

Du  Luxembourg  ••••••• 

De  la  Monnaie* 

Dû  Louvre***** ••*•••• 
Saint- Avoie  *'•****•***• 
De  la  Chaussée-d'Antin*  * 

Du  Mail**. 

Du , faub.  6aint-J)enis.  *  *  • 

De  la  Potte  St.-Denis*** 

■  Montmartre  •••***•**•* 

Du  Temple 

Montorgneil  ••***•*•••* 
St.-Mairtin-dés'CI)amps  •  * 
Saint- Jacques  ..•*•*•***. 
Bonne-nouvelle  ••***•** 
Du  faub.  Montmartre  *  •  • 

Des  Arcis 

De  la  banque  de  France*  • 

Feydeau  

De  la  Cité*** 

Saint-Honoré .**•* 

Da  Palais-Royal 


NOMBRE 

de    filles 

par 
quartier. 


o 

X 

2 

4 
5 
6 
6 

7" 

9 
i3 

i5 

16 

17 
18 
18 

19 
21 

22 

25 
.  25 

26 

.3o 

32 

36 
37 

39 
44 
48 

49 
64 
5i 

.67 

67 

,68 

'7* 
89 
89 

9; 
98 

ia9 

l32 

144 
i53 
i55 

179 
2o5 

263 

3i6 


irOMBRE   DE    MÈTRES 

de  terrain  occupés  par 


habitant. 


x8 
29 
10 
i3 

IQO 
59 

99 
46 

l52 

82 
08 

29 
53 

ï9 

19 
55 

i3 

43 
26 
18 
lia 
5a 
61 
18. 

3i 
16 

77 
16 

20 

II 

53 

i3 

39 
II 

i5 

44 
10 
i3 

.i5 
la 
36 

7 
10 

21 

i3 

12 

i5 


:prostitace. 


o 

90,000 
125,000 

32,5oo 
490,000 

96,600 
3i5yOoo 

*  114.285 
3o6,666 
145,384 
.   5333 

20,625 

'  6o,588 

11,666 

iTo,555. 

54,736 

'   10,000 

30,909 

x6,8oo 

X  1,200 

4,166 

42,000 

43,750 

82,777. 

21,081. 

i6,i53 

3,181 

.   3i,458 

7,755 

3,592 

3,921 

1 3,880 

2,238 

9,558 
•    2,676 

1.9ÏO 
11,235 

ij63o 
3,4( 

i,i36 
5,416 

•  0,457 

0,774 
1,843 
o,73i 

0,494 
0,886 


Û69 
k,635 
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On  voit  par  ces  tableauK,  et  en  les  résumant,  que 
dans  les  quarante-huit  quartiers  qui  composent  Pa- 
ris il  s'en  est  trouvé  ayant  : 

o  de  prostituées  •   x        Ile-Saint-Louis. 

ChaiD|js-Elysées ,  Tuileries ,    feubourg 
r\  X  o    ]        Poissonnière,  Sa iDt  Eustache,  Mont- 

de-Piété,  Popincourt,  Quinze- Vingts, 

Palais  de  Justice. 

Du  Rouie,  des  Marchés^  du  faubourg 
T\  X  )       Saint- Antoine,  de  l^Arsenal ,  de  la 

.......    7   \        Sorbonoe ,  Saint-Marcel ,  de  l'Ob- 
servatoire. 
Du  Marché-Saint- Jean ,  du  Marais ,  de 
De     20  à     3o.  .••...   5   l        rHôtel-de-Vilte ,   du  faubourg  Saint- 
Germain,  de  l'Ecole*  de- Médecine. 

t  De  la  place  Vendôme,  de  la   Porte- 

_       q     ,                          -  J  Saint-Martin   ,     Saint-Tbomas-d'A- 

^^ \  quin ,  des  Invalides,  du  Jardin-des- 

(  Plantes. 

-       .     V      .  9    i    Des  Lombards,  de  la  Monnaie,   du 

°«    *»•     ^° M        Luxembourg. 

De     5o  à     60.  •  •••••&        Du  Louvre ,  Saiut-Avoie. 

^      g     «  «    {   De  la  Chaussée-d'Antin ,  du  Mail ,  £eiu- 

^     ••••••         I        bourg  Sainl-Denis. 

De     70  à     80.. . .  • , .    X        De  la  Porte-Saint*Denis. 

De     80  à     90 a        Du  Temple,  Montmartre. 

De     90  a  100  ••..••  .'2        Montorgueil ,  Saint-Martin-des-Ghaqiips. 

T.  *      .  3    1    Faubourg    Montmartre,    Bonne-Nou* 

De  100  a  lao ««ol  110  «.r 

^  ^    (       Telle ,  Saint- Jacques. 

^      f     ,  ai    Feydeau,  Banque  de  France,  des  Arcis, 

^  '*"»■»«"•• M       Saint-Honofé.Cité. 

De  3oo  et  au«delà  ...    i        Palats-Koyal. 

Ces  mêmes  tableaux  nous  font  connaître  que  si 
on  établit  une  proportion  entre  le  nombre  des 
prostituées  d'un  quartier  et  la  population  de  ce 
même  quartier,  on  en  trouvera  : 

X  8.  moins  de       5o  dans  a  quartiers  :  Saint-Honoré  et  la  Citée. 

-    j    Feydeau,    Palais-Royal,   Banque     de 

****       i       France^  des  Arcis,  Bojine-?fouvelle. 
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-^  3O0..  •  ,    6 


—  3oo..«.  5 

—  4oo....  a 

—  5oo.. , ,  a 

—  6oo.  •  • 


— '  700. . . 

—  800... 

—  900 • .  • 

—  1000. . . 

—  IIOO... 

—  laoo... 
*—  1700,,. 

—  1800. .• 

—  a  100... 

—  aSoo... 

—  2600  • . 

—  1700... 

—  3 100... 

—  745o... 
•     —  75oo... 

Enfin,  qu'il  ne  s 


Faubourg  Montmartre,  Montmartre, 
du  Mail ,  du  Louvre ,  Montorgueil , 
Saint-Jactiues. 

Cbaussée-d'Antin ,  faubourg  Saint*De* 
nib',  Porte-Saint-Deois ,  Saiut-Mar- 
tiu-des-Cbamps,  du  Temple* 

Des  Lombards,  Saint- A  voie. 

Hôlel-de- Ville,  de  la  Monnaie. 

I   Invalides  ,    Luxembourg  ,  Jardiu-desr 
(        Plantes,  place Tendôme. 

Bu  Marais,  de  TEcole-de-Médecine » 
de  la  Sorbonue. 

Du  Marché-Saint-Jean ,  de  l'Arsenal , 
du  '  faubourg  Saint-Germain ,  des 
Marches,  de  la  Porte-Sainl-Martin. 

Saiul-Thomas-d'Aquin, 

Du  faubourg  Saint-Antoine. 

Du  faubourg  Saint-Marceau. 

De  robservatoire. 

•Des  Tuileries 

Du  Roule. 

Des  Quinze-Yingts. 

Saint-Ëustache. 

Du  Faubourg-Poissonnière. 

Des  Champs-Elysées. 

Du  Palais-de- Justice. 

De  Popincourt. 

Du  Mont-de-iPiété. 


'en  trouve  pas  une  seule,  sur  une 
population  de  sept  mille  cinq  cents  habitans  qui 
existent  dans  l'Ile  Saint-Louis. 

Nous  venons  de  voir  les  prostituées  de  Paris  dis- 
tribuées par  arrondissement  et  par  quartier  ;  j'avais 
entrepris  de  les  répartir  également  par  rues  et  par 
étages  de  maison;  mais  ce  travail  terminé,  j'ai  reconnu 
qu'il  ne  nous  fournissait  aucun  renseignement  utile, 
je  me  contente  donc  d'en  donner  ici  le  résultat 
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pour  le  plus  grand  nombre  de  ces  rues.  Ainsi ,  il  y 
avait  dans  Paris,  toujours  à  la  même  époque: 


za3  rues  qui  ne  contiennent  que 
6a 

37   ..••. 

xa 

29 

i5  , 

.r6 ..,.•.,..••. 

ô i..- 

a 

a 
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Comme  les  rues  qui  en  contiennent  beaucoup 
ne  sont  pas  très  nombreuses  et  qu'elles  présentent 
des  rapprochemens,  aussi  curieux  par  les  diffé- 
rences des -quartiers  où  elles  se  trouvent,  que  par 
la  nature  et  les  mœurs  de  leurs  habitans,  je  vais  les 
indiquer  :  .    . 
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Ia  me  Ste.- Anne  avait  ai  filick 

—-des  Brodeurs ai  — 

—  des  Filles-Dîea.  •  •  ai  — 

—  Vcnve  des  Pet.-Cb.  aa  -^ 
— ^  CAmboise.  ••••••  a3  -^ 

—  Bonrbon-YiUen.  •  •  a4  ^— 

* 

—  Neuve- Saint- Denis.  >5  -«- 

oi-  Du  Chantre. a6  --^ 

«—  6aint-Denîs a6  -^ 

««^  Du  fanb.  St-Denis.  a6  -«- 

'— Dufeinb.  Poissonn.  a6  «» 

— -DnPaon-Sl.-Yictor.  a6  -^ 

«—  De  Bichelieu a6  — 

-«»  Des  Deux-Eeus.  •  •  aS  -*- 

.—  fi«int-I9ic«-d*Antin«  39  -*- 

^-»  De  la  Jiâverie.  •  •  ••  40  x^- 

«-  D«  Y«rt-Bois.  «  • .  «  36  ^ 


JLieport*  •  •  «  44^ . 
La  rue  duF.-du-T.  avait  3x  filet. 

—  de  la  Vieille-Place- 

aux-Yeaux 39  — 

-—Aux Fèves 35  -^ 

-•-•  TraverÂne.  •••••••-  40  — 

•^  De  la  Calandre.  ••  •  36  — 

—  Pierre-l'Eseaut .  • .  •  39  — 

—  Satnt*Eloi« ••..••.  4<  "-^ 

—  Tilledot 4a  — 

-^DeViarmcs 46*-- 

•«-  8aint«-Mare •  •  47  — 

••••  De  la  Tannerie.  •  •  •  «  47  "^ 

••*"  Montmartre  ••••••  48  — — 

*^  Froid  ment  eau*  •  • . .  60  ^-> 

—  Traversîcre-St^Hon.  69  — 
-*  Dtt-FauU-Mont.  »  ^  83  ' — 
— »Saint>Honeré.*»*.»  99  — 
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Outre  cela  oo  en  comptait  encore  : 


Sur  les  différentes  places..  •  •  x3 

— •  les  boulevards  intérieurs.  x5 

«—  les  quais 3 

— •  les  avenues  des  Invalides,  ax 

««•  les  carrefeun ••••  2 

— '  les  marchés  • a 

55 


Report...»  55 
Dans  les  doitres •••••     6 

—  dans  les  passages. .  •  % .  •  5a 

— -  les  cours. i 

~^  les  impasses ao 

—  le  Palais-Royal 6 

i38 


En  commençant  ce  paragraphe  j'ai  eu  soin  d'i»* 
diquer  cpie  dans  la  répartition  que  j^albûs  faire  de 
toutea  les  filles  dans  l'int^eur  de  Ftas,  j'en  déhk 
quais  celles  qui  habitaient  au-dehors  des  mun;  il 
faut  reprendre  ces  dernières  et  voir  la  mniète 


dont  élks  se  sont  groupées  aux  entrées  pnBCÎpaks 
d0  la  capitale^  il  y  en  aTak  : 

Bieport...  36 

A  îa  barrière  de  Ta  Cunette.   x»  A  la  barrière  Foissonnière.  .3 

—  de»  devX'llMlim.  •  •     9  *-»    dé  Tmgirard t 

—  des.  Ajmndiers 4  *^'   de  BloaftHrm*  •  •  •  •     s 

—  de  BeUerilIe.  •,,,.»&  *—    de  filoneeaux,  ••••••     t 

— >    de  Ménilmontant.  •  •  .  i.  —    delà  Garre.. . . . .  •.     z 

—  de  Tincennes .  ••••••     t  Sta  le  boulevard  St-Ange.  •  •  '  aS 

•«-^    éelaGUnèns t  «—    deSrtaiboarg.*..»»    6 

-^    del'Etoile 3  DauUi  villi^de  GreMUe..  «6 

-—    de  Fontaiaebleao...     a  —        de  la  Chapelle..     6 

Après  avoir  classé  toute  cette  population  par  arrpn' 
dissement,  par  quartier  et  par  rues  ^  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  examiner  à  quel  étage  elle  se  loge  de  pré-  m 

féirence  ;  je  pourrais  encore  donner  ces  détails  par 
quartier  et  par  rue ,  mais  Fintérêt  qulls  présentent 
est  si  faible  qu'il  suffira,  je  pense,  de  les  indiquer 
en  masse  ;  ainsi ,  sur  S^oaa  filles  habitant  Paris  ùi^' 
tra-murosy  îi  y  en  avait  : 

Au  rez-de-chaussée ,».•% •..«  4S 

An  preoiîer  étage.  » • . .  « 1 1 74. 

Au aeedad  • «•••«r.».. ••..  6o3 

AntMÎaiMè. * 39! 

Au  quatrième •••.••.•••.»«•.,•.«,•.  2^6 

Au  cinquième  et  au-dessus  .••«..•• 124 

8trr  ic8i|ttRs  cef  >ms6igneuicfis  flianqinsnt*  •«..••••  449 


■tfl»«*«M 
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Telle  est  la  muotàMt  dmit  aoiit  rejpartka  daM 

37. 
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l'intërieur  de  ParU  les  prostituëes  qui  F^abiténL 
Cette  répartition  représente-t*elle  bieiï  à  toutes  les 
époques,  les  goûts  et  les  mœurs  de  cette  classe  ?  Pou- 
voQS-nous  croire  que  les  proportions  établies  précé- 
deimnent  soient  aujourd'hui  et  aient  toujours  été 
d'une  exactitude  aussi  parfaite  qu'elles  l'étaient  au 
moment  que  nous  avons  choisi  ? 

Par  la  nature  même  des  choses,  il  est  évident  que 
cette  exactitude  ne  peut  pas  exister;  en  statistique 
et  surtout  en  statistique  appliquée  à  la  population , 
ce  qui  est  vrai  aujourd'hui  ne  l'est  pins  demain,  et 
peut  redevenir  une  vérité  quelques  jours  plus  tard  ; 
mais  si  nous  parlons  d'une  manière  générale,  et  si 
n'envisageant  que  les  masses,  nous  négligeons  les 
fractions ,  nous  pourrons  être  assurés  d'avoir,  aussi 
fidèlement  que  possible,  la  manière  dont  les  prosti- 
tuées sont  disséminées  dans  Paris  ;  j'en  ai  acquis  la 
preuve  par  des  vérifications  que  j'ai  faites  dans  cette 
intention ,  et  particulièrement  en  analysant  les  re- 
gistres qui  portent,  à  la  préfecture  de  police,  le  ti- 
tre de  cahiers  d^exemptions  et  qui  contiennent,  sur 
un  espace  de  douze  ans,  plus  de  cinquante-cinq  mille 
notes ,  sur  autant  d'individus  dont  l'adresse  est  soi- 
gneusement indiquée. 

Supposons  que  toutes  les  prostituées  soient  aban- 
données à  elles-mêmes ,  et  cessent  pour  un  instant 
d'être  sous  la  surveillance  et  la  dépendance  de  l'ad- 
ministration ,  croit-on  qu'elles  se  répartiront  de  la 
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même  manière  et  dans  les  mêmes  picoportions  sur  la 
surface  de  la  ville?  Toutsemble.  prou  ver  qu'on  peut 
répondre  à  cette  question  par  TafErmative  ;  je  vais 
en  peu  de  mots  indiquer  les  motifs  sur  lesquels  re- 
pose mon  opinion. 

En  général ,  ladministration  ne  fait  sentir  son 
autorité,  lorsqu'il  s'agit  du  domicile^  qu'à  l'égard 
de  celles  qui  sont  dans  les  lieux  publics  de  prostitu- 
tion; elle  abandonne  à-peu-près  à  elles-mêmes  toutes 
celles  qui. sont  dans  leurs  meubles  ou  qui  demeu- 
rent dans  les  maisons  garnies;  or  ces  dernières  sont 
toujours  bien  plus  nombreuses  que  les  autres,  réu- 
nies en  société  sous  la  surveillance  d'une  supérieure. 
On  peut  donc  dire  que  les  trois  quarts  des  prosti* 
tuées  peuvent  établir  leur  domicile  partout  où  elles 
veulent. 

Quant  aux  lieux  publics  qui  renferment  les  autres 
prostituées,  on  peut  dire  en  général  que  c'est  tou- 
jours dans  les  mêmes  lieux  et  dans  les  mêmes  quar- 
tiers qu'ils  s'établissent.  Si  on  refase  quelquefois  des 
demandes  pour  certaines  localités  qui  n'ont  jamais 
eu  de  ces  maisons  et  où  des  spéculateurs  veulent 
en  établir^  ces  refus  n'ont  lieu  que  rarement,  par 
la  raison  que  ces  demandes  sont  elles-mêmes  assez 
rares. 

On  doit  établir  en  principe  qu'il  ex<iste  à  Paris, 
certains  quartiers  qui  attirent  les  prostituées ,  tan- 
dis que  d'autres  les  repoussent;  il  est  donc  naturel 
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(fie  ces  Cemmes  s'ëtahlûseat  dans  les  lieux  oii  elles 
estèrent  faire  fortune  :  aiosi ,  nous  avons  tu  lllo- 
Saint-Louis  présenter  le  singulier  phénomène  ^Mie 
le  seul  quartier  de  Paris  qui  ne  loge  pas  de  filles 
publiques  ;  or ,  non-seulement  il  n'y  en  a  |>aa  dans 
cette  île ,  mats  j'ai  acquis  la  preuve  que  toutes  celles 
qui,  à  différentes  reprises,  ont  voulu  s'y  établir 
n'ont  pas  pu  y  rester.  £n  i8f  8,  le  commissaire  de 
p(dioe  diargé  de  la  snrv^Hance  de  cette  localité, 
répondant  à  une  circulaire  adressée  à  tous  ses  con- 
fièresy  aussi  bien  qu'à  lui,  disait  :  «  qu'il  ne  connais- 
sait dans  le  quartier  ni  maison  de  prostitution ,  ni 
lieu  où  Ton  favorisât  la  débauche,  ni  même  une 
seule  fille  isolée.  »  Cette  particularité  remarquable 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  s'expliquer  par  les 
mœurs  et  les  habitudes  de  ce  quartier.  Tout  le 
monde  s'y  connaît  :  c'est  une  petite  ville  au  mitieu 
d'une  grande;  les  mœurs  graves  et  austères  de  l'an- 
cienne magistrature,  qui  l'habitait  autrefois,  s*y 
sont  conservées.  Chaque  maison  a  les  traditions  de 
ses  anciens  maîtres  ;  et  Tordre ,  le  travail ,  ainsi  que 
les  vertus  privées ,  font  le  /caractère  des  négocians 
qui  y  demeureat  aujourd'hui  :  il  n'est  pas  jusqu'am: 
ouvrières  de  toute  espèce,  qui  peuplent  ies combles, 
qui  ne  se  fassent  remarquer  par  leur  décence,  et  leur 
vertu. 

A  coté  de  l'Ile-SainULouis,  plaçons  la  Gté,  qui 
n*en  est  séparée  que  par  un  espace  de  cent  mètres  c 


nàn  xji  viixs  Dft  paris.  $83 

c'est  là  que.de  tout  tempe  sont  wnm  ae  cadier,  lec 
échappes  des  bagnes ,  les  escrocs  et  les  filous  dtf 
toate  eapèee,  l'écuine^  ea  im  mot,  noiipseolement 
de  la  France^  mais  peut-être  de  l'Earope  entière; 
c'est  là  aussi  que  se  sont  établies ,  en  grand  nombre^ 
les  proslituées  du  plus  mauvais  genre,  et  que  bt 
prosdiution  la  plus  dégoûtante  semble  avoir  établi 
son  centre  et  son  empire;  ne  sojons  donc  pas  sur« 
pris  de  trouver  dans  ce  quartier  une  fiUe  publique 
sur  59  habitans;  je  suis,  même  convaincu  que'tt 
l'on  séparait  en  deux  parties  égales  ce  quartier  de 
la  Coté  j  en  mettant  d'un  ooté  ce  qui  avoisine  la  ca« 
thédrale,  dont  les  mceurs  ressemblent  à  celles  de 
rilerSaint^Louis ,  et  de  l'autre  ce  qui  regarde  I0 
Palais^e4ustice,  la  proportion  des  prostituées  se- 
rait d'une  sur  aS  à  3o  habitans*  Si  j'avais  pu  mettre 
par  rue  toute  la  population  de  prostituées,  la^ 
preuve  de  ce  que  j'avance  serait  évidente. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hm  que  cette  aggloméra- 
tion des  prostituées  sur  ua  point  très  resserré  se 
fait  remarquer;  il  résulte  de  mes  recherdies  que  les 
fiHes  publiques  ont  toujours  eu  pour  ce  point  de 
Pasîs  une  prédilection  particulière  :  la  plupart  des 
maiaoes  publiques  de  prostitution  qui  s'y  trouvent 
existaient  il  y  a  plus  de  ceoJt  ans,  et  n'ont  pas 
cessé  d'y  exister  dans  tout  le  siède  dernier;  il  en  est 
fait  mention  dans  les  sentences  rendues  par  les 
lieutenans  de  police,  sur  toutes  les  affaires  relatives 
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aux  diesordres  du  fait  de  la  prosCitution  :  ces  sèn« 
tences  ont  été  imprimées^  et  j^ai  pu  les  consulter. 

Ce  quartier  dé  la  Cite  permet  de  faire  de  singu- 
liers rapprochemens  relativement  aux  mœurs  et  aux 
usages  de  la  population  parisienne  :  il  est  un  des  plus 
chargés  de  prostituées^  et  il  se  trouve  entre  le  quar- 
tier du  Palais-de-Justide  y  qui  n'en  à  qu'une  seule,  et 
llle-Saint-Louis ,  qui,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  li'en  a  pas  du  tout  ;  sous  ce  dernier  rapport,  il 
est  unique  dans  tout  Paris. 

Non-seulement  les  prostituées  ont  adopté  des 
quartiers ,  et  dans  ces  quartiers  des  localités  parti- 
culières; mais  les  différentes  classes  qui  les  compo- 
sent se  sont  partagé  la  ville,  et  ont  fait  choix  de 
certaines  rues,  de  sorte  qu'une  classe  ne  se  mêle  pas  à 
une  autre ,  et  reste ,  pour  ainsi  dire ,  cantonnée 
dans  le  lieu  que  le  hasard  ou  les  circonstances  ont 
amené. 

La  répartition  par  rue  que  j'avais  faite  m'a  mon- 
tré que  les  filles  isolées  sont  disséminées  sur  tous  les 
points  de  Paris,  et  qu'à  cet  égard,  il  ne  paraît  pas 
y  avoir  de  distinction  entre  les  classes;  car  on  les 
trouve  dans  les  rues  les  plus  riches ,  les  plus  opu- 
lentes et  les  mieux  habitées ,  comme  dans  les  plus 
sales  et  les  plus  infimes. 

Il  est  certaines  rues  qu'elles  paraissent  avoir  en- 
vahies et  dont  elles  doivent  former  la  moitié  de  la 
population;  ceux  qui  connaissent  bien  Paris  et  les 
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rues  Gervais-Laurenty  du  Poirier,  de  la  Licorne ,  du 
Chantre  (en  la  Cité),  du  Paon-Saint- Victor,  aux 
Fèves,  Saint-Éloi,  Traversine,  etc.,  etc.,  seront 
surpris  de  savoir  que  chacune  de  ces  rues  contient 
au  moins  vingt  filles,  et  que  quelques-unes  en  ont 
trente,  quarante  et  au-delà. 
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CHAPITRE  Xin. 

USS  PaOSTZTUXZS  DZ  PARIS  COITSZDÉSUËS  BAITS 
XJBUaS  HAFPOaTS  ATZO  XiA  GARinSOlT. 


Les  soldats  attirent  lés  prostitaées. — Ces  prostituées  forment  nne  classe  k 
part.  — ^Lieax  où  elles  se  trouvent. — Circonstances  qui  les  mettent  dans 
la  nécessité  de  se  livrer  à  la  prostitution. — ^Danger  qn^elles  présentent 
^sous  le  rapport  sanitaire.  —  Idée  de  leur  misère  et  de  leur  dénuement. 
«^  Elles  sont  attirées  et  fayorisées  par  les  gargotiefd  et  les  rogomistes. 
—  Singuliers  moyens  mis  par  elles  en  usage  pour  échapper  aux  agens 
de  Padministration.  —  Elles  détruisent  dans  les  corps  la  discipline  mi- 
litaire.— Font  naître  des  duels  entre  les  hommes  de  deux  régimens  dlf- 
férens.  —  Nécessité  pour  le  bon  ordre  que  l'autorité  civile  s^entende 
Avec  Tantorité  militaire.  —  Ce  qui  se  pratiqua  à  ce  sujet  sous  le  préfet 
de  police  Angles.  —  Pourquoi  les  mesures  adoptées  par  ce  magistrat 
n'eurent  pas  de  succès.  —  Paris  moins  pernicieux  à  la  santé  des  sol- 
dats que  beaucoup  d'autres  Tilles  de  garnison.  —  Faits  qui  le  proa* 
Tcnt.  —  N'ouTcUes  mesures  qui  ne  sont  exécutées  que  pendant  fort  pea 
de  temps.  —  Quelques  réflexions  tur  les  imperfections  du  système  sani- 
taire aujourd'hui  en  usage. 


Il  est  dans  l'ordre  social  une  loi  aussi  constante 
que  celles  de  la  nature  :  c'est  que  partout  où  se 
trouvent  des  soldats  réunis  en  certain  nombre,  là  se 
rencontrent  des  prostituées;  celles-ci  doivent  être  l'ob*» 
jet  de  l'attention  et  de  la  surveillance  de  l'autorité: 
on  peut  d'avance  prévoir  les  désordres  qu'elles  oc^ 
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casîonnent ,  et  fiiire  en  consëqaeooe  tous  les  régie* 
mens  répressif  que  nëcessiteat  le  boa  ordre  et  ia 
salubrité*  Si  cette  surveillance  et  ces  rëglenieas  sont 
indispensables  dans  les  villes  de  troisième  et  de  qua*^. 
trième  ordre,  et  souvent  même  dans  de  simples 
cantonnemens ,  on  sent  aisémmit  quelle  doit  être 
leur  importance  dans  une  ville  comme  Paris ,  où  les 
prostituées  arrivent  de  tous  les  pays ,  et  où  se  trouvi^ 
une  garnison  y  qui  dépasse  souvent  en  nombre  l'ar* 
mée  de  quelques  royaumes  de  TEurope.  Il  reste 
prouvé 9  d'après  ces  détails,  qu'une  importante  la* 
cuoe  se  ferait  remarquer  dans  mon  ti*avail,  si,  en 
parlant  des  prostituées  de  Paris,  je  passais  sous  si** 
lence  la  garnison  de  cette  ville. 

Les  prostituées  fréquentées  par  les  soldats  for* 
ment  une  classe  à  part,  qui  se  distingue  des  autres 
prostituées  par  des  mœurs,  des  goûts  et  des  allures 
particulières;  j'ai  dit  ailleurs  que  les  employés  de 
l'administration  ne  les  désignaient  que  sous  le  nom 
de  filles  à  soldats. 

Ces  filles ,  sauf  quelques  exceptions ,  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  maisons  publiques  de  prostitution; 
dles  se  tiennent  aux  environs  des  barrières,  et  pacw 
ticulièrement  de  celles  qui  touchent  à  Yaugirard  ou 
qui  peuvent  y  conduire  ;  elles  se  réfugient  la  nuit 
dans  les  réduits  les  plus  abjects ,  et  passent  la  jouT'* 
née  dans  les  cabarets,  ou  bien,  dans  la  belle  saison^ 
à  rôder  sur  les  boulevards  extérieurs  et  dans  les 
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petits  sentiers  qui  traversent  les  champs  voisins; 
une  foule  d'autres ,  viennent  se  loger  dans  le  voisi- 
nage .des  casernes,  et  trouvent  toujours  des  gens 
pour  leur  fournir  à  vil  prix ,  les  moyens  de  se  nourrir 
et  ceux  de  s'abriter. 

En  parlant  toujours  d'une  manière  générale ,  on 
peut  dire  que  cette  classe  est  amenée  à  Paris,  des 
différentes  villes  de  garnison,  par  les  régimens  qui 
en  arrivent.  Une  ouvrière  s'attache  à  un  soldat,  à 
un  sous-officier  et  quelquefois  même  à  un  officier; 
elle  vit  dans  son  pays ,  parce  qu'elle  y  eàt  connue  et 
qu'elle  peut  s'y  procurer  des  ressources;  mais,  le  ré- 
giment reçoit  l'ordre  de  partir,  elle  ne  veut  pas 
l'abandonner,  et  le  suit  jusqu'à  sa  nouvelle  destina- 
tion. Ici  les  ressources  manquent,  il  faut  cependant 
vivre;  lamant,  avec  sa  solde,  ne  peut  rien  fournir; 
on  lui  reste  attaché,  mais  par  la  force  des  choses, 
souvent  même  par  son  conseil ,  on  passe  de  l'état  de 
maîtresse  dans  la  classe  des  prostituées;  ce  sont  ces 
femmes  qui  se  logent  aux  environs  des  casernes,  que 
les  soldats  vont  trouver  dans  leurs  repaires ,  et  avec 
lesquelles  ils  perdent  leur  santé.  Elles  conservent 
luette  position ,  tant  que  le  régiment  reste  dans  la 
même  caserne; mais,  s'il  est  remplacé  par  un  autre 
qui  ne  les  connaît  pas,  et  qui  ramène  à  sa  suite  une 
population  qui  fait  ce  qu'elles  ont  fait  elles-mêmes , 
^Ifaut  qu'elles  déguerpissent  pour  la  pîlupart,  et  leur 
sort  est  d'aller  aux  barrières  pour  y  terminer ,  dans 
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le  dernier  degré  de  l'abjection  et  de  la  misère^  leur 
Tie  de  prostituée. 

Je  le  répète,  ces  femmes  qui  arrivent  de  tous  les 
coins  de  la  France  à  la  suite  des  régimens,  et  qui 
viennent  se  cacher  dans  le  voisinage  des  casernes^ 
ont  de  tout  temps  été  fatales  pour  la  santé  des  soi- 
dàts.  J'ai  trouvé,  dans  les  archives  de  la  préfecture^ 
les  lettres  adressées  au  préfet  de  police,  par  les  co- 
lonels d'un  grand  nombre  de  régimens  ;  ils  y  récla- 
maient le  secours  du  magistrat ,  soit  pour  expulser 
ces  malheureuses  de  Paris,  soit  pour  améliorer  leur 
état  de  santé.  Ces  femmes,  eu  effet,  n'étant  pas 
connues  au  bureau  des  mœurs,  ne  se  trouvent  sou- 
mises à  aucune  visite ,  à  aucune  surveillance;  il  est 
donc  indispensable ,  de  faire  de  temps  en  temps  des 
recherches  auprès  des  casernes ,  et  surtout  dans  les 
villages  voisins  oii  se  trouvent  quelques-uns  de  ces 
établissemens. 

J'ai  dit,  il  n'y  a  qu'un  instant,  que  le  sort  de  ces 
femmes  était  d'aller  aux  barrières  ^  pour  y  vivre  et 
y  terminer  leur  carrière  de  prostituées ,  dans  le  der- 
nier degré  de  l'abjection  et  de  la  misère;  quelques 
mots  suffiront  pour  donner  une  idée  de  la  position 
où  ces  malheureuses  se  trouvent  alors  réduites. 

C'est  à  raison  de  deux  et  trois  sous  qu'elles  accor- 
dent leurs  faveurs ,  souvent  même  elles  se  conten- 
tent d  un  morceau  de  pain  de  munition.  Je  tiens 
d'un  capitaine  d'infanterie ,  que  voyant  maigrir  quel- 
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ques*un&  de  ses  soldats,  il  les  fît  su^vdller^  et  qu'il 
découvrît  de  cette  manière,  que  ces  hommes^  qui 
n'avaient  pas  d'argent,  se  pritaient  d'une  portion 
de  leur  nourriture  y  poUr  la  porter  à  leur  maîtresse 
lorsqu'Us  pouvaient  sortir;  on  crut  remédier  à  ce 
désordre,  en  faisant  foùiUér  tous  les  soldats  à  la 
porte  de  la  caserne;  mais  on  n'y  gagna  rieii  :  les 
femmes,  à  l'heure  donnée,  se  trouvaient  dans  le  voi* 
sinage ,  et  les  morceaux  de  pain  leur  étaient  jetés  par 
les  fenêtres  et  par  dessus  les  murs. 

Un  particulier^  possesseur  d'un  terrain  situé  au 
delà  des  boulevards  extérieurs^  entre  là  barrière  des 
Vertus  et  celle  de  Saint*Dents,  y  établit  plusieiHS 
rangs  de  baraques,  construites  en  [planches  et  c» 
terre,  et  sous  beaucoup  de  rapports^  in£àrieures  aux 
porcheries  et  aux  poulaillers  que  nous  voyons  dans 
les  campagnes;  en  pai  de  jours  ^  ces  baraques  iu* 
rent  encombrées  de  chiffonniers,  de  raarduindsde 
chiens,  de  mendiauset  autres  gens^  qui  y  amassaient 
et  y  préparaient  les  matières  animales  de  toute  es- 
pèce; mais  la  majenre  partie  de  ces  locataires ,  se 
composa  de  prostituées,  appartenant  à  la  classe 
dont  nous  parlons;  ka  soldats  d'un  régiment  ea* 
semé  à  peu  de  distance,  dans  le  faubourg  Pcûsson-- 
nière,.  adoptèrent  oette  lacalitë  ;  ils  n'en  sortaient 
pas^  aussi,  en  fort  p^i  de  temps,  les  maladies  se 
multiplièrent  chez  etfx  ^une  manière  efSrayaitfie  ; 
souvent  ils  revenaient  battus  cm  totés^  car  vmbrt 
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de  passaifs  furent  arrêté»  et  dévalisés  dans  le  voisU 
nage;  enfin ,  le  oDlond  adressa  des  plaintes,  et  la 
YÎlle,  profitant  de  ee  que  ces  baraques  avaient  été 
construites  à  une  distance  trop  rapprochée  de  ses 
murs^  les  fit  toutes  abattre. 

.  Ce  ii'est  pas  dans  des  taudis  semblables  que  se 
trouvent  les  filles  à  soldats,  auprès  de  1  Ecole  Mili- 
taire, dans  le  village  de  Yaugirard,  et  dans  quelques 
autres  lieqx  eirconvoîsins;  ici ,  elles  sont  toujours 
réunies  en  groupe  et  passent  la  journée  dans  des 
guinguettes 9  dans  les  arrière-boutiques  des  débitans 
de  vin  et  d'eau-de-vie^  et  chez  ceux  qui  font  jouer 
et  danser;  c'est  dans  ces  maisons  que  se  trouvent  les 
cabinets  noirs  ;  plusieurs  de  ces  boutiques  sont  dis* 
posées  de  manière  à  favoriser  l'évasion  des  filles , 
dans  le  cas  oii  la  police  chercherait  à  s'en  emparer; 
car  il  est  bon  de  noter  que  tous  les  débitans  que  je 
viens  d'indiquer  ^  sachant  que  ces  filles  font  af- 
fluer chez  eux  les  consommateurs ,  emploient  toutes 
sortes  de  moyens  pour  les  attirer  dans  leurs  établis** 
semens;  il  s'en  trouve, même  qui  partagent  avec, 
cdles,  les  mouchoirs  et  autres  objets  qu'elles  volent 
dans  l'exercice  de  leur  métier.  J'ai  lu  dans  le  procèsr 
verbal  d'une  descente  faite  dans  un  de  ces  lieux , 
situé  à  peu  de  distance  de  Yaugirard,  que  les  filles 
s'y  livraient  au^  soldats,  s^r  des  tables,  à  raison  de 
deux  sous;  mais  que  l'on  pouvait ,  en  doublant  cette 
somioe^  se  procurer  un  matelas  que  fournissait  le 
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maître  du  logis.  J^ai  trouvé  dans  un  autre  procès* 
verbal,  la  preuve  de  la  sollicitude  des  gargotiers, 
pour  les  prostituées  qui  se  réunissent  chez  eux  :  la 
police,  instruite  de  l'excès  des  désordres  qui  se  com- 
mettaient dans  une  maison,  y  envoya  plusieurs  fois 
ses  agens;  mais  les  filles  qui  y  étaient,  trouvaient 
toujours  le  moyen  de. disparaître,  dès  qu'elles  aper- 
cevaient qu'on  en  voulait  à  elles.  Les  agens,  secon- 
dés de  la  force  publique ,  cernèrent  qn  jour  la  mai- 
son, pour  empêcher  toute  fuite  à  l'extérieur;  mais, 
ce  fut  sans  succès;  on  parvint  enfin ,  à  trouver  ces 
filles,  mais  en  chemise  et  blotties  dans  des  trous , 
qui  avaient  été  pratiqués  pour  elles  en  différens 
points  du  jardin;  on  sut  alors,  que  dans  le  cas  de 
recherche ,  chaque  fille,  à  un  signal,  se  retirait  dans 
un  de  ces  trous,  et  que  tout  était  disposé  pour  en 
masquer  l'ouverture ,  en  y  faisant  tomber  soit  une 
planche ,  soit  une  simple  branche  d'arbre ,  et  quel- 
quefois une  botte  de  paille  ou  du  fumier. 

On  concevra  aisément,  d'après  ces  détails,  que 
les  plaintes  faites  en  différens  temps  et  en  différentes 
circonstances,  parles  chefs  des  régimens,  contre  un 
pareil  état  de  choses ,  étaient  véritablement  fondées, 
et  l'on  n'est  pas  étonné  qu'ils  l'aient  considéré  comme 
étant  encore  plus  contraire  à  la  discipline  militaire 
qu'à  la  santé  des  soldats.  Quel  moyen ,  en  effet,  d'as- 
sujétir  à  l'ordre  et  à  la  discipline,  des  soldats  qui  se 
trouvent  sans  cesse  en  contact  immédiat  avec  les 
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filous  de  toute  espèce,  avec  les  échappés  des  bagnes, 
et  la  fange  de  la  société  qui  fréquentent  avec  eux  les 
mêmes  lieux  ?  Gomment  l'habituer  à  Tobéissànce 
passive,  lorsqu'il  voit  ceux  qui  l'enlourent  résister 
continuellement,  et  souvent  d'une  manière  ouverte, 
aux  ordres  de  l'autorité  ?  Ces  résistances  furent  très 
communes  de  i8i5  à  i8a5,  non-seulement  dans  les 
régimens  de  la  ligne,  mais  encore  dans  ceux  de  là 
garde  royale,  et  dans  quelques  circonstances  il  y  eut 
du  sang  répandu.  £lles  furent  surtout  remarquables 
en  1 8 1 8 ,  de  la  part  de  la  garde  royale ,  lorsque  le 
préfet  Angles  voulut  faire  déguerpir,  de  la  place  du 
Châtelet  et  de  Tespace  qui  se  trouve  entre  le  pont 
au  Change  et  le  pont  Notre-Dame,  toutes  les  filles 
à  soldats  qui  avaient  pris  l'habitude  de  s'y  rendre  et 
de  s'y  tenir  en  permanence,  lorsque  le  mauvais  temps 
mettait  obstacle  aux  promenades  extérieures;  c'est 
ce  qui  motiva  la  lettre  adressée  par  le  préfet  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  pour  le  prier  d'envoyer  de  temps 
en  temps,  des  sous-officiers  choisis  et  même  quel- 
ques officiers  d'état-major,  sur  tous  les  lieux  où  se 
réunissaient  les  militaires,  afin  d'en  imposer  parleur 
présence;  il  y  demandait  en  outre,  que  l'on  traduisît 
devant  un  conseil  de  guerre ,  tous  ceux  qui  se  por- 
teraient à  des  insultes,  et  à  plus  forte  raison,  à  des 
voies  de  fait  contre  la  force  publique ,  agissant  au 
nom  du  roi  et  conformément  à  la  loi;  il  voulait 
aussi  que,  conformément  à  cexjui  se  pratiquait  pour 
I.  38 
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la  garde  impériale ,  pn  mit  à  Tordre  du  jour,  et  que 
l'on  affichât  dans  les  casernes,  les  lieux  dans  lesquels 
les  militaires  ne  devaient  pas  se  trouver. 

Le  mal  qui  résulte  de  la  réunion  d'unigraad  nom- 
))re  de  soldats  et  de  prostituées  sur  une  place,  dans 
un  cabaret  ou  dans  un  lieu  où  l'on  se  livre  à  la  danse, 
ne  présente  pas  tous  les  inconvéniens  inhérens  à  cet 
ordre  de  choses ,  lorsque  les  soldats  appartiennent 
tous  au  même  régiment;  dans  ce  cas,  il  y  a  entre 
eux  de  Taccord,  et  l'union  est  rarement  rompue; 
mais  dans  les  circonstances  contraires,  les  collisions 
sont  inévitables,  et  les  duels  ie  multiplient  quelque- 
fois d'une  manière  effrayante;  l'expression  de  tôr* 
rens  de  sang^  répandu  par  suite  de  ce  qui  se  passait 
dans  telle  ou  telle  maison ,  revient  souvent  dans  les 
rapports  adressés  au  préfet,  par  les  commissaires  de 
police  et  les  maires  de  la  banlieue. 

Il  est  donc  de  la  dernière  importance,  pour  le  bicm 
général^  que  dans  la  ville  de  Paris,  l'autorité  mili* 
taire  s'entende  toujours  avec  l'autorité  civile,  soit 
pour  surveiller  l'état  sanitaire  des  filles  fréquentées 
par  les  soldats,  soit  pour  interdire  à  ceux-K:i  certains 
lieux,  afin  qu'en  isolant  les  corps,  on  empêche  les 
disputes  et  par  suite  l'effusion  du  sang,  résultat  la* 
mentable,et  l'un  des  plus  fréquens  de  ceux  que 
la  prostitution  entraine  avec  elle. 

Interdire  aux  soldats  la  fréquentation  des  prosti- 
tuées, c'est  vouloir  l'impossible; ces  hommes,  n'ayant 
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pas  d'argent ,  sont  nécessairement  obligés  de  s'adnes** 
ser  à  la  dernière  classe;  il  faut  donc  surveiller  cettd 
classe  avec  un  soin  d'autant  plus  grand  ^  quon  ne 
peut  l'atteindre  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  qu'elle 
a  pour  se  soustraire  à  rautorité  des  moyens  que  ne 
possèdent  pas  les  autres.  Il  faudrait ,  en  bonne  pcH 
lice,  pouvoir  créer  des  maisons  uniquement  pour  les 
soldats;  mais  comment  y  réussir?  à  l'époque  actuelle 
c'est  à  qui  ne  les  recevra  pas ,  même  lorsqu'ils  se 
présentent  l'argent  à  la  main.  Les  filles  dans  leurs 
chambres  ne  veulent  pas  être  battues^  et  les  danies 
de  maison  redoutent  le  tapage  et  les  autres  désor- 
dres qu'amènent  toujours  ces  sortes  de  cliens  ;  s'ils 
sont  reçus  dans  quelques  maisons,  les  raisons  tout* 
à-l'heure  indiquées  en  réduisent  toujours  le  nombre, 
et  comme  ces  maisons  sont  auprès  des  casernes  ou 
à  peu  de  distance  de  la  préfecture  de  police,  d'un 
côté,  la  crainte  des  chefs,  et  de  l'autre  celle  de 
l'aulorité,  arrêtent  le  désordre,  qui,  sans  cela,  ne 
manquerait  pas  de  s'y  manifester  ;  cette  raison  a  ^ 
dans  quelques  circonstances,  déterminé  l'autorité  à 
ne  pas  s'opposer  à  l'ouverture  d'une  maison  publi- 
que dans  le  voisinage  d'une  caserne.  Elle  s'appuyait 
encore  sur  cette  autre  raison,  que  la  caserne,  par 
son  exiguïté,  ne  pouvait  jamais  recevoir  que  les 
hommes  d'une  même  régiment,  circonstances  qui, 
par  les  raisons  que  nous  venons  encore  de  roir, 
diminuent  de  beaucoup  les  inconvéniens  que  la  mfti^ 

38. 
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son  aurait  présentés  dans  des  circonstances  con«> 
traires. 

Je  viens  de  dire  que  Tadministration  militaire 
devait  s'entendre  avec  l'autorité  civile,  afin  de  régler 
convenablement ,  et  pour  le  mieux  possible,  les  rap- 
ports que  les  prostituées  peuvent  avoir  avec  les  sol- 
dats; je  dois  ajouter  que  jamais  cet  accord  entre  les 
deux  autorités  ne  fut  plus  complet  que  pendant 
l'adminislratiou  de  M.  Angles,  et  qu'on  se  livra  alors 
à  des  recherches  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  qui 
doivent  nécessairement  trouver  ici  leur  place. 

Lors  de  la  formation  de  la  garde  royale  et  pen- 
dant les  premières  années  de  l'existence  de  ce  corps, 
des  plaintes  arrivèrent  soit  de  rétat-major,  soit  des 
chefs  des  différens  régimens,  sur  le  nombre  consi- 
dérable d'affections  vénériennes  qui  nécessitaient 
renvoi  des  hommes  à  l'hôpital;  tous  en  attribuaient 
la  cause  à  la  négligence  de  l'autorité,  qui  ne  sur- 
veillait pas  avec  assez  de  soin  la  santé  des  prosti- 
tuées. 

Pour  répondre  à  ces  observations  et  pour  se  jus- 
tifier contre  le  reproche  de  négligence,  il  suffit  au 
préfet  d'envoyer  aux  plaignans  le  tableau  des  amé- 
liorations inouïes  et  véritablement  inespérées,  que 
la  santé  de  ces  femmes  soumises  à  la  surveillance, 
avait  présentées  depuis  qu'on  s'en  occupait  à  la  pré- 
fecture de  police;  profitant  de  ces  circonstances,  il 
entrait  dans  des  détails  sur  les  habitudes  particu- 
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lièrès  des  prostituées  recherchées  par  les  soldats,  et 
prouvait  ainsi  rimpossibitité  d'exercer  sur  cette  classe 
une  surveillance  aussi  exacte  que  sur  les  autres. 

Ce  fut  alors  qu'on  imagina  l'emploi  d'une  mesure,' 
qui,  suivant  toutes  les  probabilités,  devait  faire  con- 
naître toutes  les  filles  malades  qui  infectaient  les 
soldats,  et  cela  de  manière  à  n'en  pouvoir  échapper 
une  seule  ;  ce  moyen  consistait  k  exiger  de  chaque 
soldat  l'indication  du  lieu  où  il  avait  contracté  la 
maladie,  le  nom  de  la  personne  qui  la  lui  avait 
communiquée,  la  demeure  de  cette  personne  ainsi 
que  les  autres  détails  qui  pouvaient  mettre  sur  la 
voie  pour  la  découvrir  et  la  saisir  ;  on  formait  une 
liste  de  ces  déclarations  que  1  etat-major  envoyait: 
tous  les  jours  à  la  préfecture  de  *police. 

Quels  furent  les  résultats  d'un  moyen  si  bien 
combiné?  Quelques  mots  suffiront  pour  nous  les  faire 
comprendre.  Presque  tous  ces  soldats  donnèrent  des 
indications  fausses  ;  ils  firent  arrêter  une  multitude 
de  filles  que  l'on  soumit  à  la  visite  et  qui  pour  la 
plupart  se  trouvèrent  saines;  ces  renseignemens( 
inexacts  ou  controuvés  furent  donnés  non-seulement 
par  la  garde  royale ,  mais  encore  par  la  troupe  de 
ligne  et  par  la  gendarmerie;  et  sous  ce  rapport^  les 
soldats  étrangers  prouvèrent  qu'ils  ne  différaient  pas 
des  nationaux  ;  en  voici  la  preuve. 

Le  colonel  d'un, régiment  eu  envoyant  la  liste  de 
ses  malades,  désignait  la  maison  oii  ils  avaient  été 
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iufectës  f  avec  les  noms  et  prénoms  des  fîiles  qui , 
dans  cette  maison,  se  trouvaient  saines  ou  malades  ; 
le  ton  de  la  lettre  qui  accompagnait  cette  liste  fit 
que  Ton  pria  le  colonel  d'envoyer  le  chirurgien  de 
son  corps  pour  qu'il  pût  j  avec  ceux  de  l'adminis- 
tration, visiter  à  l'instant  tout  le  personnel  de  la 
maison  si  bien  désignée;  ce  que  demandait  M.  An* 
glès  fut  exécuté }  la  visite  eut  lieu ,  et  le  chirurgien 
suisse  déclara,  dans  un  certificat,  qu'il  avait  trouvé 
toutes  les  personnes  de  la  maison  dans  un  état  de 
santé  parfaite. 

Comment  expliquer  cette  inexactitude  que  don- 
nent constamment  dans  leurs  renseignemens  y  des 
hommes  qui  ont  tous  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes 
habitudes,  mais quidiffèrent  de  position,  de  pays,  jus- 
qu'à un  certain  point  de  langage,  et  qui  ne  peuvent 
se  concerter  ensemble?  Elle  lient  à  plusieurs  eau* 
ses  dont  voici  les  principales. 

D'abord ,  et  en  premier  lieu ,  la  honte  d'avouer 
quels  sont  les  lieux  où  l'on  s'est  laissé  entraîner, 
l'abjection  des  individus  que  l'on  fréquente  et  les 
misérables  dont  on  fait  sa  société. 

En  second  lieu,  pour  quelques  mauvais  sujets , 
la  (mainte  qu'une  consigne  sévère  ne  vienne  inter- 
dire l'entrée  d'un  lieu  dans  lequel  on  a  contracté 
des  inclinations,  où  se  trouve  une  société  qui  plaît 
et  où  l'on  peut  satisfaire  sans  contrôle  des  goûts  et 
des  penchans  presque  insurmo>iilabl6s« 


J'ajouterai,  pour  certaines  hoiisétes  gens,  la  ci^aintè 
de  compromettre  et  de  faif-e  arrêter  des  personnes 
auxquels  ils  sont  attachés;  que  de  blanchisseuses  et 
dé  domestiques^  qUe  de  marchandes  de  pommes^  de 
fleurs  et  d'autres  objets,  prennent  k  Paris  des  Sol- 
dats pour  amans!  que  de  soldats  y  rencontrent  des 
passes  !  Or,  on  sait  quel  est  l'ëtat  sanitaire  de  cette 
nouvelle  population  plus  dangereuse  sous  ce  rapport 
que  celle  des  prostituées,  qui  cependant  ne  lui  ap* 
partient  pas,  et  sur  laquelle  l'administration  ne  peut 
pas  sévir. 

J'ai  dû  entrer  dans  ces  détails,  parce  qu'ils  m'ont 
paru  întéressans,  et  parce  qu'ils  jettent  une  grande 
lumière  sur  les  moeurs  et  les  habitudes  des  soldats; 
quel  bien  en  effet  pourraiton  opérer  sans  la  con-^ 
naissance  de  ces  mœurs  et  de.  ces  habitudes  ?  Elle 
évitera  plus  tard  des  tâtonnemens  ,  et  suggérera , 
peut-être,  à  ce«x  qui  viendront  après  moi,  l'idée 
de  quelques  mesures  salutaires  auxquelles  notre  gé« 
nération  n'aura  pas  pensé. 

Si  ces  mesures  et  ces  investigations  n'ont  pas  fait 
atteindre  le  but  auquel  on  tendait  en  les  prescri- 
vant, on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  soient  restées 
sans  résultat  utile;  examinons  ce  résultat  qui  n'est 
pas  sans  intérêt. 

Quoique  les  prostituées  se  trouvent  partout  et  que 
la  vie  du  soldat  soit  la  même  dans  tous  les  cantonne* 
mens,  on  se  persuade  qu'il  se  pervertit  à  Paris  et 
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qu'il  y  perd  sa  santé,  beaucoup  plus  aisément  que 
partout  ailleurs;  en  un  mot  que  les  maladies  véné« 
riennes  sont  plus  fréquentes  à  Paris  que  dans  toutes 
les  autres  villes;  que  c'est  de  la  capitale  qu'elles  se 
transportent  dans  les  provinces ,  et  que  sans  Paris, 
la  France  serait  et  plus  morale  et  plus  salubre  ;  telle 
est  Topinion  générale:  mais  on  peut  lui  faire  les 
objections  suivantes.  Depuis  nombre  d'années  on  a 
constamment  reconnu  que  chaque  fois  qu'il  se  fai- 
sait un  mouvement  considérable  dans  la  garnison 
de  Paris,  on  voyait  à  l'instant  le  chiffre  des  maladies 
vénériennes  s'élever  parmi  les  prostituées  de  la  der- 
nière classe  qui  se  trouvaient  soumises  à  la  surveil- 
lance sanitaire;  cette  particularité  frappa  surtout 
M.  Coutanceaux  qui,  pour  avoir  des  renseignemens^ 
s^étant  adressé  à  plusieurs  officiers  de  la  garde  royale^ 
apprit  par  eux,  qu^en  effet,  la  proportion  des  mala- 
dies vénériennes   dans  chaque  régiment  de  cette 
garde,  était  généralement  moins  considérable  à  Pa- 
ris que  dans  les  autres  garnisons;  un  fait,  observé 
assez  en  grand ,  va  prouver  la  vérité  de  cette  as- 
sertion»  . 

.  Lors  du  mariage  du  duc  de  Berry,  une  partie  de 
la  garde  royale  fut  envoyée  à  Lyon ,  pour  se  trou- 
ver au  passage  de  la  princesse  qui  arrivait  de  Na«» 
pies  ;  cette  garde  était  parfaitement  bien  portante  lors 
de  son  départ  de  Paris  ;  mais,  en  y  rentrant,  elle  se 
trouva  infectée  à  un  tel  degré,  qu'au  lieu  de  fournir 
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à  Thôpital,  dans  ua  espace d*UQ  au,  cent  véncrieDs, 
ce  qui  était  le  nombre  ordinaire,  elle  en  en  voya  quatre 
cent  dix  et  tous  affectés  de  la  manière  la  plus  grave. 

Cû  fait  remarquable,  corroboré  par  les  observa- 
tions que  j'ai  rapportées  plus  haut,  dpnna  lieu  à 
une  mesure  qui  n'avait  jamais  été  prise  et  qu  on  ne 
saurait  passer  sous  silence  dans  un  ouvrage  spécia* 
lement  consacré  à  Thygiène  publique  et  aux  mesu- 
res administratives  qu'elle  réclame. 

Le  préfet  de  police  s'éfcant  concerté  avec  le  mi- 
nistre de  la  guerre,  il  fut  arrêté: 

Que  toutes  les  troupes  de  la  garnison  seraient 
soigneusement  visitées  une  fois  par  semaine  par  les 
chirurgiens-majors  en  présence  de  l'officier  de  ser- 
vice de  chaque  caserne,  et  que  tout  individu  re- 
connu ou  soupçonné  malade  serait  à  l'instant  consi- 
gné et  conduit  à  l'hôpital  ; 

Que  tous  les  hommes  appartenant  aux  corps  de 
troupes  dirigées  sur  Paris  seraient  visités  avant 
d'y  entrer,  et  ceux  qu'pn  reconnaîtrait  malades,  éga- 
lement conduits  à  l'hôpital; 

Que  pour  les  militaires  voyageant  isolément  et 
pour  les  recrues  qui  n'avaieot  pas  avec  elles  d'of- 
ficiers de  santé,  les  chirurgiens-majors  des  régimeïis 
auxquels  ils  appartiendraient  seraient  tenus  de  les 
visiter  dans  les  vingt-quatre  heures  de  leur  arrivée 
à  Paris; 

Enfin,  que  les  cantinières,  blanchisseuses  et  au« 
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très  femmes  de  service  qui  accompagnaient  les  ré* 
giroens,etque  Ton  pouvait  toutes  considérer  comme 
de  véritables  prostituées,  seraient  également  soumi- 
ses à  une  visite  régulière. 

Les  lieux  où  devait  se  faire  l'inspection  sanitaire 
des  troupes  arrivant  à  Paris  furent  soigneusement 
indiqués:  ainsi ^  Fontainebleau  était  réservé  pour 
celles  qui  arrivaient  de  Lyon ,  et  Versailles  pour  cel- 
les qui  venaient  de  Beauvaîs ,  la  garnison  partie 
de  Soissons  devait  s'arrêter  à  Dammarlin  et  celle  de 
Lille  à  Senlis;  enfin,  les  villes  de  Brie  et  Beaumont 
étaient  réservées,  la  première  pour  les  troupes  ve- 
nant de  Besançon,  et  la  seconde  pour  celles  qui  par- 
taient de  Beauvaîs;  la  seule  garnison  d'Orléans  devait 
être  examinée  dans  la  ville  même,  avant  de  la  quitter. 

L'ordonnance  indiquant  toutes  ces  sages  me- 
sures fut  exécutée  ;  mais  combien  de  temps  le  fut- 
elle  ?  c'est  ce  que  j'ignore.  Elle  eut  le  sort  de  la 
plupart  des  bonnes  institutions  qui  ne  peuvent  se 
soutenir  par  elles  -  mêmes  lorsqu'elles  gênent  et 
contrarient  ceux  qu'elles  regardent ,  et  pour  les- 
quelles il  faut  nécessairement  l'intervention  ac- 
tive et  sans  cesse  agissante  de  l'autorité.  11  e^t 
uïie  vérité ,  que  j'ai  déjà  annoncée  plusieurs  fois  et 
qu'on  ne  saurait  trop  répéter,  c'est  que  pour  tout 
ce  qui  regarde  la  répression  de  la  prostitution , 
l'action  est  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  iostans; 
c'est  uu  travail  dont  il  est  possible  d'apercevoir 
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les  heureux  résultats ,  mais  dont  on  ne  peut  jamais 
espérer  de  voir  la  fin.  Comment  en  serait-il  autre- 
ment,  puisque  le  mal  que  Von  combat  provient 
d'une  cause  qui  se  renouvelle  sans  cesse  ^  et  qu'il  est 
alimenté  par  une  population  infatigable,  indestruc- 
tible,  n'ayant  rien  à  perdre,  et  qui  se  moque  des 
moyens  de  répression  ^  parce  qu'ils  ne  sauraient  ag- 
graver son  sort? 

Défendez  aux  militaires  l'entrée  de  cinq  à  six 
lieux  de  débauche  par  trop  mal  composés,  vous  en 
ruinerez  les  propriétaires^,  leur  maison  se  fermera  ; 
mais,  peu  de  temps-  après,  il  s'en  établi  A  d'autres 
à  peu  de  distance  et  sur  un  autre  point  qui  atti« 
reront  en  peu  de  temps  toute  la  clientelle  des  pre* 
miers,  et  finiront  bientôt  par  être  aussi  dangereux 
et  plus  mal  composés  que  ceux  qu'on  était  parvenu 
à  détruire.  Tolérez  donc  tant  que  vous  pouvez , 
<iontenlez-vous  de  remédier  aux  désordres  les  plus 
crians,  et  gardez-vous,  par  un  zèle  mal  entendu, 
de  prescrire  des  mesures  dont  vous  n'êtes  pas  assuré 
de  pofivoir  maintenir  l'exécution. 

Ce  qui  se  passait  en  1818,  sous  M.  Angles,  par 
rapport  à  la  garnison ,  se  remarque  encore  aujour- 
d'hui ;  ce  sont  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  habi- 
tudes, et  ce  qu'il  est  triste  d'ajouter,  la  même  infec- 
tion chez  la  classe  des  prostituées  recherchées  par 
les  soldats;  car,  pendant  que  les  prostituées,  surveil- 
lées par  l'administration,  n'ont  présenté  qu'une  seule 
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malade  sur  5o ,  les  filles  à  soldats  qui  ont  été  saisies 
et  examinées,  ont  offert  une  malade  sur  3,  et  des 
maladies  bien  plus  gravés  que  celles  observées  chez 
les  autres.  Je  dois  faire  observer  que  le  nombre  de 
ces  femmes  qui  ont  été  arrêtées  dans  le  cours  de  Tété 
dernier  (j  835),  soit  dans  les  villages  qui  ont  des 
garnisons,  soit  dans  lé  voisinage  des  casernes  de 
Paris,  s'élève  à  près  de  six  cents. 

Ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  santé  des  soldats 
qui  arrivent  à  Paris  des  différentes  villes  delà  France, 
oïl  ils  ont  tenu  garnison ,  doit  exciter  de  notre  part 
de  tristes •éflexions.  Nous  y  voyons,  en  effet,  com- 
bien tout  ce  qui  regarde  le  système  sanitaire ,  est  en*- 
core  incomplet  chez  nous ,  et  quel  espace  nous  avons 
encore  à  parcourir,  pour  approcher,  même  de  loin, 
d'un  état  qu'on  puisse  appeler  véritablement  satis- 
faisant; surveiller  les  filles  publiques  à  Paris,  ré- 
duire chez  elles  le  principe  contagieux  d'une  manière 
admirable  et  véritablement  inespérée  ,  et  cela  sans 
s'occuper  de  celles  qui  habitent  les  provinces ,  n'est-ce 
pas  agir  comme  un  homme  qui,  gêné  par  un  cou- 
rant d'eau  qui  ravagerait  ses  propriétés ,  se  conten- 
terait de  moyens  palliatifs ,  tous  pénibles  et  ruineux, 
sans  songer  à  remonter  à  la  source  de  ce  courant , 
pour  lui  donner  une  autre  direction  ou  la  tarir  par 
un  moyen  quelconque?  Ces  considérations  sont 
graves ,  je  ne  fais  que  les  indiquer  ici ,  pour  y  reve- 
nir avec  plus  de  détails  dans  une  autre  circonstance* 
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Lieox  où  se  retirent  pins  volontiers  les  prostitnées  an  dehors  de  Paris.— 
Lienx  qui  semblent  les  repousser.  —  Raisons  qui  ont  engagé  Tadmi- 
nîstration  à  refuser  des  tolérances  hors  de  Paris.  -^  Lacune  que  pré* 
sente  sur  ce  point  la  surveillance  sanitaire.  —  Conduite  éclairée  de 
quelques  maires  de  villages.  —  Ils  prennent  des  mesuras  pour  éloigner 
de  chez  eux  et  faire  soigner  les  filles  malades.  —  Il  est  à  regretter 
qnUls  ne  soient  pa's  imités.  —  Ce  que  fait  l*administr«ntion  dans  qiiel- 

.  ques  circonstances  particulières  à  l'égard  des  filles  de  la  dernière  cla»se. 
—  Pourquoi  on  n'inscrit  pas  toujours  sur  les  registres  des  prostituée» 
celles  qui  sont  au-dessus  de  cette  dernière  classe.  —  A  quel  point  tou- 
tes ces  femmes  sont  dangereiues  sous  le  rapport  sanitaire.  —  Idée  de 
cequMl  conviendrait  de  faire.  —  Conduite  tenue  autrefois  par  le  préfet 
de  police  Angles.  —  Ce  qui  se  passa  dans  quelques  villages  après  la  ré- 
volution de  iS3o. 

Ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  prostitution  exercée  dans 
les  villages  qui  entourent  Paris  ne  sera  que  le  com- 
plément du  chapitre  précédent ,  où  j'ai  considéré  les 
prostituées  dans  leurs  rapports  avec  la  garnison. 

Une  classe  particulière  de  ces  femmes  a,  comme 
on  l'a  vu  précédemment,  une  tendance  particulière 
à  s'établir  au-dcla  des  boulevards  extérieurs,  et  sur- 
tout dans  le  voisinage  de  certaines  barrières  ;  elles 
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sont  nombreuses  sur  le  boulevard  Saint- ange,  à 
Belleville,  à  la  Courtille,  à  la  Villette,  à  la  Chapelle, 
et  sur  la  partie  inférieure  de  Montmartre.  On  en 
trouve  un  assez  bon  nombre  sur  le  boulevard  de  la 
Salpêfrière,  dans  le  hameau  d'Âusterlitz ,  et  dans  un 
endroit  qui  porte  le  nom  de  Champ-d' Asile;  mais 
nulle  part,  on  n'en  trouve  autant  qu'à  Vaugirard  et 
dans  toutes  les  parties  qui  entourent  cette  localité. 
Viennent  ensuite  dans  un  rayon  plus  éloigné  : 
Vincennes,  Neuilly,  Courbevoie ,  Ruelle,  Sèvres, 
Saint-Cloud  et  Boulogne. 

Il  est ,  à  Textérieur  de  Paris  comme  dans  l'intérieur 
de  la  ville,  certaines  localités  que  semblent  fuir  les 
prostituées ,  et  dans  lesquelles  ces  femmes  ne  sau- 
raient s'acclimater;  ainsi,  on  n'en  connaît  pas  une 
seule  dans  le  village  de  Batignolles  qui,  comme  Bel- 
leville et  Vaugirard,  touche  à  une  barrière,  et  dont 
la  population  est  de  sept  à  huit  mille  âmes. 

Je  dois  répéter  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  le  chapitre 
précédent,  que  ces  femmes  n'appartiennent  pas  aux 
villages  qui  les  recèlent ,  qu'elles  sont  toutes  amenées 
par  les  garnisons,  que  très  peu  sont  dans  leurs  meu«* 
bles  et  dans  leurs  chambres,  et  qu'elles  logent,  pour 
la  plupart ,  dans  des  trous  et  des  coins  de  grenier  » 
dont  elles  ne  sortent  que  pour  se  rendre  dans  les 
cabarets  ou  vaguer  sur  la  voie  publique;  j'ai  vu  une 
cave,  éclairée  par  un  seul  soupirail  et  située  à  cinq 
mètres  au*dcssous  du  sol,  dans  laquelle  on  en  ac- 
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cumulait  quelquefois  jusqu'à  trente.  Un  logeur  de 
BçUeville  avait  fait  construire  avec  des  planclies, 
dans  une  arrière-cour,  vingt  cellules  de  deux  mètres 
delong  sur  un  mètre  et  demi  de  large,  et  dans  cha- 
cun de  ces  réduits  se  retiraient  au  moins  deux  filles 
pour  y  passer  la  nuit,  sur  un  horrible  grabat  rempli 
de  vermine  et  d'ordures.  Sur  plusieurs  autres  points 
et,  en  particulier,  du  côté  de  la  Nouvelle  -  France 
et  du  Mont-Parnasse ,  on  a  vu  nombre  de  ces  ba- 
raques construites  en  terre,  dans  des  lieux  qui  sou- 
vent n'appartenaient  pas  à  ceux  qui  les  bâtissaient. 
Enfin ,  je  crois  avoir  dit  quelque  part  qu'il  y  avait 
des  filles  assez  misérables  pour  être  obligées  d'aller 
passer  la  nuit  dans  les  maisons  en  construction  et 
dans  les  fours  à  plâtre. 

Jusqu'ici  l'administration  s'est  opposée  à  l'éta- 
blissement de  maisons  publiques  de  prostitution, 
hors  de  l'enceinte  de  Paris ,  malgré  les  demandes 
sans  nombre  qui  lui  ont  été  faites  à  ce  sujet  dans 
une  foule  de  circonstances;  ce  refus  paraîtra  peut- 
être  singulier  :  examinons  les  raisons  sur  lesquelles 
on  a  pu  le  motiver. 

On  a  craint  que  l'éloignement  des  postes  militaires, 
et  leur  absence  totale  dans  quelques  localités,  ne  mît 
dans  l'impossibilité  de  réprimer  le  tapage  et  les 
désordres  qui  pourraient  s'élever  dans  ces  maisons, 
et  de  compromettre  ainsi  la  sûreté  des  personnes 
qui  s'y  rendraient. 
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Ja  dépense  que  nécessiterait  la  surveillance  de 
ces  maisons  y  et  surfont  les  visites  sanitaires  qu'il 
faudrait  y  introduire ,  sont  entrées  pour  beaucoup 
dans  les  motifs  de  ces  refus.  Lorsqu'on  pense  *  en 
effet  j  à  ce  qu'ont  à  faire  les  médecins  chargés  de 
tout  ce  qui  regarde  l'intérieur  de  la  ville,  on  juge 
aisément  qu'il  leur  serait  impossible  de  se  trans- 
porter,  toutes  les  semaines;  à  deux  et  trois  lieues  de 
Paris;  il  faudrait  donc,  ou  leur  adjoindre  de  nou- 
veaux collègues,  ou  ajouter  à  leurs  rétributions,  ce 
que  ne  permettent  pas  de  faire  les  allocations  four- 
nies aujourd'hui  par  le  budget  de  la  ville. 

D'un  autre  côté,  il  est  important  de  considérer  si 
les  mœurs,  les  habitudes  et  les  allures  des  prostituées 
qui  se  trouvent  hors  des  murs,  pourraient  se  ployer 
à  la  discipline  d'une  maison  de  prostitution;  quel 
est  le  iogeur  qui  voudra ,  dans  une  commune  rurale, 
renoncer  à  sa  salle  de  danse,  à  son  restaurant,  à  son 
débit  de  vin  et  d'eau-de-vie,  pour  se  borner  à  n'avoir 
que  des  filles?  Aucun  ne  le  fera;  ces  filles  sont  trop 
pauvres  et  à  trop  bon  marché  pour  qu'on  puisse  bé« 
néficier  sur  elles;  on  n'en  tire  parti  que  par  le  débit 
qu'elles  font  naître  dans  les.  boutiques;  elles  sont, 
d'ailleurs,  pour  la  plupart,  d'une  telle  laideur  et  à  un 
tel  point  dégoûtantes,  qu'elles  ne  peuvent  séduire 
que  ceux  dont  la  raison  est  altérée  par  les  fumées  du 
vin,  ou  qui  ne  les  voient  que  dans  les  ténèbres. 
Or,  comme  on  ne  pourrait  accorder  ces  tolérances 
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qu'à  des  gens  qui  ne  les  démanâent  que  pour  n'être 
pas  troublés,  dans  Texercice'  de  leur  métier,  par  les 
visites  des  agens  de  Tadministration,  et  pour  donner, 
de  cette  manière^  plus  de  vogue  à  leur  établissen^ent, 
il  est  naturel  qu'on  n'ait  pas  jusqu'ici  écoute  leui'S 
réclamations.  Tout  semble,  en  effet,  prouver  qu'il 
serait  impossible  de  maintenir  cette  espèce  de  fem- 
mes dans  une  maison;  que,  lorsqu'on  le  pourrait, 
personne  n'irait  les  y  chercher,  et  que  les  habitudes 
qu'elles  ont  aujourd'hui,  leur  sont  imposées  par  la 
force  des  choses  et  par  une  sorte  de  nécessité. 

On  ne  saurait  se  le  dissimuler,  il  existe  ici  une 
véritable  lacune  dans  le  régime  des  prostituées  de 
la  ville  de  Paris;  car  qui  pourrait  nier  que  celles  qui 
se  trouvent  dans  les  villages  de  la  banlieue  n'aient 
une  influence  immense,  non  sur  la  santé  des  habitans 
deces  villages,  mais  sur  celle  des  hommes  qui  y  affluent 
de  l'intérieur  de  la  ville,  et  dont  le  nombre  est  prodi- 
gieux? On  ne  les  néglige  pas  entièrement,  il  est  vrai, 
mais  jusqu'ici  rien  ne  s'est  fait,  à  cet  égard,  d'une 
manière  régulière  et  satisfaisante;  c'est  ce  qu'il  est< 
facile  de  prouver. 

Dans  un  village  qui  a  le  bonheur  de  posséder  un 
de  ces  maires  qui  s'occupent  activement  de  leurs 
devoirs  et  qui  eu  connaissent  l'importance,  une  liste 
a  été  faite  de  toutes  les  Biles  qui  se  livrent  à  la  pro* 
stitution  ;  on  les  surveille  avçc  soin,  et  tous  les  quinze 
jours,  il  faut  qu'elles  viennent  à  la  mairie,  mu- 
I.  39 
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nies  d'tiD  bulletin  consUiant  qu  elles  «e  seat  pr< 
tées  au  di$pensaîne  de  la  préfecture  de  police^  ce 
qu'elles  y  ont  été  reconnues  saines.  Dans  un  autre 
village,  où  se  trouve  une  garnison,  Taixtorité  mili- 
taire a  établi  un  petit  dispensaire  ;  les  piHistitiiees 
qui  l'habitent  y  sont  visitées  par  les  chirurgiens  da 
€orps^  et ,  lorsqu'elles  sont  malades ,  on  les  en^ 
VQte  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Lorsqu'une  fille 
refusé  de  se  faire  traiter,  on  envoie  un  iai^eo- 
teur  qui  s'en  empare  et  la  condfuit  à  l'hofutal  ; 
mais  cela  n'a  lieu  que  très  rarement.  La  menve 
chose  s'est  pratiquée  à-peu-près  de  la  même  manière 
dans  un  autre  endroit  :  le  maire  a  exigé  que  toutes 
les  prostituées  qui  y  étaient  fussent  visitées  une  fois 
par  semaine  par  un  chirurgien  de  Paris,  et  cda  in* 
dépendamment  des  visites  que  quelqi^s^unes  subis^ 
saient  au  dispensaire;  ce  maire  fit  plus,  car,  pour 
les  retirer  des  carrières  et  des  fours  à  plâtre  où  elles 
se  retiraient,  et  les  empocher  de  commetU*e  des  vols 
dans  les  charrettes  des  paysans  qui  viennent  toutes 
Jes  nuits  approvisionner  Paris ,  il  prit  sur  lui  de  les 
diriger  sur  deux  ou  trois  maisons  de  logeurs  qu'il 
leur  désigna  et  dans  lesquelles  il  exigea  une  certaine 
propreté.  Je  tiens  de  ce  maire^  que  cette  nouvelle 
inscription  eut  un  effet  très  remarquable:  non-seii* 
lement  elle  fit  disparaître  chez  ces  filles  les  maladies 
cutanées,  entretenues  par  une  malpropreté  sans 
exemple  ;  elle  leur  prouva,  de  plus,  qu'en  sortant  des 
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bamèfes  <}e  Paris ,  dles  n'^aient  pas  soustraites  à; 
toute  sarveillaDce,  ^'elles  étai«tft  sous  \a  depen* 
dance  de  l'autorîté  du  li«ii  où  elles  se  trouTaieat,  et- 
qu'ion  avait  sans  cesse  les  yeus:  fixés  sur  leur  conduite. 

Cet  ordre  de  choses ,  il  est  péni^ile  de  le  dire , 
n'existe  pas  partout;  on  ne  n^Iige  pas,  il  est  vraî^ 
les  prostituées  de  la  banlieue^  mais  cette  surveillance^ 
est-elle  bien  ce  qu  elle  devrait  être  ?  Je  vms  mettre 
mes  lecteors  à  même  d  en  juger. 

A  des  intervalles  de  pkisieurs  mois^  et  particùUè*  ' 
renient  lorsqu'il  sfir vient  des  plaintes  de  la  part  des 
maires  ou  des  chefs  decorps^  l'administration  charge' 
un  oIScier  de  pais  de  s'entendre  d'avance  avec  les* 
autorités  d'un  endroit ,  et,  à  un  jour  donnë^cet- 
(^cier,  accompagné  de  ses  agens,  secondés  eux- 
mêmes  par  ceux  de  la  localité,  fait  une  battue,  une 
véritable  jt^re^j'e  dans  tous  les  garnis,  cabarets,  esta- 
minets et  autres  lieux  où  l'on  sait  que  se  réfugient 
ces  femmes^  et  on  les  amène  à  la  préfecture  de  po« 
lîce;  là,  dles  sont  visitées,  mises  en  liberté  si  elles 
sont  saines ,  et  conduites  à  l'hôpital  lorsqu'on  recon^- 
liak  chez  «lies  l'existence  d'une  maladie  contagieuse. 
Bans  toutes  ces  opérations,  c'est  le  maire  de  l'en- 
droit qui  signe  l'ordre  d'envoi  à  la  préfecture  de 
police,  et  qei  y  ajoute  quelques  détails  sur  l'état^ 
civil ,  sur  les  habitudes  et  les  antécédens  de  chaque 
prostituée. 

Cette  manière  mn  peu  brusque  d'opérer  ne  s'em« 
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ploie  qu'à  Tégard  de  la  dernière  classe  des  filles ,  de 
celles  qui  vivent  dans  la  fange  ;  on  use  de  quelques 
ménagemens  pour  les  filles  qui  ont  une  chambre,  qui 
travaillent  et  qui  se  distinguent  par  des  habitudes 
moins  crapuleuses  et  moins  abjectes;  on  avertit  ces 
dernières  de  ce  qu'elles  ont  à  faire,  et  il  est  rare 
qu'elles  ne  se  conforment  pas  aux  injonctions  qu'elles 
reçoivent. 

Autrefois  toutes  les  filles  saisies  de  cette  manière 
étaient  conduites  à  la  prison ,  où  elles  restaient  quel* 
quefois  plusieurs  jours.  Il  n'en  est  plus  de  même 
aujourd'hui  :  elles  sont  visitées  peu  de  temps  après 
leur  arrestation  et  mises  en  liberté  immédiatement 
après,  s'il  y  a  lieu. 

Il  faut  observer  qu'on  ne  force  pas  toutes  ces 
femmes  qui  restent  au-dehors  de  Paris,  à  se  faire  iur 
scrire  sur  le  livre  destiné  à  celles  qui  demeurent  dans 
la  ville;  car  on  a  l'emarqué  qu'il  était  bien  plus  facile 
d'en  venir  à  bout  par  ce  ménagement  et,  par  suite, 
de  les  retrouver;  on  n'inscrit  que  celles  qui  en  font 
la  demande. 

Deux  mots  suffiront  pour  faire  connaître  l'état 
sanitaire  de  ces  femmes  et  l'importance  des  me* 
sures  prises  à  leur  égard  :  dans  Tété  de  i8349 
plus  de  quatre  cents  arrestations  ont  eu  lieu,  et  la 
proportion  des  malades  a  été  de  une  sur  deux  et 
demie ,  tandis  qu'à  la  même  époque  elle  n'élait  que 
de  six  sur  quarante-neuf  :}^vmï  les  prostituées  de 
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Paris.  J^ajouterai  que,  depuis  vingt  ans,  cette  ef- 
frayante proportion  s'est  toujours  trouvée  la  même 
sur  les  filles  arrêtées  dans  la  banlieue. 

Est-il  rien  de  pliis  remarquable  qu'un  pareil  ré- 
sultat? Pourrait-on  douter,  d'après  cela,  de  l'eflSca-» 
cité  que  doivent  avoir  sur  la  santé  publique  les  soins 
dont  les  prostituées  sont  l'objet,  et  qui  oserait,  en 
présence  de  pareils  faits,  refuser  à  l'administration 
le  tribut  de  reconnaissance  qui  lui  est  dû  à  tant  de 
titres?  Mais  ce  même  résultat  ne  nous  apprend-il 
pas  aussi  que  le  bien  opéré  par  cette  administration 
reste  incomplet,  et  qu'il  est  à  désirer  qu'on  lui 
fournisse  promptement  les  moyens  d'agir  sur  les 
communes  rurales  avec  autant  de  force  et  d'énergie 
que  dans  l'intérieur  de  la  ville;  il  le  faut  peur  le  bieQ 
de  la  garnison  et  pour  celui  de  la  population  la  plus 
crapuleuse,  population  qui  n'est  pas  à  dédaigner, 
malgré  son  abjection,  puisqu'il  est  probable  que  c'est 
elle  qui  rapporte  et  qui  entretient,  dans  la  ville,  le 
mal  dont  elle  va  puiser  le  germe  au-delà  des  bar- 
rières. 

Jamais  là  surveillance  sanitaire,  ainsi  que  la  police 
des  prostituées,  n'a  été  faite,  dans  les  communes 
rurales  qui  environnent  Paris,  avec  autant  de  soins 
que  sous  l'administration  du  préfet  de  police  Angles; 
il  s'entendit  plusieurs  fois  avec  le  préfet  de  Seine*- 
et-Oise,  pour  faire  arrêter  toutes  les  filles  qui  se  trou- 
vaient, soit  à  Versailles,  soit  à  Saint-Germain-en- 
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Laye  ;  il  en  fit  arrêter  souvent  quinze  et  yingt  dans 
cette  dernière  ville,  et,  par  Tentremise  de  la  gea* 
darmerie,  on  les  conduisait  à  Paris;  Dans  ces  sortes 
d'opérations^  on  venait  facilement  à  bout  des 
pierreuses  ;  quant  aux  filles  d'un  ton  plus  élevé , 
on  ne  put  que  rarement  sévir  contre  elles ,  à  cause 
de  la  protection  que  leur  accordaient  qudques 
officiers  de  la  garnison.  Dans  plus  d'une  cir- 
constance, la  crainte  du  tapage  qu'auraient  pu 
faire  naître  de  la  part  de  ces  militaires,  des  mesures 
de  rigueur,  fît  que  le  commissaire  de  palice  s'opposa 
même  à  toutes  les  recherches  qu'auraient  voulu 
faire  les  agens  de  l'autorité. 

On  a  vu,  dans  quelques  circonstances, l'adminiâ- 

•s 

tration  locale  porter  la  prudence  jusqu'à  feire  arrêter 
les  filles  la  veille  des  fêles  patronales  de  certains 
villages,  pour  les  empêcher  d'occasioner  du  dés- 
ordre dans  les  réunions  où  elles  se  seraient  trouvées^ 
Ceci  s'est  pratiqué  plusieurs  fois  pour  Vaugirard, 
la  veille  de  Saint-Lambert;  on  rendait  à  ces  filles 
leur  liberté  après  vingt-quatre  heures  de  séjour  dans 
le  dépôt  de  la  préfecture. 

Je  terminerai  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  prostitution 
exercée  dans  les  communes  rurales^  en  faisant  ob* 
server  que  les  prostituées  se  transporteront  partout 
où  elles  trouveront  des  réunions  d'hommes,  et  que 
a  classe  qui  les  composera  sera  toujours  en  harsumie 
avec  la  fortune  et  la  position  sociale  de  ceux  qui 
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les  it^cb^rdKFonl  ;  et  pour  preuve  de  ce  que  j'avance, 
j^e  ne  ckerai  qu'uu  seul  fait* 

En  j83oy  on  établit  à  Saiat-Cloud  une  maison 
da  convalescence  pour  ceux  qui  avaient  été  blesses 
danfi  les  combats  de  juillet,  et  deux  chirurgiens  ce* 
l^bres^  Dupuytren  ^  et  M.  Jobert,  furent  chargés 
de  leur  donner  des  soins.  Bientôt  ces  blessés,  auxquels 
l'argent  ne  manquait  pas  et  qui  vaguaient  tout  I0 
JQftir  dans  le  parc  et  dans  le  village,  furent,  pour  la 
plupart,  afTectés  de  maladies  vénériennes  d'une  gra-* 
vite  extrême ,  de  sorte  que  la  maisoâi  de  Saint-Cloud 
pouvait  être  considéra  moins  comotô  une  maison 
de  convalescence  que  comme  une  succursale  de  l'hos-^ 
pice  du  Midi.  Le  mal  devint  si  grand  et  &i  général 
que  Dupuytren  crut  devoir  en  avertir  le  préfet 
de  police,  en  lui  faisant  observer  que ,  dans  Timpos* 
sibilité  d'interdire  aux  blessés  la  sortie  de  la  maison, 
il  fallait  nécessairement  faire  sortir  de  Saint-Cloud 
une  grande  quantité  de  femmes  infectées  qui  étaient 
venues  s'y  établir,  ou  les  assujétir  à  une  visite 
régulière^ 

On  écrivit  à  l'instant  au  maire  de  Boulogne  de 
f^e  arrêter  toutes  ces  femmes  qu'il  trouverait  dans 
sa  commune  et  de  les  &ire  conduire  à  la  préfecture, 
et  que,  s'il  le  jugeait  convenable,  on  lui  enverrait, 
pour  cette  recherche ,  quelques-uns  des  inspecteurs 

*  Tnûté  de*  blessures  par  armes  de  guerre^  Paris,  iS34 ,  i  ¥.lo-S« 
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du  service  sanitaire;  on  pria  en  même  temps  Du- 
puytren  de  faire  connaître  par  les  malades  eux- . 
mêmes  les  mai:>ons  où  ils  avaient  été  infectés. 

Cette  recherche  eut  Heu,  mais  elle  fut  sans  résul- 
tat; le  maire  annonça  dans  une  lettre,  que  ces  fem- 
mes ne  se  réunissaient  dans  aucune  maison  spéciale, 
qu'elles  arrivaient  le  matin  de  Paris  ou  d'autres  lieux, 
qu'elles  passaient  la  journée,  soit  dans  le  parc,  soit 
en  tête  à  tête  avec  les  blessés,  dans  les  meilleurs  res- 
taurans  des  villages  voisins,  et  qu'elles  disparais- 
saient après  l'heure  à  laquelle  ces  blessés  devaient 
être  rentrés  dans  la  maison  où  ils  étaient  reçus.  On 
apprit  depuis  que,  parmi  ces  femmes  qui  savaient  si 
bien  se  soustraire  aux  regards  de  la  police,  se  trou- 
vait un  bon  nombre  de  celles  qui  s'étaient  sauvées 
de  l'hospice  des  Vénériens,  lorsque  leurs  Souteneurs 
vinrent  forcer  cette  maison,  dans  la  journée  du 
ag  juillet. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  considérations  ;  elles  me 
paraissent  suffisantes  pour  faire  connaître  ce  (jui 
regarde  la  prostitution  dans  les  communes  qui  en- 
tourent Paris,  et  pour  indiquer  ce  qui  reste  à  y  faire 
pour  compléter  le  système  général  d'assainissement 
que  l'on  poursuit  avec  tant  de  succès  dans  l'intéri^r 
de  Paris. 

FIN   DU   TOME   PREMIER. 
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